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Guerre  de  Sicile.  —  Grandeur  et  décadeuce  de  la  république  de  Pise;  -— 
Mort  cruelle  du  comte  Ugoliuo.  —  Nouveaux  troubles  à  Florence. 


1282-4399. 

Le  massacre  de  Sicile  n'avait  enlevé  an  roi  Charles  que 
quatre  miUe  de  ses  soldats  français;  c'étatt  un  affront  qui 
devait  Texciter  à  la  vengeance,  plutôt  qu'une  défaite;  et  la 
perte  qu'il  venait  de  faire  n'était  pas  d'assez  haute  impor- 
tance pour  lui  ôter  les  moyens  de  s'en  relever.  S'il  est  vrai 
qu'il  eût  rassemblé  dix  mille  cavaliers,  et  un  nombre  propor- 
tionné^de  fantassins,  pour  porter  la  guerre  dans  le  Levant;  si 
dans  ses  vastes  projets  il  embrassait  la  conquête  de  tout 
l'empire  des  Grecs,  il  semble  que  les  mêmes  forces  qu'il  avait 
déjà  réunies,  auraient  dû  lui  donner  les  moyens  de  soumettre 
en  peu  de  jours  une  province  rebelle,  où  rien  n'était  encore 

IH.  1 


2  HISTÔI&E  DES  RipÙBLIQUEl^  rrALnSNlTlSft 

préparé  pour  la  résîsïaiice;  où  Ton  ne  pouvait  lui  opposer 
ni  arsenaux ,  ni  armée ,  ni  trésor,  ni  gouyemement  établi,  ni 
généraux  expérimentés;  où  Ton  n'avait  enfin  pour  défense 
que  la  haine  profonde  qu'il  inspirait,  et  la  crainte  de  ses  ven- 
geaniœsf.  Mais  des  passions  qui  remuent  une  nation  foM  en- 
tière; des  passions  qui  lui  donnent  un  seul  esprit,  une  seule 
vie,  un  seul  intérêt  devant  lequel  tous  les  autres  s'ef&icent; 
des  passions  qui  ne  laissent  plus  calculer  nr  les  efforts  ni  les 
sacrifices,  donnent  à  un  peuple  bien  plus  de  moyens  de  résis- 
tance que  ne  sauraient  faire  la  prévoyance  d'un  gouvernement 
relier,  et  l'action  uniforme,  et  toujours  soumise  au  calcul ^ 
delà  discipline  militaire.  La  Sicile  ne  fut  jamais  conquise  ;  elle 
résista  aux  efforts  soutenus,  aux  efforts  combinés  du  roi 
Charles,  du  pape,  du  roi  de  France,  de  tous  les  Guelfes  d'I- 
talie, et  à  la  fin  dû  roi  d'Âragoii  M-mème ,  qui ,  pour  faire 
avec  l'Église  sa  paix  particulière,  s'engagea  dans  une  ligue 
honteuse  aveè  ses  propres  ennemis.  La  maison  d'Anjou  s'é^ 
puisât  par  d'inutiles  efforts  pour  reconquérir  un  royaume  qui 
lui  avait  appartenu  :  pendant  que  cette  maison  combattait, 
l'Italie,  dont  elle  avait  menacé  la  liberté,  recouvra  son  indé- 
pendance; elle  en  abusa  même  ^ut-étre,  puisqu'elle  profita 
de  ce  qu'aucun  grand  intérêt  ne  la  réunissait  plus,  de  ce 
qu'aucun  danger  commun  ne  la  menaçait,  pour  s'abandonner 
aux  guerres  de  ville  à  ville,  et  aux  violences  des  factions. 

Cependant  si  la  Sicile  n'avait  pas  été  séparée  des  états  de 
Charles  par  un  bras  de  mer,  elle  ne  lui  aurait  probaBlement 
pu  opposer  aucune  résistance.  Une  armée  vengeresse  serait 
arrivée  devant  Messine  et  devant  Palerme,  peu  de  jours  après 
le  massacre  des  Français  ;  elle  aurait  trouvé  le  peuple  épuisé 
par  ses  propres  fureurs,  et  déjà  liyr^au  repentir,  qui  ne  se 
manifeste  jamais  en  lui  avec  plus  d'unanimité  qu'au  moment 
où  il  se  repose  après  ses  premiers  excès. 

1282.  —  Avant  que  la  défense  de  la  Sicile  fût  organisée^ 
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ayant  qae  Ciharles  eût  pa  faire  passer  anémie  troupe  aa-ddft 
da  Phare ,  comme  ansâ  ayant  qne  Pierre  d'Aragon  eôt  parn 
ayec  son  armée,  les  habitants  de  Païenne  envoyèrent  an  pape 
des  religieox  pour  implorer,  par  son  entremise ,  lenr  grftce 
aaprès  de  Charles.  Ces  envoyés,  introduits  dans  le  consistoire, 
se  jetèrent  à  genonx,  et  répétèrent  trois  fois  ces  seules  paroles 
des  litanies  consacrées  par  r%lise  :  Agneau  de  Dieu,  qui  en-- 
lèves  les  péchés  du  monde,  aie  pitié  de  nous  !  Martin  IT,  dont 
Findignation  égalait  au  moins  celle  de  Charles,  se  léTa,  et, 
pour  toute  répose,  il  répéta  aussi  trois  fois  ces  paroles  de  la 
passion  :  Salut ,  roi  des  Juifs ,  disaient-Hls ,  et  ih  lui  don- 
naient un  soufflet.  Il  fit  ensuite  sortir  les  religieux  de  sa  pré- 
sence, sans  leur  permettre  d'ajouter  un  seul  mot  *•  Les  habi- 
tants de  Messine,  de  leur  côté,  essayèrent  de  fléchir  la  colère 
de  Charles  :  mais  le  roi  leur  fit  répondre  que  jamais  il  ne 
leur  accorderait  aucune  condition  ;  que  leurs  yies  et  celles  de 
leurs  enfants  étaient  dévouées  comme  celles  de  traîtres  à  TÉ- 
glise  et  à  la  couronne ,  et  que  désormais  leur  seule  pensée 
devait  être  de  se  défendre  s'ils  le  pouvaient. 

Cependant  il  s'écoula  quelque  temps  avant  que  là  flotte  et 
Tannée  du  roi,  qui  s'étaient  rassemblées  à  Brindes  pour  Fex- 
pédition  contre  la  Grèce ,  fussent  prêtes  à  mettre  la  voile. 
Charles  lui-même  se  rendit  à  Brindes  ;  et  il  y  donna  rendez- 
vous  aux  troupes  auxiliaires  que  lui  envoyaient  les  villes  guelfes 
de  Toscane  et  de  Lombardie.  Il  fit  avancer  ensuite  son  ar- 
mée par  la  route  de  terre  jusqu'à  r  extrémité  de  la  Calabre; 
et  lui-même  il  s'embarqua  pour  aller  la  rejoindre  à  Beggio. 
Ce  ne  fut  que  le  6  juillet  qu'il  arriva  devant  Messine  avec  cent 
trente  galères  ou  gros  navires,  et  qu'il  pdt  transporter  ses 
troupes  de  terre  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il  avait  avec 
lai  cinq  mille  gendarmes  et  un  corps  considérabld  d'in£aa*% 

^  Giacchetto  MalespiniStoHa  Florent,  c.  Sto,  T,  VIII,  p.  lOSC-nÊVof .  ViVmU,  JL  VU, 

e«  82,  p.  279« 
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terie* .  Les  SicUieiiBn*aTaientpomtd*annéeà  opposer  auroi;  mais 
ils  n'étaient  pas  complètement  dépourvus  de  vaisseaux.  Ceux 
que  Charles  avait  fait  préparer  à  Palerme,  à  Syracuse  et  dans 
les  autres  ports  de  Fîle,  pour  son  expédition  en  Grèce,  étaient 
tombés  entre  les  mains  des  révoltés  :  les  bois  de  construction 
rassemblés  dans  les  chantiers  de  Messine  furent  aussi  saisis 
par  eux,  et  employés  à  la  défense  de  la  ville;  on  s'en  servit 
pour  suppléer  aux  murailles  abattues ,  par  des  palissades  et 
des  bastions  de  bois,  forts  seulement  en  raison  du  courage  de 
ceux  qui  les  défendaient. 

Pemlant  que  les  habitants  de  Messine  repoussaient  avec 
vaillance  les  attaques  journalières  de  Charles,  Giovanni  de  Pro- 
cida,  suivi  des  syndics  et  procureurs  de  toutes  les  villes  de 
Sicile,  fit  un  nouveau  voyage  auprès  du  roi  Pierre  d'Aragon, 
pour  solliciter  son  secours.  Il  le  joignit  à  Ancolle,  port  du  ri- 
vage d'Afrique.  L'expédition  de  Pierre  contre  les  Maures  avait 
mal  réussi  :  cependant  il  avait  préféré  laisser  les  Siciliens  ex- 
posés pendant  plusieurs  mois  à  toutes  les  vengeances  de 
Charles,  jusqu'à  ce  qu'il  se  crût  assuré  des  événements,  plu- 
tôt que  de  se  compromettre  avec  un  monarque  qu'il  redoutait. 
Mais  il  jugea,  d'après  le  récit  de  Procida,  que  les  Siciliens 
étaient  désormais  engagés  assez  avant  dans  leur  rébellion, 
pour  qu'il  n'y  eût  plus  pour  eux  aucun  moyen  de  reculer  :  en 
conséquence,  il  embarqua  son  armée  pour  passer  ea  Sicile,  et 
il  arriva  devant  Trapani  le  30  août  1282  ».      ^ 

Tous  les  barons  de  l'ile  se  rassemblèrent  à  Palerme  pour  j 
recevoir  leur  nouveau  roi;  ils  s'empressèrent  de  le  faire  cou- 
ronner par  l'évèque  de  Ceffalù,  et  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité entre  ses  mains.  Cependant  ils  comparaient  avec  une 


*  Lm  biitoriens  du  xiii*  lièele  ne  donnent  presque  dans  aucune  oeeasion  le  nombre 
des  gens  de  pied  ;  ils  les  regardent  comme  trop  peu  importants  pour  en  tenir  compte 
avec  exaedtnde.  —  *  BarthoL  de  Heocastro  hist,  Siculat  e.  4S,  p.  1050.  •»  Giov,  Vil^. 
hnU  U  VU,  c  68,  p.  383. 
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eitréme  inquiétade  la  faiblesse  de  son  armée  et  la  loice  de 
œlle  de  Charles  :  ils  prévoyaient  que  si  Messine  était  prise 
par  les  Français,  File  entière  serait  bientôt  soomise;  et  ils  Te- 
naient d'être  informés  que  les  \iyres  manquaient  teUement 
dans  cette  ville,  qu'elle  ne  pourrait  pas  tenir  plus  de  huit 
jours  encore.  Heureusement  que  le  roi  d'Aragon  avait  con- 
duit avec  lui  une  flotte  composée  uniquement  de  galères  ar- 
mées en  guerre  et  prêtes  au  combat,  et  que  cette  flotte  était 
oommandée  par  le  marin  le  plus  habile  et  le  plus  fortuné  de 
son  siècle  ;  c'était  Boger  de  Loria,  gentilhomme  calabrais,  qui 
avait  quitté  son  pays  lorsque  les  Français  en  avaient  fait  la 
conquête.  Charles,  au  contraire,  ne  s'attendait  point  à  trou  ver 
d'ennemis  sur  la  mer,  et  il  n'avait  pris  avec  lui  que  des  vais- 
seaux de  transport  et  des  galères  désarmées  :  du  moins  c'est 
le  prétexte  qu'allèguent  les  historiens  guelfes  pour  excuser  la 
faiblesse  vraiment  étrange  de  sa  marine.  Boger  de  Loria  ras- 
sembla soixante  galères  l^res,  tant  de  Sicile  que  de  Catalo- 
gne, pour  aller  occuper  le  détroit ,  et  empêcher  qu'on  n'ap- 
portât des  vivres  à  l'armée  française.  En  même  temps,  Pierre 
fit  avancer  lantement  ses  troupes  vers  Messine ,  et  il  envoya 
trois  chevaliers  catalans  porter  à  Charles  la  lettre  suivante  et 
le  défier  ^ 

«  Pierre,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  à  toi,  Charles,  de  Jéru- 
«  salem  roi,  et  de  Provence  comte  : 

«  !Nous  te  signifions  notre  arrivée  en  l' ile  de  Sicile,  royaume 
«  qui  nous  a  été  adjugé  par  l'autorité  de  sainte  Église ,  de 
«  messire  le  pape  etdes  vénérables  cardinaux,  et  te  comman- 
«  dons  qu'après  avoir  vu  cette  lettre,  tu  aies  à  partir  de  l'île 
«  de  Sicile  avec  tout  ton  pouvoir  et  toute  ta  troupe  ^  sachant 
«  que  si  tu  ne  le  fais,  tu  verrais  incontinent  à  ton  dommage 
«  nos  chevaliers  et  nos  fidèles  attaquer  ta  personne  et  tes  sol- 
«  dats.  » 

1  Rieolai  tp^êialii  hktoHa  Sicula.  L.  I,  c.  17,  p.  93«. 
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Charles,  k  plus  orgueilleux  monarque  de  la  cbréti^té ,  et 
odui  peut-être  qui  jusqu'à  cette  époque  ayait  été  le  plus  puis- 
inat  9  frémit  de  rage  lorsqu'il  reçut  une  pareille  lettre  d'un 
ipetit  tpTMiee  ^'il  ne  croyait  pas  fait  pour  se  mesurer  ayec  lui. 
illlni  envoya  ea  réponse  la  lettre  suivante  ; 

«  Cliacles  9  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem  et  de  Si- 
«  'Cile,  prinee  de  Gapoue,  comte  d'Anjou,  de  Forcalquier  et 
«  de  ProTence ,  à  toi  Pierre,  d'Aragon  roi ,  et  de  Valence 
«comte  : 

«  Noos  nous  émerveillons  fortement  de  voir  comment  tu  as 
«  eu  l'audace  de  venir  es  royaume  de  Sicile,  à  nous  adjugé  par 
«  l'autorité  de  sainte  Église  romaine;  aussi  te  commandons 
«  qu'au  vu  de  notre  lettre  tu  aies  à  te  partir  de  notre  royaume 
«  de  Sicile,  comme  un  mauvais  traître  de  Dieu  et  de  sainte 
«  Église.  Et,  si  ce  tu  ne  fais ,  nous  te  défions  comme  notre 
n  ennemi  et  traître  envers  nous.  Incontinent  tu  nous  verras 
n  venir  en  ton  dommage  ;  car  nous  et  notre  armée  déôrons 
«  moult  te  voir  avec  ks  gens  que  tu  as  conduitz  * .  » 

•Mais  Charles  ne  put  pas  soutenir  l'orgueil  qu'il  annonçait 
diMiS0ette  kttre:  son  amiral,  Henri  de  Mari ,  vint  lui  déclarer 
iqu'il-était  averti  de  la  prochaine  arrivée  de  Roger  de  Loria,  et 
qu'il  n'avait  pas  les  moyens  de  lui  opposer  la  moindre  résist- 
iaace,  {)arce  que  ses  gros  vaisseaux  ne  pouvaient  manœuvrer 
dans  le  détroit,  et  qu'ils  étaient  de  plus  tons  désarmés.  On  était 
fparvenu  aux  jours  orageux  de  l'équinoxe  :  la  Galabre  ne  leur 
.présentait  aucun  port  assez  sûr  pour  qu'ils  pussent  s' y  retirée; 
.£t  si  la  flotte  4e  Charles  était  brûlée  par  renn<»ni,  son  armée 
^e  pouvait  éviter  de  périr  ensuite  par  la  famine.  La  nécessité 
éteit  impérieuse  sans  doute,  puisqu'un  monarque  si  fier,  si 

1  Les  historiens  latins  qui,  dans  ce  sidole,  ont  toujours  écrit  avec  beaucoup  plus  do 

prétention  que  les  Italiens,  ont  délayé  ces  lettres  en  une  déclamation  ampoulée  ie 

deux  ou  trois  pages.  F.  Franc.  Pipini  Chronic.  L.  III,  c.  is  et  16,  p.  689-603.  Nous  h» 

avons  prises  de  Malespini,  c.  212,  p.  103S  ;  et  de  Giovanni  ViUani,  L»  VII,  c,  70,  72, 

p.  28S« 
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irrité,  nn  monarqae  anqael  on  ii*âyait  jamais  reproché  de 
manquer  de  courage,  fat  contraint  d'y  c^der  :  cependant  elle 
est  pour  nous  inexplicable.  En  trois  jours  Tannée  française 
repassa  le  détroit ,  et  le  quatrième  jour,  28  de  septembre,  Ko- 
gcr  de  Loria  parut  devant  le  phare  de  Messine,  et  s'empara 
de  yingt-neuf  galères  françaises,  qui  ne  lui  opposèrent  aucune 
résistaace.  Il  cf  avança  ensuite  yers  la  Gatona  et  fieggio  de  Ga- 
labre  ;  toutes  les  galères  et  les  transports  du  roi,  au  nombre  de 
^tre-vingts,  étaient  amarrés  à  la  plage  :  il  y  fit  mettre  le  feu 
en  présence  de  Gharles,  qui  ne  pouvait  les  défendre.  Gelui-ci, 
comme  il  voyait  1*  incendie  de  sa  flotte,  mordait  avec  rage  le 
sceptre  qu'il  portait  à  la  main,  et  s'écriait  :  «  Ah  Dieu  !  Dieu  ! 
«  moult  m'avez-vous  offert  à  surmonter  !  Je  vous  prie  que  la 
«  descente  se  fasse  tout  doucement  * .  » 

n  semblait  à  Gharles  que  ses  flottes  et  son  armée,  instru- 
ments qu'il  était  accoutumé  à  faire  agir  avec  tant  de  facilité , 
se  refusaient  tout  à  coup  à  obéir  à  la  main  qui  les  dirigeait.  Il 
se  voyait  vaincu ,  sans  avoir  encore  pu  comprendre  quelle 
force  son  ennemi  employait  contre  lui ,  sans  avoir  même  pu 
combattre  ;  aussi  était-il  impatient  d'en  appeler  à  sa  propre 
valeur,  de  se  charger  lui-même  du  soin  de  sa  vengeance,  au 
lieu  de  la  confier  au  bras  de  ses  soldats,  ou  de  la  faire  dépen- 
dre de  l'inconstance  des  éléments.  Après  avoir  quitté  la  Sicile, 
il  écrivit  au  roi  Pierre,  pour  l'inviter  à  décider,  par  un  com- 
bat privé  et  soumis  au  jugement  de  Dieu,  leurs  droits  et  leur 
^erelle.  Il  proposa  que  cent  chevaliers  combattissent  contre 
cent  chevaliers,  à  Bordeaux,  sous  la  garantie  du  roi  d'Angle- 
terre, à  qui  cette  ville  appartenait  ;  les  deux  rois  devaient  être 
chacun  à  la  tète  de  leur  petite  troupe,  et  dev^^ieut  promettre 
de  faire  dépendre  le  sort  de  la  Sicile  de  Vissue  du  combat. 
Pierre  d*  Aragon,  à  qui  il  importait  de  gagner  du  temps  pour 

1  Giov.  ViUanU  U  VU,  e.  7S  et  lé,  p.  386.  « 
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affennir  son  autorité  en  Sicile ,  et  acheyer  ses  préparati&  de 
défense,  accepta  cette  proposition  avec  joie,  d'antant  plus 
que,  comme  il  avait  moins  de  sujets,  moins  de  troupes  et 
moins  de  trésors,  il  était  trop  heureux  de  combattre  d*égal  à 
égal  avec  un  aussi  puissant  ennemi.  Les  deux  rois  s'enga- 
gèrent à  se  trouver  à  Bordeaux  le  15  mai  1283  ;  et  ils  con- 
sentirent, s'ils  manquaient  au  rendez-vous,  non  seulement  à 
perdre  tout  droit  à  la  Sicile ,  mais  encore  à  être  dépouillés  de 
leurs  états  héréditaires,  et  honnis  de  toute  assemblée  de  nobles 
et  de  chevaliers,  comme  des  traîtres  et  des  hommes  sans  hon- 
neur*. 

Les  préparatifs  de  ce  combat  judiciaire  éloignèrent  pour 
quelque  temps  les  rois  rivaux  des  royaumes  de  Sicile  et  de 
Fouille  ;  ce  qui  rendit  une  apparence  de  paix  à  ces  provinces. 
Assez  d'autres  en  Itahe  étaient,  à  cette  époque,  dévastées  par 
la  guerre  :  en  effet,  ce  fut  cette  année  même  qu'éclata  la  que- 
reUe  entre  les  deux  puissantes  répubUques  de  Gênes  et  de  Pise  ; 
querelle, qui  devait  occasionner  à  l'une  et  l'autre  une  perte 
immense  et  de  richesses  et  de  soldats. 

La  république  de  Pise  avait  été  forcée  par  les  Florentins , 
en  1 276,  à  rappeler  tous  ses  exilés  ;  mais,  dans  cette  occasion, 
sa  soumission  à  la  volonté  de  ses  ennemis  avait  été  un  avan- 
tage pour  elle.  Les  nobles  rappelés  dans  son  sein  y  avaient 
vécu  en  paix ,  et  telles  étaient  dans  ce  siècle  la  simplicité  des 
mœurs  privées  et  l'économie  des  plus  riches  citoyens,  qu'il  suf- 
fisait à  une  ville  de  jouir  du  repos  pendsoit  quelques  années, 
pour  voir  doubler  ses  revenus ,  et  pour  se  trouver  en  quelque 
sorte  embarrassée  de  ses  richesses.  Les  Pisans  ne  connaissaient 
ni  le  luxe  de  la  table,  ni  celui  des  ameublements,  ni  celui  d'un 
nombreux  domestique  :  cependant  leur  fertile  territoire  pro- 
duisait chaque  année  de  riches  récoltes  ;  ils  étaient  à  la  fois 

4    <  Batthol*  (f0  ifeocastro  bistofia  SUula.  T.  XIU,  c.  S4,  p.  lowr. 
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propriétaires  et  souverains  de  presque  tonte  la  Sardaigne ,  de 
la  Corse  et  de  File  d'Elbe  :  ils  avaient  établi  des  colonies  à 
Saint-Jean  d'Acre  et  à  Gonstantinople  ,  et  leurs  factoreries 
dans  ces  deux  villes  exerçaient  le  commerce  le  plus  étendu 
avec  les  Sarrazins  et  avec  les  Grecs.  Aussi  ne  fallait-il  rien 
moins  que  des  revenus  comme  les  leurs  pour  subvenir  aux 
frais  immenses  des  guerres  maritimes^  et  pour  réparer  la  ruine 
qui  accompagnait  toujours  la  défaite  de  chaque  faction,  lors- 
que les  biens  des  vaincus  étaient  confisqués ,  et  leurs  maisons 
livrées  au  pillage.  Cependant ,  comme  durant  la  guerre  on 
n'avait  point  anticipé  sur  les  revenus  à  venir,  la  paix  accumu- 
lait de  nouveau  les  fortunes ,  et  réparait  en  peu  d'années  le 
dommage  causé  par  les  fléaux  passés.  Pise  comptait  à  cette 
époque ,  parmi  ses  citoyens ,  des  seigneurs  qui ,  par  leurs  ti- 
tres, leurs  richesses  et  le  nombre  de  leurs  vassaux,  auraient 
pu  se  placer  à  côté  des  souverains  de  l'Italie.  Le  juge  de  Gal- 
lura,  le  juge  d'Arboréa,  le  comte  Ugolino,  le  comte  Fazio,  le 
comte  Ffiéri,  et  le  comte  Anselme,  avaient  chacun  une  petite 
cour,  et  même  une  petite  armée  ^ .  LesPisans  s'enorgueillissaient 
de  la  pompe  de  tant  de  seigneurs  qui  se  faisaient  gloire  d'être 
leurs  concitoyens.  Ils  ne  pouvaient  souffrir  la  rivalité  des  Gé- 
nois, qui,  partageant  leurs  établissements  dans  le  Levant,  s'en- 
richissaient comme  eux  par  le  même  commerce,  et  qui  leur  dis- 
putaient la  souveraineté  des  îles  de  la  Méditerranée  ^.  Quoique 
Tun  et  l'autre  peuple  fussent,  à  cette  époque,  gouvernés  par  le 
parti  gibelin,  ils  ne  pouvaient  réprimer  leur  haine.  Les  Pisans 
paraissent  avoir  été  les  premiers  à  provoquer  les  hostilités. 

Les  pirateries  du  juge  ou  seigneur  de  Ginerca  en  Corse  oc- 
casionnèrent la  première  rupture.  Les  Génois,  comme  protec- 
teurs de  la  vîUe  de  Bonifazio,  voulurent  les  réprimer.  Au  mois 
de  mai  1 282,  il  envoyèrent  en  Corse  quatre  galères  avec  deux 

1  Giav,  YiUani,  L.  VII,  c.  ss,  p.  99S.  —  Lm  tpMt%  ésnlun  éiaieiit  de  la  fittdUQ  de 
Gbénrdeiea.  —  *  QaifaH  ânmieê  Gmieme^,  u'X,  T.  VI,  p.  fTt. 
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cents  cbeyaliers  et  cinq  cents  soldats.  Le  juge,  après  avoir  été 
battu  par  cette  petite  armée ,  vint  à  Pise  implorer  les  secours 
de  la  république,  dont  il  se  reconnut  vassal.  Les  Pisans  le  pri- 
rent en  effet  sous  leur  protection  :  ils  sommèrent  les  Génois 
de  cesser  de  le  molester ,  et  ils  firent  passer  quelques  troupes 
en  Corse,  pour  Taider  à  se  défendre. 

D'autres  actes  d'hostilité  aigrirent  encore  les  deux  peuples 
l'un  contre  l'autre.  Une  galère  génoise  qui  revenait  de  la 
guerre  de  Sicile,  fut  saisie  sans  provocation  par  les  Pisans  :  les 
Génois  qui  habitaient  à  Saint- Jean  d'Acre  furent  attaqués  par 
les  bourgeois  de  cette  ville ,  que  les  Pisans  excitaient  ;  ils  furent 
chassés  de  leur  quartier  ;  leurs  magasins  furent  pillés ,  et  leurs 
maisons  brûlées  * . 

Après  avoir  inutilement  demandé  une  satisfaction  par  leurs 
ambassadeurs,  les  Génois  se  déterminèrent  à  se  la  procurer 
par  les  armes.  Cependant  les  deux  peuples  parurent  longtemps 
se  provoquer  et  s'éviter  ensuite,  comme  par  une  espèce  de  jeu, 
sans  en  yenir  sérieusement  aux  mains.  Sans  doute  qu'ils  vou- 
laient de  part  et  d'autre  accoutumer  leurs  chiourmes  aux  ma- 
nœuvres militaires,  et  rassembler  leurs  matelots  épars  sur 
toutes  les  mers  au  serrice  du  commerce,  avant  d'exposer 
l'honneur  de  leurs  armes,  et  peut-être  le  sort  de  leurs  répu- 
bliques ,  dans  un  combat  général. 

A  la  fin  d'août,  Nicolas  Spinola  se  présenta  devant  la  bouche 
del'Arno  avec  vingt-six  galères;  et  il  se  retira  dès  çpie  les  Pisans 
sortirent,  î^vec  trente  galères,  pour  lui  donner  la  chasse. 
Huit  jours  après,  l'amiral  pisan,  (jinicello  Sismondi,  mit  à 
SQu  topr  à  la  voile  pour  chercher  les  Génois  ctiez  eux.  Il 
s'avança  jusqu'à  Porto-Yenere,  sans  rencontrer  leur  flotte; 
çt,  .après  avoir  livré  au  pillage  ce  port  et  la  campagne  voisine. 


VberU  Folietaf  Genyums*  hUstorice,  t.  V,  p.  3«3» 
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comme  il  se  retirait^  il  fat  assailli,  le  9  septembre,  par  ane 
tempête,  qui  fit  échouer  la  moitié  de  ses  yaisseaux  entre  Yia- 
r^gio  et  le  Serchio^ 

Les  Génois  ne  pooyaient  s'attribuer  aucune  part  au  désastre 
de  Ginicello}  aussi  redoublèrent-ils  d'efforts  pour  se  mettre 
en  état  de  soutenir  la  guerre  d'une  façon  plus  glorieuse. 
Us  nommèrent  une  credenza,  ou  conseil  de  confiance,  composé 
de  quinze  membres,  auquel  ils  attribuèrent  un  pouvoir  absolu 
sur  toutes  les  affaires  maritimes.  Ils  mirent  un  embargo  sur 
tous  les  yaisseaux  marchands,  afin  que  la  république  pût 
&ire  usage,  pour  la  guerre,  ou  de  la  chiourme,  on  des  na- 
wes  eux-mêmes  :  enfin,  pour  ne  pas  permettre  que  l'honneur 
national  fût  compromis  par  de  trop  faibles  escadre,  ils  décla- 
Tèrent  que  désormais  ils  ne  coasidéreraient  point  ccnnme  ami- 
ral un  marin  qui  commanderait  moins  de  dix  vaisseaux,  et 
qu'ils  ne  lui  laiss^aient  point  déployer  l'étendard  de  saint 
Georges.  La  credenza  fit  ensuite  mettre  en  construction  cent 
Tingt  galères  nouvelles,  savoir  :  cinquante  dans  les  chantiers 
de  la  ville,  et  le  reste  dans  les  ports  des  deux  rivières. 

Il  y  avait  à  Pise  et  à  Gênes,  juscjne  vers  le  qiilieu  de  cette 
guerre,  un  usage  singulier,  qu'avait  entretenu  l'orgueil  de 
ces  deux  peuples,  ou  leur  désir  de  se  sprpasser  à  force  ouverte, 
plutôt  que  par  des  ruses  qu'ils  méprisaient.  Chaque  républi- 
^e  envoyait  chez  l'autre  un  notaire  avec  quatre  explorateurs, 
et  leur  donnait  ouvertement  la  commission  de  rendre  compte 
à  leur  patrie  des  projets  et  des  efforts  de  ses  ennemis.  Les 
Pisans,  avertis  officiellement  par  leurs  explorateurs  du  nom- 
bre des  galères  qu'on  avait  mises  en  construction  à  Gênes, 
ordonnèrent  qu'on  en  construisit  chez  eux  un  nombre  égal; 
eu  même  temps   ils  choisirent    pour  leur  amiral    Bosso 


1  Guida  «te  Cowaria  Fragment,  histortas  PUanœ.  T.  XXIV,  p.  699,'-ïJbertfit  FoUeifl 
ffitl.  Geittt^iM.  U  V,  p»  383;  apuâ  Grcevium^  T,  I« 
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Bnzzachérini,^  de  la  famille  Sismondi,  comme  son  prédéoe»- 
senr^ 

1 283. — Cependant  l'année  1 283,  comme  la  précédente,  fut 
employée  à  ane  espèce  de  tonrnoi  maritime,  où  aucun  coup 
important  ne  fut  porté  de  part  ni  d* autre,  et  où  il  n'y  eut 
de  remarquable  que  l'immensité  des  forces  déployées  par  les 
deux  peuples.  On  \it  les  Pisans  s'avancer  une  fois  avec 
soixante-quatre  galères  jusque  proche  du  port  de  Gènes, 
tandis  qu'il  sortit  de  ce  port  soixante-dix  vaisseaux  génois 
pour  les  rencontrer.  Mais  après  que  les  deux  flottes  furent 
restées  en  présence  quelque  temps,  leur  égalité  de  forces  leur 
faisant  peut-être  redouter  à  toutes  deux  de  se  mesurer,  elles 
se  retirèrent  de  part  et  d'autre  sans  combat^..  On  a  pdne  à 
comprendre  comment  deux  villes  seulement,  qui  se  faisaient 
la  guerre,  pouvaient  armer  pour  leur  querelle  des  flottes 
égales  à  peu  près  à  celles  avec  lesquelles  se  mesureraient 
aujourd'hui  les  deux  plus  puissantes  nations  de  l'univers. 

1284.  —  En  1284,  les  Pisans  et  les  Génois  se  sentirent 
enfin  assez  exercés,  et  assez  mdtres  de  toutes  leurs  forces, 
pour  désirer  paiement  de  terminer  la  guerre  par  des  ba- 
tailles plus  sanglantes  et  plus  décisives.  Les  Pisans  nommèrent 
pour  leur  amiral  Guido  Jada  ;  et  ils  le  chargèrent  tf  escorter, 
avec  vingt-quatre  galères,  le  comte  Fazio,  qu'ils  envoyaient 
en  Sardaigne  avec  quelques  troupes  et  de  l'argent  pour  en 
lever  d'autres.  Le  vaisseau  qui  portait  le  comte  Fazio,  s' étant 
écarté  des  autres,  fut  rencontré  dans  les  mers  de  Sardaigne 
par  une  flotte  génoise  de  vingt-deux  galères,  sous  la  conduite 
d'Henri  de  Mari.  Il  fut  pris  presque  sans  combat  ;  et  les 
Génois  le  brûlèrent  lorsqu'ils  virent  la  flotte  pisane  qui 

1  Vbertut  FoUeta,  L.  V,  p.  SS4.— 4fmale<  Genueruet,  L.  X,  p.  S80.  —  Guido  de  Car- 
varia  Fragm.  Pisan.  hist.  p.  690.  —  Marangoni  hist.  Pisan.  p.  558.  ~  *  Marangonit 
p.  561,  562.  —  Vbertus  foUeta.  L.  v ,  p.  S35,  8S6.  —  Caffart  AnnaL  Gcnuens.  L.  X, 
p.  5S1-58S. 


BU  MOTUf  AGE.  13 

faisait  force  de  voiles  pour  les  joindre.  Le  combat  s'engagea 
ensuite,  le  V  mai,  entre  ces  deux  flottes,  de  forces  à  peu  près 
égales  ;  et  il  se  soutint  pendant  longtemps  avec  une  perte  con- 
sidérable, mais  qui  paraissait  aussi  grande  d'une  part  que  de 
l'autre.  Enfin,  un  vaisseau  pisan  ayant  été  coulé  à  fond,  et 
trois  autres  se  trouvant  si  endommagés,  qu'après  s'être  retirés 
du  combat  ils  périrent  en  pleine  mer,  la  victoire  se  déclara 
]>our  les  Génois;  huit  galères  furent  prises  et  conduites  à 
Gènes  avec  quinze  cents  prisonniers  ;  et  de  toute  la  flotte  de 
Pise ,  il  ne  rentra  dans  le  port  que  douze  vaisseaux,  encore  à 
grand'peine«. 

Mais,  loin  de  se  laisser  décourager  par  leur  défaite,  les 
Pisans  redoublèrent  d'efforts  pour  en  tirer  vengeance.  Ils 
choisirent  pour  podestat  Alberto  Morosini  de  Venise,  qui 
avait  acquis  dans  sa  patrie  la  réputation  d'un  habile  marin; 
ils  lui  joignirent  comme  capitaines  de  leur  flotte ,  le  comte 
Ugolin  de  la  Ghérardesca  et  Andréotto  Saradni.  Le  trésor  pu- 
blic était  presque  épuisé  par  tous  les  armements  précédents  ; 
mais  tous  les  gentilshommes  pisans  s'encouragèrent  à  consa- 
crer leurs  fortunes  privées  à  un  généreux  effort  pour  recou- 
vrer l'honneur  de  leur  patrie.  Les  Lanfranchi,  famille  alors 
la  plus  nombreuse  de  Pise ,  armèrent  onze  galères  ;  les  Gua- 
landi ,  les  Léi  et  les  Gaétani  en  armèrent  six ,  les  Sismondi 
trois ,  les  Orlandi  quatre ,  les  Upezzmghi  cinq,  les  Yisconti 
trois ,  les  Moschi  deux  ;  d'autres  familles  se  réunirent  pour 
en  armer  une.  Ce  généreux  dévouement  créa  une  flotte  de 
cent  trois  galères,  qui  mit  en  mer  au  mois  de  juillet,  et  vint 
en  parade  devant  le  port  de  Gènes.  Là  les  Pisans  provoquèrent 
les  Génois  à  sortir  pour  venir  les  combattre ,  et  ils  lancèrent 
contre  le  port  plusieurs  flèches  d'argent.  C'était  une  bravade 


1  GuUUf  de  Carvaria  Fragment,  Mtt.  Pisan.  T.  XXIV,  p.  Mi.— tfarangoiil  Chronie* 
dl  PiM,  p.  563.  Giovanni  Villani.  L.  VII,  c.  90,  p.  298.  —  Vberiue  FoUeia  Genwns. 
Hisu  h,  V,  p.  387.  —  Caffari  Annales  Genuens.  L.  X,  p.  586. 
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assez  usitée  entre  ces  deux  peuples,  qui  sans  doute,  de  cette 
manière,  entendaient  faire  pompe  de  leur  richesse  et  de 
leur  prodigalité.  Les  Génois,  défiés,  répondirent  que  leurs 
vaisseaux  n'étaient  point  prêts  encore ,  mais  qu'ils  allaient 
travailler  avec  activité  pour  rendre  bientôt  aux  Pisaus  leur 
visite. 

En  effet ,  peu  de  jours  après  que  les  Pisans  furent  rentré» 
dans  Fembouchure  de  TArno,  les  Génois,  ayant  armé  cent 
sept  galères ,  parurent  dans  les  mers  de  Pise ,  et  envoyèrent 
défier  leurs  ennemis.  Les  Pisans,  aussitôt,  remontèrent  sur 
leurs  galères  avec  un  empressement  et  une  joie  qui  paraisssdent 
un  présage  assuré  de  la  victoire.  La  plupart  de  ces  galères 
étaient  à  l'ancre  entre  les  deux  ponts  de  la  ville.  L'archevêque 
s'avança  sur  le  pont  vieux,  à  la  tête  de  tout  son  clergé;  et, 
soulevant  dans  les  airs  l'étendard  de  la  conmiunauté,  il  donna 
sa  b^éûé^ction  à  la  flotte.  Les  ms  de  joie  redoublèrent  ;  on 
leva  l'anére,  et  les  vaisseaux  pisans  descendirent  jusqu'à  l'em^ 
bouchure  dé  l' Arno. 

Le  lendemain ,  6  août  1284,  les  deux  flottes  se  rencontrè- 
rent près  de  l'île  de  la  Méloria  ;  et  le  combat  s'engagea  entre 
elles  un  peu  après  midi.  Les  Génois,  qui  avaient  reçu  un  nou- 
veau renfort ,  cachèrent  Bénédetto  Zaccharie,  qui  l'avait  con- 
duit, avec  trente  galères,  derrière  la  petite  ile  de  la  Méloria  : 
par  cette  manœuvre  les  deux  flottes  parurent  ^ales  en  forces; 
et  les  Pisans  ne  refusèrent  point  de  faire  dépendre  de  ce  seul 
combat  le  salut  de  leur  république  et  l'empire  de  la  mer  in- 
férieure. 

Les  deux  flottes  s'avancèrent  en  plusieurs  divisions;  chez 
les  Pisans,  le  podestat  Morosini  commandait  la  première 
escadre ,  Andréotto  Saracino  la  seconde ,  et  le  comte  Ugolino 
la  troisième  ;  chez  les  Génois,  Oberto  Doria,  le  grand-amiral, 
Conrad  ^inola  et  Benoit  Zaccharie,  avaient  le  commande- 
ment des  trois  escadres.  Le  choc  des  deux  premières,  qui  de 
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part  et  d* autre  s'engagèrent  en  même  tenips,  fat  terrible;  et 
la  bataille  se  prolongea  longtemps  sans  qa*on  pût  aperceToi^ 
aucun  avantage  d'un  ou  d* autre  côté  :  mais  son  aspect,  dit  nû 
Mstorien  génois,  inspirait  à  la  fois  T horreur  et  la  pitié  ^* 
Le  nombre  de  ceux  qui  périssaient  de  cent  manières  diverse^ 
était  prodigieux;  les  uns  tombaient  mutilés  sur  le  tillac; 
d'autres  étaient  précipités  à  demi  yiyants  dans  les  flots;  ils 
nageaient  alors  autour  des  navires;  ils  imploraient  Taide  et 
la  pitié  de  leurs  compatriotes,  comme  aussi  de  leurs  enne- 
mis; ils  saisissaient  tout  ce  quils  rencontraient  sous  leurâ 
mains  ;  ils  s'accrochaient  aux  rames  et  aux  avirons ,  et  comme 
alors  ils  suspendaient  la  manœuvre ,  on  les  repoussait  avec 
ces  mêmes  rames ,  pour  continuer  de  combattre ,  et  on  les 
replongeait  dans  les  flots.  Autour  des  vaisseaux ,  la  mer  était 
rougie  par  le  sang  qui  coulait  de  toutes  les  écoutilles  ;  on  ne 
Toyait  portés  sur  les  vagues  que  cadavres ,  boucliers ,  lances , 
flèches  et  casques.  Les  capitaines ,  cependant ,  élevaient  leur 
voix  pour  exhorter  leurs  soldats  :  ils  ne  cessaient  de  leur  ré- 
péter qu'il  s'agissait  cette  fois  de  l'existence  de  leur  patrie; 
que  souvent  ils  avaient  combattu  ces  mêmes  ennemis ,  ces 
ennemis  éternels  de  leur  cité ,  mais  que  jamais  encore  les  deux 
peuples  ne  s'étaient  trouvés  tout  entiers  en  présence  l'un  de 
îautrë;  que  jamais,  pour  s'assurer  la  victoire  dans  un  seul 
combat ,  ils  n'avaient  sacrifié  toutes  les  ressources  des  com- 
bats à  venir;  et  les  soldats  redoublaient  leurs  efforts,  et 
répondaieùt  par  des  cris  de  fureur  à  ces  pressantes  exhor- 
tations. 

Les  galères  s'attaquaient  à  F  abordage;  et  celle  que  mon- 
tait Morosini  était  aux  prises  avec  le  vaisseau  amiral  d'Obertp 
Boria.  Dans  cet  instant,  les  trente  vaisseaux  de  Bénédetto 
Zaccharié  sortirent  de  derrière  la  Méloria,  et  vinrent  se 

1  Vbcrm  FoUieta  Qenuensium  HUtoriœ*  U  V,  p.  393» 
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joindre  anx  Génois.  La  galère  de  Zaccharie  se  plaça  de  Fantre 
côté  du  yaisseau  amiral  pisan,  qui,  attaqué  de  droite  et  de 
gauche ,  fut  enfin  pris ,  après  une  très  longue  résistance  ;  un 
autre  yaisseau  qui  portait  1*  étendard  de  la  commune  de  Pise, 
attaqué  de  même  par  deux  navires ,  fut  pris  en  même  temps. 
Ce  double  échec  répandit  la  terreur  dans  la  flotte  pisane; 
et  le  comte  Ugolino ,  à  ce  qu'assurent  les  historiens  de  Pise , 
saisit  ce  moment  pour  donner  le  signal  de  la  faite ,  non  par 
lâcheté,  mais  dans  le  dessein  d'affaiblir  sa  patrie,  et  de  la 
réduire  ensuite  plus  facilement  en  servitude. 

La  défaite  fut  aussi  complète  que  la  bataille  ayait  été  achar- 
née; yingt-huit  galères  furent  prises  par  les  Génois,  sept 
furent  coulées  à  fond;  et  la  perte  des  Pisans  fut  estimée  à 
dnq  mille  morts  et  onze  mille  prisonniers.  Comme  ces  der- 
niers furent  conduits  à  Gènes ,  et  qu'ils  y  demeurèrent  long- 
temps captifs,  on  disait  communément  en  Toscane,  que  désor- 
mais pour  qui  voulait  voir  Pise,  c'était  à  Gênes  qu'il  fallait 
aller  * . 

Les  premières  nouvelles  de  la  bataille  apportées  à  Pise  y 
répandirent  la  désolation  et  l'effroi;  les  femmes,  oubUant 
dauQ  leur  douleur  extrême  leur  ancienne  retenue  et  leur  soin 
accoutumé  de  se  dérober  aux  yeux  du  public ,  remplissaient 
les  rues  et  les  chemins  qui  conduisaient  à  la  mer.  Mêlées 
avec  les  hommes ,  elles  se  serraient  autour  de  ceux  qui  re- 
venaient du  combat ,  et  ne  les  laissaient  point  avancer  qu'ils 
n'eussent  répondu  à  toutes  leurs  questions.  Mais,  à  mesure 
que  ces  nouveau- venus  parlaient,  on  voyait  se  détacher  du 
peloton  formé  autour  d'eux  des  femmes  désolées,  qui  se  re- 


1  Cbertus  FoUeta  Genfiens,  HMor,  L.  V,  p.  390-39S.  —  Àtmateê  Genuenses  Caffari, 
L.  X,  p.  587,  588.  —  Morangoni  Cronica  di  Pisa,  p.  564-569.  -^  GtUdo  de  Corvarta 
Fragm,  Pisan.  hist.  T.  XXIV ,  p.  602.  ~  Anonymo  Pisano,  T.  XXIV,  p.  648.  —  Cronica 
di Pisa.  Monument.  Pisan.T»  XV,  p.  979.  ^ Giovanni  ViUani,  L.  VII,  c.  91,  p.  399.  — ' 
Chron,  Fr.  Franc.  Pipini,  L.  IV,  c.  si,  T«  IX,  p.  731. 
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tiraient  à  Fécart,  se  frappant  le  sein  et  s'arradiant  les  ehe- 
yeux  :  c'étaient  celles  qui  venaient  d'apprendre  la  mort  de 
leurs  époux ,  de  leurs  fils  ou  de  leurs  frères.  Aucune  n'était 
exempte  de  oette  douleur  générale  ;  car  il  n'y  avait  à  Pise 
aucune  famille  qui  eût  échappé  au  désastre,  et  qui  n'eût  à 
pleurer  au  moins  un  de  ses  membres,  tandis  que  plusieurs 
ea  avaient  perdu  deux ,  trois  et  davantage.  Il  fallut  que  les 
magistrats  eux-mêmes  prissent  soin  de  faire  rentrer  dans 
leurs  maisons ,  presque  par  force,  tant  de  malheureux ,  que 
la  douleur  avait  mis  hors  de  leurs  sens  ;  et  lorsqu'au  bout  de 
quelques  jours  les  femmes  recommencèrent  à  sortir  pour 
prier  dans  les  temples,  on  n'en  vit  pas  une  seule  qui  ne  fût 
couverte  d'habits  de  deuil  :  pendant  six  mois,  les  seuls  accents 
que  l'on  entendit  à  Pise  furent  des  paroles  de  mort,  des  cris 
et  des  gémissements. 

Cependant  les  Génois ,  rentrés  dans  leur  patrie ,  rendaient 
grâces  à  Dieu  de  leur  victoire,  dans  les  temples ,  et  délibé- 
raient sur  le  sort  qu'ils  réserveraient  à  tant  de  prisonniers. 
Quelques  séiiateurs  proposèrent  de  les  échanger  contre  le 
château  de  Castro  en  Sardaigne ,  qui  était  comme  le  boule- 
vard des  possessions  des  Pisans  dans  cette  île  ;  d'autres  vou- 
laient qu'on  acceptât  pour  leur  délivrance  une  rançon  en 
aident.  Mais  un  conseil  plus  pernicieux  fut  dicté  par  la  ja- 
lousie ;  ce  fut  celui  de  les  retenir  pour  toujours  en  prison ,  afin 
que,  leurs  femmes  ne  pouvant  se  remarier,  la  population  de 
Pise  cessât  de  se  renouveler.  Ce  conseil  fut  suivi  ;  et  comme 
la  guerre  se  prolongea  pendant  seize  ans  encore,  lorsqu'à  la 
fin  la  paix  rendit  la  liberté  au  reste  de  ces  captifs,  leur  nom- 
bre était  tellement  diminué  par  les  blessures,  l'âge  ou  la  ma- 
ladie, qu'il  en  restait  à  peine  mille,  de  onze  mille  qu'ils  étaient 
d'abord. 

Si  cette  conduite,  de  la  part  des  Génois,  fut  peu  géné- 
reuse ,  celle  des  Guelfes  de  Toscane  le  fut  moins  encore.  Pise 

lu.  2 
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était  lé  mtjSé  lille  gibeline  de  la  contrée  y  ils  résolurent  de 
profiter  du  désastre  ^'eUe  venait  d'éprouver  pour  l'anéantir 
avec  son  parti.  Ils  offrirent  aux  Génois  de  les  recevoir  dans 
leur  ligue  ;  ils  leur  promirent  d'assiéger  Mse  pat  terre ,  tandis 
que  les  Génois  Tassiégeralait  du  côté  de  la  mer;  et  ils  (Renga- 
gèrent à  n'accorder  à  aucune  condition  la  paix  à  cette  ville, 
mais  à  raser  ses  fortifieations ,  et  à  disperser  ses  babitants 
dans  des  bourgades.  Les  villes  de  Florence ,  Lucques,  Sieime , 
Pistoia ,  Prato ,  Tolterra ,  San-Gémignano  et  Colle ,  signèrent 
cette  allianee  avec  les  Génois  ;  le  10  novembre,  tous  les  Flo- 
rentins domiciliés  à  Pise  en  sortirent,  selon  l'Ordre  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  leur  patrie ,  tandis  que  six  cents  chevaux  à 
la  solde  de  Florence  s'approchaient  par  la  route  de  Volterra , 
qtfils  ravageaient  le  territoire  pisan,  et  faisaient  révdter 
plusieurs  châteaux  * . 

Les  Plsans  étaient  instruits  des  relations  étroites  que  le 
comte  UgcriUno  délia  Ghérardesca  avait  conservées  avec  les 
Florentins;  ils  connaissaient  de  plus  les  talents  et  T adresse 
de  ce  citoyen  ambitieux,  et  l'art  avec  lequel.  Gibelin  de  nais- 
sance, et  Guelfe  par  les  alliances  qu'il  avait  contractées,  il 
s'était  ménagé  Finfiuence  dans  les  deux  partis.  Dans  la  situation 
dangereuse  oà  ils  se  trouvaient ,  les  Pisans  se  déterminèrent 
à  mettre  ce  comte  à  la  tête  de  leur  république,  comme  les 
Romains,  dans  des  circonstances  moins  critiques,  auraient 
nommé  un  dictateur.  On  assure  que  les  Pisans  captifs  à  Gênes, 
et  qui,  de  leur  prison,  conservaient  toujours  une  grande 
\  influence  sur  les  déterminations  de  leur  patrie ,  proposèrent 

eux-mêmes  cette  élection.  Le  comte  Ugolino  fut  nommé  pour 
dix  ans  capitaine  général  de  Pise;  et  le  premier  soin  qui  lui 
fut  commis  fut  celui  de  dissoudre  la  ligue  formée  contre  sa 
patrie. 
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1285.  —  Le  eomte  Ugolino  joignait  à  beancoup  d'adresse 
dans  Tesprit  nne  conscience  peu  scrapnlense  ;  peut-être  était- 
S  Im-méme  le  premier  moteur  de  l'alliance  des  Guelfes 
contre  ses  compatriotes.  H  passait  à  Florence  pour  un  Guelfe 
déterminé  ;  et  lorsqu'on  le  yit  à  la  tète  des  affaires ,  on  crut 
aToir  obtenu  sans  combat  le  triomphe  du  parti  guelfe,  qui 
ayait  été  l'unique  but  de  la  ligue.  Ugolino  fit  proposer  au 
prieur  des  arts  de  Florence  d'entrer  en  traité  ayec  lui  :  ep, 
même  temps  il  leur  envoya  un  présent  de  vins  ;  et  l'on  assure 
(jne  quelques-unes  des  bouteilles  étaient  remplies  de  florins 
d'or  au  lieu  de  vernaccia  *.  Il  offrit  de  plus  de  céder  aux 
Florentins  plusieurs  châteaux  du  territoire  pisan  ;  et  de  cette 
manière  il  réussit  à  dissoudre  la  ligue  des  Guelfes  avec  les 
Génois.  D  est  vrai  que  les  Florentins ,  en  y  renonçant ,  im- 
posèrent aux  Pisans  la  condition  d'exiler  tous  les  GibeUns  de 
Pise,  afin  qu'il  ne  restât  en  Toscane  aucun  asile  à  ce  parti. 

Le  comte  essaya  ensuite  de  traiter  avec  les  Génois;  et  il 
offrit  de  leur  Uvrer  Castro  en  Sardaigne ,  connue  rançon  de^ 
prisonniers  faits  à  la  bataille  de  la  Méliora  :  mais  ces  prison- 
niers ,  instruits  d'une  telle  négociation ,  obtmrent  des  Génois 
la  permission  d'envoyer  des  conunissaires  à  Pise ,  pour  y  ma- 
nifester leur  vœu.  Ceux-ci  ayant  été  introduits  dans  le  conseil, 
déclarèrent  qu'ils  ne  pourraient  consentir  à  une  capitulation 
aussi  honteuse;  qu'ils  préféraient  mourir  en  prison,  plutôt 
^e  de  permettre  à  leur  patrie  d'abandonner  un  château  bâti 
par  leurs  ancêtres ,  et  défendu  au  prix  de  tant  de  sang  et  de 
travaux  ;  que  si  les  conseils  pouvaient  prendre  une  résolution 
aussi  coupable ,  eux  prisonniers  ne  seraient  pas  plus  tôt  mis  en 
liberté,  qu'ils  se  montreraient  les  plus  implacables  ennemi^  de 
ces  magistrats  pusillanimes  >  et  qu'ils  les  puniraient  d'av<»r 
sacrifié  leur  honneur  à  de  vaines  et  fugitive)^  jouissances.  £a 


^  Gâaech^tto  Makupina  storia  Fiorenu  c.  su,  T.  VIU,  p.  I048. 
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oonséquence  de  cette  déclaration  magnanime ,  k  traité  ayec 
les  Génois  fat  abandonné  ^ . 

Le  comte  Ugolino  essaya  aussi  de  condnre  la  paix  ayec  la 
république  de  Lucques.  Gelle-d  7  mit  pour  condition,  que 
les  Pisans  lui  céderaient  les  châteaux  d'Asciano,  Âvané,  li- 
brafatta  et  Yiareggio.  Si  les  Pisans  n'avaient  pas  voulu  ra- 
cheter onze  mille  de  leur  concitoyens  'prisonniers  en  aban- 
donnant aux  Génois  le  château  de  Castro  en  Sardaigne,  il 
n'était  pas  probable  qu'ils  voulussent  céder  aux  Lucquois 
tant  de  châteaux,  qui  étaient  comme  la  clef  de  leur  territoire  : 
mais  le  comte  Ugolino  craignait,  en  secret,  le  retour  des  pri- 
sonniers de  Gènes,  qu'il  connaissait  incapables  de  donner 
jamais  les  mains  à  la  tyrannie  qu'il  voulait  établir  ;  tandis 
qu'il  désirait  procurer,  non  point  à  sa  patrie,  mais  à  sa  fa- 
mille, l'appui  et  l'amitié  des  Lucquois.  Il  convint  donc  avec 
eux  qu'il  laisserait  surprendre  par  leurs  troupes  les  châteaux 
qu'ils  réclamaient;  en  même  temps  il  en  céda  d'autres  aux 
Florentins,  en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  à  la  république  de 
Pise  que  ceux  de  Motrone,  Yico  Pisano  et  Piombino. 

Le  comte  Ugolino  croyait  de  cette  manière  avoir  affermi 
son  pouvoir  sur  Pise  ;  mais  cette  république,  autrefois  si  opu- 
lente et  si  belliqueuse,  qui  se  voyait  dépouillée  de  presque 
tout  son  territoire  ;  qui  n'osait  plus  mettre  en  mer  un  seul 
vaisseau ,  de  peur  qu'il  ne  fût  pris  par  les  Génois  ;  et  qui, 
pour  comble  de  tant  de  malheurs,  voyait  dans  ses  murs  se 
fonder  une  tyrannie  nouvelle,  n'était  pas  assez  patiente  pour 
s'y  soumettre  longtemps.  Le  comte  devenait  également  odieux 
et  aux  Guelfes  et  aux  Gibelins.  Nino  de  Gallura,  son  neveu, 

1  Marangûni  ChrofUe,  di  Pisa,  p.  5Ti.  —  Les  historiens  pisans  nomment,  dans  une 
antre  occaBion,  les  qtatre  Gommissaires  qui,  a?eo  le  consentement  des  Génois,  furent 
euToyés  par  les  prisonniers  à  Pise.  Si  ce  sont  les  mêmes  qui  flrent  rompre  la  première 
négociation,  leurs  noms  méritent  d'élre  conservés.  Celaient  Gulielmo  di  Rtcoveranza, 
Pttcdo  Buzzacherini  de*  Sismondi,  Gaelfo  Pandolfini,  et  Jacopo  d'Aldobrandi,  Fragmt 
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était  le  chef  naturel  des  Guelfes  en  sa  qnalitë  d'héritier  de  la 
famille  Yisconti  :  mais  depuis  qu'UgoIino  s'était  déclaré  le 
protecteur  de  ce  parti,  les  Yisconti  eux-mêmes  semblaient  se 
rapprocha  des  Gibelins  ;  et  Nino,  pour  être  fils  d'une  sœur 
du  comte,  n*ayait  pas  oublié  Tandenne  riyalité  des  famiUes 
de  leurs  pères.  Le  comte,  averti  des  pratiques  de  ses  enn^nis, 
exila  plusieurs  familles  gibelines,  et  fit  abattre  les  palais  de 
dix  des  meilleurs  citoyens  de  Pise,  qu'il  accusa  d'avoir  con- 
servé des  intelligences  avec  ce  même  parti. 

Nino  de  Gallura,  loin  de  se  laisser  décourager  par  ces 
exécutions  militaires,  resserra  les  liens  qu'il  venait  de  former 
avec  les  chefs  des  Gibelins,  les  Gualandi  et  les  Sismondi; 
tandis  que  le  comte  était  appuyé  par  les  Gaétani  et  les  Upez- 
zinghi.  Nino  désirait  ardemment  obtenir  la  délivrance  des 
Pisans  prisonniers  à  Gênes,  et  pour  le  bien  de  la  république 
et  pour  donner  plus  de  force  à  son  parti.  Ugolin,  au  con- 
traire, prévoyait  que  ces  prisonniers,  à  leur  retour,  s'oppo- 
seraient à  rétablissement  de  sa  tyrannie;  et  il  faisait  naître 
des  obstacles  à  tous  les  traités  que  Nino  entamait  avec  les 
Génois.  Le  juge  de  Gallura  essaya  de  faire  violence  au 
comte,  en  appelant  le  peuple  à  prendre  part  à  sa  querelle  ; 
ses  partisans  se  répandirent  un  jour  dans  les  mes  en  criant, 
tnof  t  à  tom  les  ennemis  de  la  paix  t  mais,  contre  son  attente, 
le  peuple  ne  prit  pmnt  les  armes  à  ce  cri,  et  son  inaction 
équivalait  presque  pour  le  comte  à  une  victoire.  Alors  Nino 
Fattaqua  d'une  manière  plus  légale;  il  porta  plainte  aux 
consuls  et  aux  Anziani  des  arts  contre  le  capitaine-général, 
qa'U  accusa  d'avoir  étendu  son  autorité  au  mépris  des  lois; 
de  s'être  attribué  l'office  de  podestat,  et  de  s'être  emparé  du 
palais  de  la  seigneurie,  qui  ne  lui  avait  point  été  octroyé  par 
le  peuple.  Les  magistrats  engagèrent  en  effet  Ugolino  à  se 
retirer  du  palais  de  la  seigneurie;  ils  interposèrent  aussi 
leurs  bons  offices  pour  réconcilier  les  deux  chefs  de  parti. 
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En  m^me  temp»  im  nouveau  podestat  fut  nommé  ;  et  pexulant 
Tancée  suiyante,  Ugolino,  sans  être  dépouillé  de  sa  charge 
de  capitaine  général,  fut  obligé  de  renoncer  à  gouyerner  la 
Tille  en  maître. 

1287.  —  Au  mois  d'avril  1287,  la  république  reçut  de 
nouveau  quatre  commissaires  des  prisonniers  à  Gènes,  qui 
Tenaient  négocier  pour  la  paix  et  pour  leur  rançon.  Le  traité 
dont  ils  étaient  chargés  ne  mettant  d'autre  conditicm  à  leur 
mise  en  liberté  que  le  paiement  d'une  sonune  d'argent,  avait 
été  signé  par  1^  prisonniers  eux-mêmes;  cependant  il  se 
passa  encore  treize  mois  avant  qu'on  pût  en  obtenir  à  Pise 
la  confirmation,  tant  le  comte  y  mettait  d'obstacles.  Sur  ces 
entrefaites  celui-ci  était  parvenu  à  s'emparer  de  nouveau  du 
palais  public;  il  en  avait  chassé  le  podestat,  et  il  s'était  fait 
déclarer  capitaine  et  seigneur  de  la  ville  de  Pise.  Il  avait 
choisi  le  jour  de  sa  nais^nce  pour  son  inauguration;  et 
comme,  ^u  retour  d'un  festin,  il  rentrait  chez  lui,  bouffi 
d'orgueil  et  enivré  de  sa  fortune,  il  adressa  la  parole  à  ua 
de  ceux  qui  étaient  près  de  lui.  «  Eh  bien,  Lombard,  kd  dit- 
«  il,  que  me  manque-t-il  encore?  —  Plus  rien  que  la  colère 
«  de  Dieu.  »  Elle  ne  tarda  pas  en  effet  à  l'atteindre. 

Le  comte,  voyant  que  le  peuple  était  disposé  à  donner  son 
approbation  au  traité  de  paix  signé  à  Gènes,  et  que  ^ino  de 
éallura  ainsi  que  les  Guelfes  en  pressaient  l'exécution,  donna 
commission  à  des  corsaires  de  Sardaigne  d'armer  en  oourse 
contre  les  Génois,  au  mépris  de  la  suspension  d'armes  qui 
avait  été  convenue,  et  de  recommencer  ainsi  les  hostilités  ^ 
£n  même  temps  il  voulut  se  rapprocher  des  Gibelins  de  Pise  ; 
et  il  proposa  une  alliance  à  l'archevêque  des  Ubaldini,  qui 
s'était  mis  à  leur  tète,  pour  chasser,  de  concert  avec  lui, 
Ifiuo  et  ses  Guelfes  de  la  ville.  Cependant,  comme  il  ne  vopi- 

\ 

^^agob  kùriaUUfMiet  Genuem*  L.  X,  p.  IM, 
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lait  pas  perdre  auprès  des  florentins,  ses  anciens  alliés,  la 
réputation  d^ëtre  Gnelfe  Im-mème,  quand  il  eut  fait  tontes 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  ses  satellites  secondas^ 
sent  FardieYèqpe  et  les  fiifaelîns,  il  se  retira  an  dtàteau  de 
Settinao,  ponr  n'être  pas  pr^nt  à  la  rérolution  qui  allait 
s*opâner.  Roger  des  Ubaldini  fit  reyennr  dans  la  \ille  les  Gna- 
landi,  les  fiismondi,^  les  Lanfeanohi  et  qoelqoes  autres  fa-» 
mifles  gibdines;  il  les  joignit  aux  troupes  du  comte,  et  se 
trouTa  ainsi  teUeinent  supérieur  en  forces  an  juge  de  Gal- 
lura,  que  celui-ci  se  retira  sans  eo«d>at,  et  alla  s'établir  à 
Calcmara,  ayec  tout  son  parti. 

1 288.  —Le  peuple  Youfait  alors  associer,  dans  le  commanf- 
flement  de  la  -ville,  farcheréque  Roger  au  comte  Ugolino; 
et  c'était  probablement  une  des  conditions  dn  trailé  entre  les 
denx  partis.  Mais  Ugolmo  déclara  orgneilleusement  qu'il  ne 
souffrirait  point  de  eompagaon,  et  qu'il  ne  conMissait  point 
d'égal.  Les  Gîbdins  insistèrent  en  Tain  poof  qne  quelqu'un 
des  leurs  fût  admis  an  gouTcmement;  Ugolino  voulut  être 
seul  ;  et  l'arclieTèque,  non  moins  ambitieu:K  et  non  moins  dis- 
simulé que  le  comte,  se  retira  du  palais  de  la  conmiuneuté, 
où  le  peuple  l'avait  fait  entror,  sans  faire  éelater  son  cour- 
roux, 0t  sans  laisser  entrevoir  à  Ugolino  qa'il  avait  cessé 
d'être  son  ami. 

Laprospérité,  loin  tf  adoucir  les  tyrans,  ne  fait  ponr  l'ordi- 
naire qne  les  rendre  susceptibles  d^une  irritation  plus  vio- 
lente, dès  qu'ils  rencontrent  l'opposition  la  pins  lég^  à  leur 
volonté  :  et  cependant  les  bommes  auraient  beau  s'assouplir 
BOUS  le  despotisme,  comme  ils  ne  cbangeront  point  les  lois  de 
la  nature,  un  tyran,  au  milien  des  succès  les  {tes  constants, 
trouTera  encc»re  des  moti&  d'impatience.*  La  guerre  maritime, 
les  désordres  dvils,  peut-être  aussi  l'irrégularité  des  saisons 
avaient  rendu  les  Mes  et  plus  rares  et  pins  cbers ,  le  peuple 
septaignaît,  etilaeeusait  le  cente  du*  haut  prix  des  denrées. 
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Telle  était  cependant  la  violence  des  emportements  d'UgoIino, 
que  personne  n'osait  Tayertir  des  plaintes  du  peufAe,  et  du 
danger  anqod  elles  pouvaient  Texposer.  Un  de  ses  nereux 
se  chargea  de  cette  commission  difficile,  et  lui  proposa  en 
même  temps  de  suspendre  les  gabelles  pour  diminuer  le  prix 
des  vivres.  Ugolino,  également  impatient  et  de  reproches  et  de 
conseils ,  frappa  au  bras  son  neveu  d'un  poignard  qu*il  tira 
de  son  sein ,  et  l'aurait  tué  sur  la  place ,  si  Ton  ne  s'était  jeté 
au-devant  de  lui.  Un  neveu  de  l'archevêque ,  intimement  lié 
avec  le  jeune  homme  qui  venait  d'être  blessé,  en  même  temps 
qu'il  le  défendit  de  son  corps ,  éclata  en  reproches  contre  le 
comte  :  la  rage  de  celui-ci  en  redoubla  ;  il  lança  une  hache 
qu'il  trouva  sous  sa  main ,  à  la  tête  du  neveu  de  l'archevêque  y 
et  rétendit  mort  à  ses  pieds. 

Roger  des  Ubaldini,  quelles  que  fussent  sa  douleur  et  sa  co- 
lère, n'éclata  point  encore  :  il  voulut  auparavant  s'assurer  de 
l'appui  de  tous  les  Gibelins.  Le  premier  juillet,  le  ccmseil  s'é- 
tait assemblé  dans  l'église  de  Saint-Bastien,  pour  délibérer 
sur  là  paix  avec  les  Génois  :  le  matin  il  s'était  séparé  sans 
rien  conclure,  parce  que,  tandis  que  les  Gibelins  pressaient 
l'exécution  du  traité,  le  comte  continuait  à  j  mettre  obstacle. 
Au  sortir  de  l'église,  l'archevêque  fut  averti  que  Nino,  dit  le 
Brigata,  rassemblait  des  bateaux  pour  aller  chercher  les 
Guelfes  et  les  introduire  de  nouveau  dans  la  ville  :  l'arche- 
vêque ne  balança  plus  ;  il  fit  crier  aux  armes  par  les  Gibelins 
ses  partisans,  et  sonnerie  tocsin  au  palais  du  peuple.  Les 
Gualandi,  les  Sismondi  et  les  Lanfranchi  se  rangèrent  autour 
de  l'archevêque  Boger,  avec  partie  des  Orlandi ,  des  Bipa- 
fratta  et  des  autres  familles  gibdines.  Le  com|e  Ugolino,  avec 
deux  de  ses  fils,  deux  de  ses  petits-fils,  les  Upezzinghi,  les  Gaé- 
tani,  et  ses  satellites,  défendit  la  place  et  les  environs  de  Saint- 
Bastien  et  du  Saint-Sépulcre.  Après  un  long  combat,  son  fils 
naturel  ayant  été  tué,  et  les  GibeUns  paraissant  les  (rites  forts, 


l    •  • 


'11" 


.    *    '     » 

■  »       ■  .     • 


î  i  '»  • 


»-      *  ^  ■  * 


uï     h- 
.    ■    Il    *'\*  ' 


■ 

,    'l't   I'  .'.1  '    • 

,    .  ];'.».       M, Il    :•  .' 


•  .  ^  *       »    1    I    F. 


»   ..     • 


BU  MOmr  AGB.  35 

il  ^eoîertùSL  dans  le  palais  dn  peaple ,  qa*il  oontinna  de  dé^ 
fendre  depuis  midi  josqa'aa  soir.  Les  assiégeants  prirent  enfin 
le  parti  d*7  mettre  le  fea  :  alors  ils  y  pénétrèrent  au  milieu 
des  flammes»  et  ils  firent  prisonniers  le  eomte  UgeHno,  les 
plus  jeanes  de  ses  fils ,  Gaddo  et  Ugucdone  ;  Nino,  dit  le  Bri- 
gata,  fils  d'nn  de  ses  fils  nommé  Guelfo,  qni  était  absent,  et 
Anselmnccio,  fils  d'nn  antre  de  ses  fils  nommé  Lotto,  qni  était 
mort. 

Ce  sont-là  les  cinq  personnages  dont  le  Dante  a  rendu  si 
célèbre  la  mort  déplorable.  Après  les  avoir  enfermés  dans  la 
tour  des  Gualandi ,  aux  sept  chemins ,  sur  la  place  des  An- 
ziani,  TarcheTéque  fit,  au  bout  de  quelques  mois,  jeter  dans 
rAmo  la  def  de  leur  prison,  et  défendit  qu'on  leur  portât 
aucun  secours  ou  aucune  nourriture.  Quels  qu'eussent  été  les 
crimes  d'Ugolino,  l'horreur  de  son  supplice  les  fit  oublier;  et 
son  nom  est  demeuré  comme  un  exemple  presque  unique 
dans  l'histoire,  d'un  tyran  qui  inspire  la  pitié,  et  qui  est  puni 
par  son  peuple  plus  séyèrement  qu'il  ne  l'avait  mâité.  Le 
Dante  raconte  qu'il  vit  Ugolino  dans  l'enfer,  placé  parmi  les 
traîtres  à  leur  patrie,  dans  des  glaces  étemelles,  au-dessus 
desquelles  sa  tète  seule  s'élevait  :  mais  devant  lui  était  placée 
dans  les  mêmes  glaces  la  tête  de  l'archevêque  Boger,  dont  il 
rongeait  le  crâne  avec  la  même  faim  furieuse  qui  avait  été  son 
sapplice.  Ugohno,  interrogé  par  le  Dante ,  essuya  ses  lèvres 
aux  cheveux  de  l'archevêque;  puis  soulevant  sa  tête  et  inter- 
rompant son  féroce  repas,  il  lui  raconta  les  angoisses  ef- 
froyables de  ses  derniers  jours  * ,  depuis  le  moment  où  il 


1  Quèlqae  eonnu  que  soit  oe  raperbe  moreeau  de  poéiie.  Je  ne  pute  me  refuser  à 
TiBsérer  ici  ;  il  appartieDt  à  Thistoire  de  Ppse  <  il  apperlieDt  aussi  à  celle  de  la  littéra- 
ture dans  le  xiii«  siècle,  comme  donnant  la  mesure  du  soliUme  génie  du  Dante  .- 

La  bocca  9oUevô  dalfiero  pasto 
Quel  peccator,  forbendola  a'  capelU 
Del  eapOf  ch*  egH  avea  di  reiro  guoHo, 
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ayait  entendu  f enner  an^dessouB  de  lui  la  porte  de  la  tour 
horrible.  L'offre  de  ses  fils,  qoi,  loi  Toyant  ronger  ses  poings 
avec  rage,  s'écrièrent  :  Mon  père  !  il  nous  sera  ipoins  don^ 
loureox  si  c'est  noas  que  tu  manges;  tu  nous  as  revêtus  de  ces 
cJiairs  malheureuses,  c'est  à  toi  de  nous  en  dépouiSer.  La 

Poi  comincid  ;  tu  vuoi  cVio  HnnovelU 

Dlsperato  dolor,  che*l  cuor  mi  preme, 

Già  pur  pensando^  pria  ch'io  ne  faoeUi. 
Ma  se  le  mie  parole  ester  den  semé, 

Che  fruttl  infamia  al  îraditor  ch'io  rodo , 

ParUxre  e  lagrimar  viderai  insieme. 
Jo  non  80  cM  tu  s^,  ne  per  che  mode 

Tenuto  i€  quaggiù  ;  ma  Fiorentino 

M  sembri  veramente,  quand'  io  f  odo 
Tu  dei  saper  ch'io  fui  'l  conte  Cgoline, 

£  gttesti  Varcivescovo  Buggieri  : 

Or  ti  difo,  perctC  ï  son  tal  vicino. 
Che  per  Feffetto  de*  suoi  ma'  pensieH, 

Fidandomi  di  lui  io  fossi  presOj 

tposda  morto,  dit  non  è  mestleri  :^ 
Perd  quel,  che  non  puoi  avère  intesOj 

Cioè,  come  la  morte  mia  fu  cruda, 

Udirai,  e  saprtd,  se  m'ha  offeso, 
Brieve  pertugio  dentro  délia  muda, 

La  quai  per  me  ha  'l  titol  délia  famé, 

E^n  ehe  conviene  ancorch'altri  si  ckiuda, 
Ifi'avea  mostrato  per  Io  suo  forame, 

Piu  lume  gidj  quancPio  feci  7  mal  sonno, 

Che  del  fUturo  mi  sguarciô  il  velame, 
(^sti  pareva  a  me  maestro  e  donna, 

Cacciando  il  lupo  e  i  lupicini  al  monte, 
.«  Perché  i  Pisan  veder  Lucca  non  ponno» 

Con  cogne  magre,  studiose,  e  eonte 

Gualandi,  con  Sismondi  e  con  Lanfranchi, 

S^avea  mesei  dinanxi  dalla  fronts. 
In  picciol  corso  mi  paregno  stanchi 

Lo  padre  e  i  figli,  e  con  Pagute  zanne 

Mi  parea  lor  veder  fender  li  fianchi. 
Quanif  io  fui  desto,  innanzi  la  dimane. 

Fiancer  senHifin'l sonno  t  mM  fiçfHuoU, 

CfcVnwo  mecB,  dxmandar  del  pane» 
Ben  se*  eruésl,  se  tu  già  non  ti  duoU, 

Pensando  cià  ch'al  mio  cuor  s'annunziava 

E  se  non  piangi,  di  ehe  pianger  suoU  ? 
Già  eran  desti,  e  fora  s'appressava, 

Che  *l  dbo  ne  eoieva  essere  adâotto. 
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ttiort  de  Gaddo,  qpi^  le ^piatrièaie  jour  de  leur  sappUee,  se 
jeta  étendo  à  ses  pieds,  en  s'éeriant  :  0  mon  père ,  qae  ne 
m'assistes-ta!  «  Il  monrat,  âit-U,  et  tel  qoe  tu  me  v<hs,  je  les 
«  Tîs  tons  mourir  Ton  après  l'antre,  entre  le  eincpûème  et  le 
«  sixième  joor.  AlorS|  ayant  déjà  p^dn  la  luimère,  j'arai  en 

B  per  9U0  Bogno  c'uucun  dubitava, 
Èâ  io  sentii  chiavar  fuscio  disotto 

AVe  orribiie  torre  ;  Ofitf'  io  guardei 

Nel  viso  <f  miei  figliuoi,  senza  far  motto 
Io  non  piangeva,  sï  dentro  impletrai  : 

Piangevasf  elli,  ed  Anseknuccio  wiê 

Disse,  tu  guardi  si,  padre,  che  hai  ? 
Perà,  non  lagrimai,  ne  rïspos'  io, 

Tutto  quel  giorno  g  ne. la  motte  appresêo, 

Infin  che  Faltro  sol  nel  mondo  ttscio, 
tome  vn  poco  di  raggfo  si  fu  messo 

Nel  doloroso  carcere,  ed  io  scorsi 

Per  quattro  visi  il  mio  aspetto  stesso  ; 
âmbo  le  nuoU,  per  àélor,  wi  m»rH  ; 

E  gmi  pensandOj  « VIo  '/  ftssi  per  vogità 

Di  maniear,  di  subito  ievûrsi,, 
E  disser  :  Paàre,  assai  ci  fkt  men  dogUa, 

Se  m mangi  di  noi;tiine  vestistt 

Qunte  misère  canA,  e  tule  spogUa. 
Quetami  aUor,  per  non  fargli  più  trisli  : 

Queldl,  e  l'altro  stemmo  tutti  mtai. 

Àhi  dura  terra,  perché  non  faprisH? 
Posdachè  fwfwfno  al  quarto  dï  venuti, 

Gaddo  mi  si  gittà  disteso  ifpiedi, 

Dieendo,  padre  mio,  che,  non  n^afuH  ? 
Qaivi  mori  ;  e  corne  tu  mi  vedi, 

Tiff  io  cascar  li  trè  ad  uno  ad  uno, 

Trdl  qtdnto  di,  e^l  sesto  :  on^  io  mi  dUài 
GUI  cieco  a  brancolar  sopra  ciascuno, 

E  due  dï  gli  chiamai,  poicht  fi&  inorti  : 

Poscia,  piU  che  ^dolor  potè  il  digiana. 
Quand*  ebbe  detto  cià,'con  gli  occhi  torti, 

Riprese^l  teschio  misera  co'  demi, 

Che  furo  aW  osso,  come  d^ttn  can,  fârlU 
Àhi  Pisa,  vituperio  délie  genti, 

Delbelpaese  là,  dové'l  si  suona  ; 

Poi  che  i  vicini  a  te  punir  son  lenti, 
Muovansi  la  Caproia  e  la  Gorgana, 

E  faccien  siepe  ad  Amo  in  su  la  foce. 

Si  ch*  egU  annleghi  in  te  ogntpersona, 
çhe  sé'l  cdnte  tgoJiM  aveva  voce 
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«  tAtonnant  parmi  leurs  cadayres,  et  deux  jours  je  les  appelai 
<*  qu'ils  n'étaient  déjà  plus.  Ensuite  la  faim  fit  sur  moi  ce  que 
«  la  douleur  n'avait  pu  faire  * .  » 

Pour  ne  point  interrompre  l'histoire  des  révolutions  de 
Pise ,  nous  avons  négligé  pendant  longtemps  de  parler  des 
affaires  de  Naples  et  de  Sicile,  qui ,  dans  les  mêmes  années, 
avaient  éprouvé  de  grandes  révolutions.  Les  deux  rois  rivaux, 
Charles  d'Anjou  et  Pierre  d'Aragon,  s'étaient  engagés  l'un  et 
l'autre,  comme  nous  l'avons  vu,  à  se  trouver  le  1 5  mai  1 283 
à  Bordeaux,  chacun  accompagné  de  cent  chevaliers,  pour  y 
décider,  en  champ  clos,  leur  querelle,  et  la  validité  de  leurs 
droits  sur  la  Sicile.  Martin  IV  s'était  opposé  à  ce  combat  judi- 
ciaire, qu'il  regardait  comme  étant  également  impolitique  et 


If  iwey  tradUa  te  délie  easulla. 
Non  dwei  tu  i  figUuoiporre  a  ml  efocê^ 
Innocenti  facea  P  età  noveila , 
Novella  Tehe,  VgueeUme,  e*l  BHgata, 
E  gli  aUri  due  che*l  ctmtù  ntso  appeUa. 

Infemo,  CA.  XXXllh 

1  Les  fréquents  èhangements  de  parti  du  comte  Ugolino  ont  répandu  beaucoup  de 
confusion  sur  son  hutoire  ;  aussi  ne  faul-il  pas  s'étonner  qu'elle,  soit  si  obscure  et  si 
peu  connue,  malgré  la  grande  célébrité  de  son  nom  et  de  son  dernier  malheur.  Cette 
histoire  a  cependant  fourni  matière  à  d'amples  et  nombreuses  dissertations.  Celles  du 
cavalier  Flamfaiio  del  Borgo,  qui  forment  un  volume  in-40,  n'ont  eu  d'autire  but  que  ce- 
lui de  laver  les  Pisans  du  reproche  de  cruauté  que  leur  fait  le  Dante,  et  qui  est  répété 
par  tous  ceux  qui  lisent  son  admirable  poëme.  11  a  pris  pour  épigraphe  ce  vers  :  JSx- 
ùritw  tandem  nostro  de  sanguine  vindex;  et  il  croit  avoir  justifié  sa  patrie,  en  prouvant 
que  les  quatre  Jeunes  gens  enfermés  avec  Ugolino,  comme  ils  avaient  été  pris  les  armes 
à  la  main,  n'étaient  pas  moins  coupables  que  lui  ;  en  sorte  que  le  Dante  n'avait  pu  dire 
d'eux  avec  vérité  :  Innocenti  facea  V  età  novelku,  etc.  Nous  avons  peut-être  un  inté- 
rêt plus  immédiat  que  le  cavalier  Flaminio  à  justifier  Pise  et  les  familles  gibelines  d'une 
si  grande  cruauté  :  cependant  nous  ne  comprenons  pas  quel  crime  serait  assez  grand 
pour  rendre  légitime  le  supplice  d'Ugoliuo  et  de  ses  fils.  Nous  ne  voyons  point  que  le 
Dante  ait  supposé  que  ceux-ci  fussent  encore  dans  la  première  enfance.  Il  les  repré- 
sente comme  des  jeunes  gens  prêts  à  se  sacrifier  pour  leur  père;  ce  mé;m6  dévouement 
devait  plus  naturellement  encore  les  faire  combattre  à  ses  côtés  ;  mais  ils  étaient  Urop 
jeunes  sans  doute  pour  avoir  eu  part  à  la  trahison  qui,  quatre  ans  auparavant,  fit  per- 
dre la  bataille  de  la  Méloria,  ou  A  celle  qui  mit  les  Lucquois  en  possession  de  Ripafratta» 
de  Viareggio ,  et  des  autres  châteaux.  Le  comte  avait  pu  les  associer  é  ses  combats 
longtemps  avant  de  les  initier  aux  mystères  de  sa  politique  tortueuse.  Si  quelque  choie 
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irrâigieiix.  De  son  côté,  Edouard  d*  Angleterre^  qoi  derait  ga« 
rantir  le  lieu  du  combat,  s'y  refusa;  et  dans  sa  lettre,  qui 
nous  a  été  conservée,  il  déclara  qu  il  ne  donnerait  de  sûretés 
pour  ce  combat  dans  aucun  lieu  de  sa  domination,  dût-il  y 
gagner  les  deux  royaumes  d'Aragon  et  de  Sicile  *.  Hais 
Charles  d'Anjou  n'en  mit  pas  moins  d* ardeur  à  se  préparer 
aa  combat  ;  et  au  jour  fixé,  le  roi  de  France,  Philippe-le-Har- 
di,  s'avança  jusqu'à  une  journée  de  distance  de  Bordeaux, 
avec  un  grand  nombre  de  seignem*s ,  et  un  corps  de  trois 
mille  hommes  d'armes ,  tandis  que  Charles  entra  dans  la  ville, 
accompagné  seulement  des  cent  cavaliers  qui  devaient  com- 
battre avec  lui.  Alors  le  roi  d'Aragon  déclara  que  le  champ- 
dos  n'était  point  suffisamment  garanti,  qu'il  n'y  aurait  point 
desCkreté  pour  lui  s'il  s'avançait  jusqu'à  Bordeaux,  tandis 

exense  eo  partie  les  Pitani,  c'est  la  famine  qu'ili  ressentaient  à  celte  heure  même ,  et 
qoUs  attribuaient  A  la  politique  du  comte.  Ils  croyaient  ne  faire  que  rétorquer  sur  lui  le 
nipplice  qu'ils  éprouvaient  eux-mêmes  par  sa  faute. 

La  critique  du  cavalier  Flaminio,  sur  les  historiens  de  cet  événement ,  est  partiale  et 
passionnée  :  aussi,  en  en  profitant,  nous  nous  sommes  gardé  de  Tadopler  tout  entière. 
Nous  avons  surtout  appuyé  notre  récit  sur  un  fragment  de  Thistoire  pisane ,  écrit  par 
tto  contemporain,  en  dialecte  pisan,  et  imprimé  Scr,  It.  T.  XXIV,  p.  649-655.  Nous  re- 
grettons de  devoir  dire  que  ce  fragment  donne  Heu  de  croire  que  le  supplice  du 
comte  était  une  espèce  de  torture,  qui  lui  était  imposée  pour  le  forcer  à  payer  une 
imende  de  cinq  mille  florins,  à  laquelle  il  était  condamné.  Nous  avons  beaucoup  pro- 
fité aussi  de  la  chronique  de  Pise,  écrite  en  i536.  Script.  Etrurtœ.  T.  I,  p.  557-5S4.  Nous 
Il  citons  quelquefois  sous  le  nom  faux  de  Marangoni,  parce  que  le  cavalier  Flaminio 
BODi  paraît  avoir  prouvé  qu'elle  n'est  point  de  Bernard  Marangoni,  A  qui  on  l'a  attri- 
Imée.  comme  la  date  et  rauthentictté  en  sont  reconnues,  le  nom  fait  assez  peu  de 
dKm.  Mais  ce  ne  sont  point  là  nos  seules  autorités  ;  nous  les  avons  toujours  compa- 
rées avec  le  récit  assez  détaillé  de  Giov.  Villani,  L.  VII,  c.  120  e(  727,  p.  320  et  324,  de 
b  chronique  de  Pise,  écrite  dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  Scr.  It. 
T.  XV,  p.  970;  et  des  commentaires  sur  le  Dante  de  Benvenuto  da  Imola,  Ant.  Ital.  T.  I, 
p.  1140.  Enfin  nous  avons  lu  aussi  le  fragment  de  l'histoire  pisane  de  Guido  da  Cor  va- 
ria, contemporain.  T.  XXIV,  p.  694.—  Oon'a,  continuateur  de  Caffaro,  Annales Genueti" 
«e».  Lib.  X,  p.  593-595.  —  Léonard  Areiin  hUloria  Florent,  fin  du  troisième  Uvre.  ~ 
Cmica  di  Paolin  di  Piero,  Florentin,  contemporain.  Script.  Etrur.  T.  II.  p.  42.—  (Jbert, 
foUeta  Genuens.  BUt.  L.  V,  p.  396  ;  —  et  Marchione  di  Coppo  de  Stefani,  autre  con- 
temporain que  n'avait  pas  connu  le  cavalier  Flaminio.  De/izte  degli  Eruditi  Toêcani. 
T.  vm,  L.1II.  Rnb.  164,  p.  33.  —  '  Rymer  Fœdera,  Convcntiones,  etc.  T.  I,  p.  239. 
Recueil  publié  par  l'autorité  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Giannone  slor,  civile.  U  XX, 
«.Î,T.UI;P.  82. 
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qae  rarfliéè  da  roi  de  Fiunce  en  était  si  proche,  et  qd'il  serait 
prêt  à  tf  y  rendre  dès  que  Philippe  ferait  retirer  ses  troupes. 
Plusieurs  ajoutent  qu'il  vint  cependant  en  personne  le  1 5  mai 
pour  remplir  son  serment,  et  qu'il  se  présenta,  mais  seul  et 
déguisé,  au  sénéchal  d'Angleterre,  lui  déclarant  qu'il  ne  voyait 
pas  de  sûreté  pour  lui  à  Bordeaux,  et  qu'il  se  regardait  connue 
dégagé  de  sa  promesse  ;  après  quoi  il  repartit  au  galop,  et  ût 
quatre-vingt-dix  milles  sur  la  route  d'Aragon  avant  de 
prendre  quelque  repos  * . 

La  défense  du  pape  de  passer  outre,  l'absence  du  roi  d*  An- 
gleterre, qui  devait  présider  au  combat,  et  le  voisinage  de 
l'armée  française,  étaient  sans  doute  des  prétextes  très  plau- 
sibles pour  refuser  d'entrer  dans  le  champ  clos;  mais  il  paraît 
que  Pieire  était  charmé  de  trouver  ces  prétextés ,  et  de  se 
dispenser  ainsi  du  combat ,  dont  les  préparatifs  lui  avaient 
fait  gagner  suffisamment  de  temps.  Le  pape,  avant  le  jour 
fixé  pour  la  rencontre  des  deux  rois ,  afin  de  ne  pas  soumettre 
à  la  décision  des  armes  une  cause  qu'il  regardait  comme  ap^ 
parteuant  à  son  propre  tribunal,  avait  déjà  prononcé,  contre 
Pierre  d'Aragon,  une  sentence,  en  date  du  15  mars  1283^ 
par  laquelle  il  le  déposait.  Non  seulement  cette  sentence  por- 
tait que  Pierre  n'avait  aucun  droit  à  la  Sicile,  mais,  en  pu- 
nition de  ce  qu'il  s'était  emparé  de  ce  royaume  par  fraude, 
au  mépris  de  la  protiection  de  l'Église  et  de  ses  propres  obli- 
gations envers  saint  Pierre,  dont  il  était  vassal,  elle  le  décla- 
rait privé  de  son  royaUmé  héréditaire  d*  Aragon,  et  eÙe  aban- 


1  Giovanni  ViUani,  L.  VII,  c.  86,  p.  296.— L'abrégé  de  Çurita  donne  les  noms  des  cent 
chevaliers  qui  étaient  déjà  Choisis  pour  combattre,  et  dont  trois  accompagnèrent  Pierre 
jusqu'à  Bordeaux.  Hispan,  lUust,  T.  III,  p.  124.— Guillaume  de  Nangis  raconte  cette  con^- 
parution  du  roi  d'Aragon  comme  un  bruit  populaire.  Gesta  PhiUppi  m  Audacis,  itt 
Script.  Francor.  EiiL  T.  V,  p.  542.  —  Mariana  HisL  de  las  Esp„  L.  XIV,  c.  6, 
p.  623.  ^  Des  lettres  circulaires  adressées  par  Charles  et  par  Pierre,  à  Toccasion  de  ce 
combat^  à  la  communauté  de  Uodéne,  sont  imprimées,  Antiq,  Ital  T.  m,  Dissert.  XXXIX 
p.  649  et  suiv. 
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donnait  ses  ëtitts  an  preniier  oecopimt.  Lon^[iiè  Mattiû  tT 
fat  aTerti  âsnite  que  Pierre  avait  mancpié  an  rendez-Tousi,  et 
que  les  rois  de  France  et  de  Maples  se  regardaient  comme 
joués  par  loi,  et  manifestaient  le  pins  ^rand  conrroni,  il  con- 
firma la  sentence  qni  déposait  Pierre,  et  il  investit  dn  rojattme 
d'Aragon  Charles  de  Valois,  second  fils  dn  roi  Philippe  *. 

Toates  les  indolgences  de  rÉgUse  et  tontes  ses  faveurs  fu- 
ient promises  à  ceux  qui  assisteraient  la  maison  de  France 
dans  la  conquête  de  ce  nouveau  royaume  ;  une  croisade  fut 
même  prêehée  en  faveur  de  Charles  de  Valois.  Cependant , 
oonnne  les  princes  français  mettaient  plus  d'importance  encore 
à  recouvrer  la  Sicile  qu'à  conquérir  F  Aragon,  Charles  d' Anjott 
De  s'occapa  plos,  pendant  le  reste  de  cette  année,  que  de  ses 
préparatifs  pour  se  rendre  maître  de  cette  lie.  Et  au  mois  de 
mai  de  l'année  suivante,  il  partit  des  ports  de  Provence,  faisant 
T<ttle  pour  Naples,  avec  cinquante-cinq  galères  armées,  et  troiil 
gros  vaisseaux  chargés  de  troupes. 

Boger  de  Loria,  le  grand-amiral  de  SKcQe,  averti  de  la  pro- 
dudne  arrivée  de  Charles,  après  avoir  parcouru  les  côtes  de  la 
principauté ,  vint  devant  Kaples  avec  qnarante-dnq  galères, 
pour  provoquer  au  combat  Gharles-le-Boiteux ,  prince  de  Sa- 
kme  et  fils  du  roi,  qui  commandait  à  Naples  en  l'absence  de 
son  père.  Ce  prince  ne  put  souffrir  patiemment  les  outrages 
des  SiciCens  et  des  Catalans,  qui  accusaient  les  Français  de 
poltronnerie  ;  il  avait  trente-cinq  galères  dans  le  port,  sur  les- 
quelles il  monta  avec  tous  ses  chevaliers  frança»  et  proven- 
çaux, et  il  sortit  au-devant  de  Boger  de  Loria  pour  l'attaquer, 
Hialgré  le  commandement  exprès  de  son  père.  Il  était  loin,  en 
effet ,  de  pouvoir  se  mesurer  avec  cet  amiral ,  le  plus  haMe 
et  le  phis  heureux  de  son  siècle  ;  ses  soldats  étaient  également 


i  Raynald,  Ann.  Eecles,  T.  XIV,  S  15^3,  p.  342.  ^BuUadepoHtionisPetri  Aragon^ 
13  caL  apriUs.  ObeveterU  AUem,  6  cal.  sept&nMs,  ap*  Kaynald,  138  S,  S  35  et  8i4?« 
p.  3H 
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inférieurs  en  n(»nbre,  en  z^  et  en  habitude  de  la  mer.  Anafti 
sa  déroute  fat  déddée  presque  dès  le  premier  choc  ;  les  ga- 
lères de  Sorrento  et  de  la  Principauté  s'enfuirent  à  force  de 
rames;  huit  galères  françaises  furent  prises  :  mais  la  capture 
la  plus  importante  fut  celle  du  prince  lui-même  avec  tous  ses 
plus  riches  barons. 

Gomme  R<^r  de  Loria,  après  une  Tictdre  aussi  signalée, 
mancBUTrait  en  parade  devant  le  port  de  Naples,  les  habitants 
de  Sorrento,  qui  crurent  que  cette  bataille  déciderait  du  sort 
de  la  maison  d'Anjou,  envoyèrent  une  députation  à  l'amiral, 
pour  le  complimenter  et  lui  faire  un  présent  de  fruits  et  d'ar- 
gent* Leurs  député»,  introduits  sur  le  vaisseau  amiral,  lorsqu'ils 
virent  le  prince  Charles ,  orné  de  riches  habits  et  entouré  de 
ses  barons ,  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fiit  Roger  de  Loria;  ils 
se  mirent  à  genoux ,  et,  lui  offrant  des  figues  et  les  deux  cents 
pèces  d'or  qu'ils  portaient,  ils  lui  dirent:  «  Messire  l'amiral, 
«  accepte,  de  la  part  de  la  communauté  de  Sorirento,  ces  fruits 
«  et  ces  monnaies ,  et  sache  que  nous  avons  été  les  premiers  à 
«  donner  à  tes  ennemis  le  signal  de  la  fuite.  Ah  !  plût  à  Dieu 
«  que  tu  eusses  pris  le  père  aussi  bien  que  tu  as  pris  le  fils  !  » 
Charles,  tout  affligé  qu'il  était,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
cette  méprise.  «  Pour  Dieu ,  s'écria-t-il,  voilà  gens  bien  fidèles 
«  à  monseigneur  le  roi  ^ .  » 

Charles  d'Anjou  s'efforça  de  ne  point  paraître  abattu  parla 
nouvelle  de  cette  défaite,  qu'il  reçut  presque  aussitôt  :  car  sa 
flotte  parut  devant  Gaète  le  lendemain  même  de  la  bataille. 
Mais  il  se  vengea  du  peu  d'affection  que  lui  montraient  les 
Napolitains;  il  en  fit  pendre  plus  de  cent  cinquante,  et  il  pré- 
tendit encore  avoir  fait  grâce  à  la  ville,  qui  avait,  disait-il, 
mérité  d'être  rasée.  Il  donna  ensuite  rendez-vous,  à  Concione 
en  Calabre ,  aux  trois  flottes  qu'il  voulait  réunir,  pour  porter 

1  Giovanni  VillûnL  L.  VU,  c.  93,  p.  301. 
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là  gaerre  en  Sicile,  savoir  :  celle  de  ProTence,  qa*il  avait  con- 
duite avec  loi,  celle  de  la  principanté  de  Salerne  et  ceUe  de 
Ponille.  n  se  rendit  loi-même  par  terre  ^  Brindes ,  pour  pres- 
ser rarmement  de  la  dernière. 

Cependant  le  pape,  d'après  la  demande  de  Charles,  avait 
envoyé  deox  cardinanx  en  Sicile  pour  négocier  avec  les  ré- 
voltés ,  et  délivrer ,  s'il  était  possible ,  le  prince  héréditaire , 
qoi  était  lenr  prisonnier.  Charles,  sons  le  poids  des  adversités 
qui  depuis  deux  ans  l'accablaient  coup  sur  coup ,  avait  perdu 
quelque  chose  de  la  vigueur  de  son  caractère ,  de  sa  prompti- 
tude à  prendre  un  parti,  et  surtout  de  sa  confiance  en  sa  for- 
tune, à  laquelle  il  devait  peut-être  ses  autres  qualités.  Le  même 
homme  peut,  par  son  courage ,  être  égal  à  lui-même  dans  la 
prospérité  comme  dans  l'adversité;  mais  il  est  presque  sans 
exemple  que  ses  talents  c<mviennent  à  l'une  comme  à  l'autre 
fortune.  S'il  conserve  la  même  méthode,  elle  n'est  pas  propre 
à  des  circonstances  qui  ont  changé ,-  s'il  la  change ,  il  marche 
à  tâtons  et  chancelle  dans  une  route  nouvelle  pour  lui.  Il  croit 
devoir  opposer  au  malheur  la  prudence  ;  mais  presque  tou- 
jours c'est  l'irrésolution  qu'il  décore  de  ce  nom.  Tandis  que 
Charles  avait  sous  ses  ordres  une  flotte  de  cent  dix  vaisseaux, 
il  se  laissa  jouer  par  les  négociations  des  Siciliens,  et  il  perdit 
l'été  sans  agir.  Le  manque  de  vivres  et  l'approche  de  l'équi- 
noxe  le  forcèrent  à  retourner  à  Brindes.  Pendant  la  mauvaise 
saison,  il  s'efforça  de  rassembler  en  Pouille  de  l'argent,  des 
hommes,  des  provisions,  pour  renouveler  au  printemps  la 
guerre  avec  plus  de  vigueur.  Mais  un  sentiment  amer  de  sa 
rapide  décadence,  et  du  triomphe  d'ennemis  qu'il  avait  mé- 
prisés, le  rongeait  intârieurement  ;  plus  il  faisait  d'efforts  sur 
m-même  pour  calmer  sa  douleur  et  son  découragement ,  plus 
a  santé  s'altérait.  Il  succomba  enfin  à  ses  peines  secrètes ,  et 
tomba  dangereusement  malade  àFoggia.  Ses  dernières  paroles, 

lorsque  dans  son  Ut  de  mort  il  reçut  la  communion ,  furent 
nu  I 
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t4rm^  kïh»^  tV^^imt.  «  8irà I&a,  dtt-il ,  î»  c«oU 
«  ymmeis/L  qae  yr9m  éle»  mm  SnuficBr  ;  aiwi  mus  fiie  que 
*  TOiis  iQff z  0)^1»  <te  IBM  toe.  Àml  foe  je  &  la  ptise  da 
«  royaume  de  Sicile  plus  pour  servir  1a  sainte  Éf^imqfÊB  ponr 
«  m^n  firo&t  ott  an^  fxmvoitiae ,  asn»  ipona  me  {Ménuiez 
«  me»  péehés  ^  »  Puis  il  mwnA  le  7  jiuivier  1286,  éfé  da 
^iiWliMÂnq  ans,  aprèa  eu  avoir  régné  dîxHievf  à  Ij^afles. 
l&^lgré  te  témoignage  que  dans  sea  denôerB  momeiils  il  ib 
rendait  h  lii-mêiBe,  on  peut  hésiter  h  eroire  que  ctà  haBune 
aiBlwtieux  et  eruel  n'eAt  que  la  gloire  de  Dieu  en  vue  latviB'il 
enlpeprit  lea  oe^nquètea  iBJustea  pour  leaqnellea  il  cépandiÂ  ^ûnt 

deiwg.. 

$#iieort  fet  suivie  de  prèe^par  eeUe  da»  prmripawa  hmhupw 
^m  qui»  ^v/ec  hA  i  on  oommeamia»  ou  ooibibb rivaux^ axiBeiil 
troubla  r£iifO|pa»  Pki]ip|)e-'le*Bardi  y  après  m»  campagne 
wlbmïmm en  AragcMa?  BM>nrut  à Perpign»^ le  (  actobis de 
la  iB^wie  anQée>  Pierre  d'Aragon  mourut  à  BarcelaMi,  le  8  no?* 
yi^iibre,  h  h  ^P^  dea  ble»»urea  qu'il  avait  reçues  dans  la 
laèipe  eampa^e  ;  enfin,  }e  %ô  mars  de  la  même  aaaife^  Ifauv 
tiD:  IV,  la  priéature  fidèle  ^  f  aveugle  instranent  de  Charles , 
inourid;  wm\  à  Pérouse. 

lie  prince  ^  Salerne ,  hérîti^  du  royaume,  élaîl  prisonnier 
d^  AmgenaiSi  qui  r  avaient  transporté  de  Sieile  en  CaMogna  ; 
en  sorte  qn^e  ce  fut  son  fils  aine,  nommé  Charles  Ifairtd,  (pùf 
quoiqiu^  àg0  df$  douze  on  trdze  ans  seulement ,  prit  pos3es»ûii 
dii  royaume,  sous  la  direction  de  Bobert,  eomte  d'Arfa^s,  sou 
eoustn,  et  d'uu  conseil  de  barons  français.  A  eette  oeeasioiiy  le 
pape  Honorins  lY ,  suceenseur  de  Martin ,  publia  use  orâoft-r 
uance  sur  le  gouvernement  du  royaume  et  la  réforme  des  dH» 
qui  s'y  étaient  introduits  ^.  D'autarepart,  dou  Janques^aenend 


f  Giov,  Vitlani.  L.  VU,  c.  93,  94,  p.  302,  303.  —  >  Cette  ordonnance^  ou  capitulalre» 
f.  M^  rqpportte  pir  Gimmofte,  SioriaQmtc,  U  3UU»  c.  i«  pt  i^ 
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flbâ6Piett«d*Afagon,fiit  oonroimé roi  de  Sicile,  tandis  que 
son  frère  dSné  saecédait  aux  états  de  son  père  en  Espagne  ;  et 
la  latte  dn  midi  de  ritalie,  qui  avait  commencé  comme  un 
MAàt  de  géants,  se  continua  pendant  de  longues  années  eu- 
ec^,  mais  entre  des  puissances  affaiblies ,  dont  les  entreprises 
déméritèrent  plus  Fattention  de  tonte  f  Europe. 

Ë*affaJ9biissemenft  de  la  maison  d'Anjou  donna  lieu  à  la  ré- 
(AAliqoè  Ifoventine  de  s'emparer  de  Tadministration  du  parti 
guelfe,  qui,  jusqu'alors,  avait  été  dirigé  par  le  roi  de  Naples, 
el  f  attirer  à  elle  h  conduite  de  la  ligue  et  les  négociations  de 
Mot  le  parti.  Cependant  la  république  florentine,  au  moment 
6è  (fle  acqttéfait  une  si  haute  inffaience  sur  le  reste  de  T Italie, 
li'éhdt  pas  plus  exempte  de  discordes  intestines  que  tes  répu- 
liBqtM  ses  rivales.  Cei^  à  fardent  amour  de  ses  citoyens 
p^  ISL  fiberfé ,  c'est  à  l'étabiisseïnent  che^  eux  d'une  démo- 
erafie  turbulente,  irrégulière,  mais  énergique,  qu'il  faut  at- 
ttOmse  le  zèle  arvee  lequel  les  florentins  déployèrent  toutea 
leurs  forces  en  faveur  de  leur  patrie,  et  élevèrent  son  pouvoir 
bien  au-delà  dier  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  de  leur  nombre 
<m  de  leurs  richesses. 

de  fM  Fan  12182  que  les Horeniins  établirent  fa  forme  de 
goutemement  qu'^  ont  conservée  jusqu'à  la  cbute  de  leur 
réjMMqtue,  et  qui,  supprimée  par  Alexandre  de  Médicis,  le 
27  ittrit  1 532,  fiit  rétablie  par  Pïerre-Léopotd,  â  ta  fin  du 
fS^àé  pacssé,  et  n'est  pas^  même  adbsolument  détruite  aujour- 
(fhtti.  Je  teetx  parler  des  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté, 
cdMl  te  coBége  fut  appelé  la  seigtifeurie.  I^èpûis  la  paix  inté- 
riecfre,  conclue  par  le  cardinal  Latàio,  t*Iorence  était  gou- 
ti^mée^  par  qoatcurze  prud'hommes,  dont  huit  âuetfes  et  six 
Gîbelinâ^  mais  T^at  paraissait  souffrir  dé  ce  que  le  pouvoir 
exécutif  était  confié  à  un  conseil  trop  nombreux  pour  pou- 
voir jamais  être  unanime;  à  un  conseil  qui,  par  sa  composi- 
tion même,  avait  en  soi  les  principes  de  la  discorde,  et  o& 

3* 
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l'esprit  de  parti  donnait  une  place.  La  jalousie  du  peuple 
contre  les  grands  nuisait  aussi  à  ce  collège,  dont  plusieurs 
membres  étaient  gentilshommes  :  on  ne  cessait  de  répéter  que 
dans  une  république  marchande ,  personne  ne  devait  avoir 
part  à  r administration  si  lui-même  n* était  marchand.  Les 
Florentins,  en  effet,  au  milieu  de  juin  1282,  instituèrent  une 
nouvelle  magistrature  toute  démocratique  ;  ils  en  nommèrent 
les  membres  prieurs  des  arts,  comme  pour  indiquer  que  l'as- 
semblée des  premiers  citoyens  de  chaque  métier  devait  repré- 
senter toute  la  république.  A  la  première  élection,  Ton  ne 
crut  pas  devoir  admettre  touilles  métiers  indifféremment  à  la 
prérogative  de  donner  des  chefs  à  l'état.  On  se  borna  d'abord 
aux  trois  aiis  que  l'on  regarda  comme  les  plus  nobles;  mais 
dès  la  seconde  élection,  c'est-à-dire  deux  mois  après,  on  dou- 
bla le  nombre  des  prieurs,  pour  qu'il  y  en  eût  un  de  chacun  des 
arts  majeurs,  et  en  même  temps  de  chacun  des  six  quartiers 
de  la  ville.  L'art  des  juges  et  notaires,  qui  prenait  part 
d'une  autre  manière  au  gouvernement,  fut  le  seul  qu'on  n'ap- 
pela point  à  fournir  des  prieurs  à  la  république. 

Tout  le  pouvoir  exécutif,  avec  le  droit  de  représenter  la 
majesté  de  l'état,  fut  confié  aux  six  prieurs.  Pour  réunir  leurs 
esprits,  et  leur  inspirer  de  la  bienveillance  les  uns  pour  les 
autres,  on  crut  convenable  de  les  appeler  à  vivre  ensemble. 
On  les  fit  manger  à  la  même  table,  aux  fixais  delà  république, 
et  on  les  logea  ensemble  dans  le  palais  public.  Pendant  les 
deux  mois  que  duraient  leurs  fonctions,  on  ne  leur  permettait 
point  de  s'absenter  de  ce  palais,  qui  était  en  même  temps 
pour  eux  une  prison,  et  pour  l'état  une  forteresse  * .  Mais,  soit 
pour  que  cette  vie  toute  publique  ne  détournât  pas  trop  long- 
temps des  négociants  de  leurs  affaires,  soit  pour  qu'ils  n'eus- 
sent pas  le  temps  de  nourrir  des  projets  ambitieux  et  d'aspirer 

t  CUw,  VUlanL  U  VII,  c  78,  p.  279. 
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à  la  tTrannie,  soit  enfin  pour  qa'une  succession  plus  rapide 
fit  place  à  un  plus  grand  nombre  d'aspirants,  la  durée  de 
chaque  seigneurie  fut  fixée  à  deux  mois,  au  bout  desquels 
ceux  qui  sortaient  de  charge  ne  pouvaient  être  confirmés  ni 
réélus  de  deux  ans  *  ;  en  sorte  que  le  gouTemement  se  re- 
nouvelait tout  entier  six  fois  par  année  dans  la  république 
florentine,  et  dans  toutes  celles  qui  se  modelèrent  bientôt  sur 
elle. 

Les  prieurs  étaient  élus  par  leurs  prédécesseurs,  réunis  aux 
chefs  et  aux  conseils  de  tous  les  arts  majeurs  et  à  un  certain 
nombre  d'adjoints  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Le  conseil  d'élection  faisait  son  choix  au 
scrutin  secret  et  à  la  pluralité  des  suffrages.  Dans  la  suite,  on 
fit  élire  par  une  commission  ou  balie  tous  les  prieurs  qui, 
pendant  trois  ou  cinq  ans,  devaient  exercer  le  priorat;  et  leur 
ordre  fat  alors  désigné  par  le  sort.  Gomme  plusieurs  gentils- 
hommes exerçaient  le  commerce,  et  faisaient  partie  des  aicts 
et  métiers,  ceux-là  ne  furent  pas  d'abord  exclus  de  la  seigneu- 
rie; mais  le  gouvernement  des  marchands,  l'esprit  de  corps 
et  la  jalousie  de  cet  ordre  de  citoyens,  devaient  amener,  et  ame- 
nèrent en  effet  bientôt  l'exclusion  absolue  pour  tous  les  gen- 
tilshommes de  toute  part  au  gouvernement. 

L'année  suivante,  les  Siennais  imitèrent  les  Florentins  :  ils 
abolirent  le  conseil  de  quinze  magistrats  qui  gouvernait 
leur  ville ,  et  ils  établirent  à  sa  place  une  nouvdle  seigneurie, 
qu'ils  appelèrent  les  neuf  gouverneurs  et  défenseurs  de  la 
cùmmunauté  et  du  peuple  de  Sienne,  on  plus  simplement, 
les  neuf.  Gomme  les  prieurs  de  Florence ,  ils  furent  réunis 
dans  le  même  palais  et  nourris  à  la  même  table;  la  durée 
de  leurs  fonctions  fut  fixée  à  deux  mois ,  et  ils  furent  choisis 


1  C'est  là  ce  qu'on  nommait  le  DMeto,  sur  lequel  voyez  les  statuts  florentins,  L.  V, 
Tiu  1,  Rttb.  272.  Ces  statuts  ont  été  recueillis  en  I4i5,  et  imprimés  à  Florence  en  1787, 
nos  la  rubrique  de  Fribourg,  en  3  vol.  in-4* 
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dws  Tordre  des  marchands^  à  l'exclnsioii  absolue  des  Mbles. 
Cette  ms^èce  dje  limiter  le  choix  à  une  seules  eonciUtkMi  c[lâ 
n'était  jpas  la  première  dans  Vétat,  fut  l'origine  d'une  pou* 
Telle  olijg^rchie,  fit  d'une  oligarchie  roturière,  que  ïon  appete 
dans  SijBnne  rprdr^  des  neuf,  p$irce  que  lies  marchigids  qui 
s'étaient  réseryé  pour  eux  seuls  le  gouyernewent ,  et  qui 
avaient  ei^Qlu  ^9kvçmt  les  nobles  et  te  peuple,  foimaiseat 
dans  la  suite  un  registre  des  noms  des  familles  qu'ils  youp 
laient  bieu  9dm^tt7:<^  ^  T  élection  des  neuf  ûiUfiomifiik  i^Bfa 
qui  furent  ii;^crits  dans  ce  regisitre  formèrent  w^  fta^  pi^lti- 
cuUère  k  Sienne,  wn  moin^  orgueilleuse  que  }f^  p^oM^^^e, 
non  moins  a^lbitie.^se^  nçin  moins  avide  d'im  po^v^pr  e^dmiy 
mais  aussi  ^on  moins  exposée  h  la  jalousie  du  pepipte»  et  sou* 
Tent  à  ses  persécutions  * . 

Lp.  même  jalousie  du  peiuple  contre  la  noblesse  avait  ocea- 
sionné  dans  Âre;^o  une  révolutjpn  à  peu  près  semblable  : 
npiais  c(Mnme  la  ville  était  moins  peidplée,  la  noUesse  s'y  trou- 
vaSt  propoirtionneUement  |dus  forte  ;  4^  plus,  ej^ie  était  pro- 
tégée pw  l'éyèqiie  d'Are^zo,  Gi^aume  des  Ul^i^tni  :  aussi 
parvint-elle,  en  1287,  4  opérer  uae  oontre-révolxition;  le 
gouvernement  fut  rendu  ^sfins  partage  à  la  ncM^esse ,  et  j@^fe- 
ci  embrassa  hautement  le  p^  gibpUn ,  qui  ^^t  à  cette 
éjiQque  oppripué  dans  toute  }a  fq^^x^e.  Tous  les  ig^ttfils- 
honnnep  et  tous  l^os  GiheUns  pçcsécutés  se  réunirent  iism 
d9.us  Are?;;^,  t^dis  <pe ,  d'autiie  part,  les  Flomijiiis ,  i0s 
^ennais^  .et  \m^^  1^  lign^  gHelfe»  y^fmt  lever  m  |krès  d'eux 
l'étendard  de  Tm^^çra^  4  di^  PAFti  gihejlin,  lOKtr^prHM»^ 
hs^  9pd^\^  ia  gu^^e  çm^^  M^i^t  P^ur  nidoirô  cfittB 


1  Andréa  Dei  Cronaca  Sanese  ad  ann.  1283.  T.  XV,  p.  38.  —  lUalavoltt  starta  di 
Siena.  P.  \l,  h.  Ill,  fol.  50.  —  <  Cronaca  Aretina  d^  S^r  fioffijl^^  i^  /^^  rfJjf^,  J.  j)LV, 

c.  3, j).  m.  -  çiçu, yiUmi.  L.  vn,c.  ioi^\iii,  j^.  ^^K^^fi^-^mm^j-  ^«4*  i^-^Vk 

p.  10). 
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P&SL  «près  la  rérolotimi  d*  Arezzo,  ëelata  celle  de  ^se,  dont 
ttoitt  avons  4éjà  rèoda  eomp(!e  dam  ee  ebapitrc.  Le  eomte 
UgoUno  fbt  jeté  ea  prison,  et  la  répnbiiqiie  se  dédam  poar 
le  pwti  ^lieliQ,  avqiMil  le  peapte  afvatt  de  toot  temps  été  atta* 
ébé  en  seeret.  Deux  prflats,  Roger  des  Ubaldini,  ardieTéque 
Ife  Ptse,  «I  Glainaiiine  des  Ubertîni,  éyêqœ  d'Arezzo,  entraî- 
k^nt  ainsi,  en  même  temps  et  de  concert,  dans  le  parti  op- 
posé à  FÉgjfise,  les  deax  viltes  où  3s  siégeaient.  Les  Pisans 
«ependant,  pow  être  mieux  en  état  de  soutenir  la  ^erre  que 
la  Kgue  toscane  leur  avait  déelarée ,  firent  Tenir  le  comte 
Smi»  êb  Mont^id^tre,  qn'ils  nommèrent  leur  capitaine.  Ce 
eoDslB  avafi  acquis  une  grande  réputation  dans  la  Romagne, 
en  ééfenadimt  Forii  centre  le  comte  d' Appia  ;  mtts  ensuite  il 
avait  élé  oUigé  de  faire  sa  paix  avec  F  Église,  et  de  se  retirer 
éans  la  vifle  If  Asti,  en  Flémonf ,  qui  lui  avait  été  aj^signée 
cêsinie  leu  d^exfl. 

t^B/b.  —  La  fortune  ne  fut  point  paiement  favorable  aut 
4(fÉx  iMes  gOMtines  tfans  leui^  guerre  avec  lia  ifgue  toscane. 
Les  Arétins,  après  avoir  rempoité  une  victoire  assez  brillante 
mf  les  Siennais,  fdreni  défiiits  par  les  Florentins  à  Gertomon* 
do,  près  de  Gampaldino  en  €asentin,  le  1 1  juin  1289,  avec 
mie  pe^de  dix-sept  cMts  morts  et  de  sept  cent  quarante  pri- 
swamers.  Parmi  les  premiers,  f  évèque  Guillasme  desUbertini 
resta  sur  le  champ  de  b(rtcâte,  avec  la  fleur  de  la  noblesse  aré^ 
ftae,  et  tes  prioeipaox  firibdfns  ém!igrés  de  Tlorence.  Gepen- 
dani  ctwL  qni  échappèrent  au  massacre  rentrèrent  dans 
Âpesm,  él  mirmft  la  tUle  ifans  un  si  bon  "état  de  défense,  que 
l'armée  réunie  de  Florence  et  de  Sienne  ne  put  réussir  à  s'en 
CHspmvr 

Loi  Plgans  «valent  à  lutter  avec  un  noaibre  d^e]ftKimi»iii&- 
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niment  supérienr  au  leur  :  panni  eux  ils  devaient  compter  le  juge 
de  Gallura,  les  partisans  du  comte  Ugolino,  et  tous  les  Guelfes 
exilés  de  Pise  ;  tandis  que  onze  mille  de  leurs  plus  Taillants 
soldats  étaient  retenus  dans  les  prisons  de  Gênes  :  cependant, 
sous  la  conduite  du  brave  comte  de  Montefeltro ,  ils  firent  la 
guerre  presque  toujours  avec  succès,  et  ils  recouvrèrent,  par 
surprise  ou  de  yive  force ,  presque  tous  les  châteaux  de  leur 
territoire  * .  Le  comte,  qu'ils  avaient  nommé  en  même  temps 
podestat  et  capitaine  des  guerres  pour  trois  ans,  avec  un  salaire 
de  dix  mille  florins  par  année,  sous  l'obligation  de  conduire 
avec  lui  cinquante  gendarmes  et  trente  écuyers ,  commença 
par  changer  l'armure  de  l'infanterie  :  il  forma  un  corps  de 
trois  mille  arbalétriers,  qu'il  exerça  soigneusement  pendant 
deux  mois;  en  sorte  que  ces  fantassins,  jusqu'alors  inutiles, 
devinrent  redoutables  même  à  la  cavalerie,  et  qu'ils  acqui'<* 
rent,  sous  sa  conduite,  la  réputation  d'être  les  meilleures  ar* 
balétriers  de  Toscane  ^.  H  imposa  ensuite  une  subvention  de 
guerre  à  tous  les  citoyens ,  pour  qu'ils  soldassent  en  commun 
un  corps  de  gendarmes  ;  il  entretint  des  intelligences  dans 
presque  tous  les  châteaux  du  Toisinage  ;  et,  par  la  rapidité 
de  ses  manœuvres'et  ses  fréquents  succès,  il  fit  si  bien  que  la 
ligue  guelfe  de  Toscane  prit  enfin  le  parti  (en  1293)  d'accor<- 
der  la  paix  à  la  république  de  Pise,  à  des  conditions  hono* 
rables.  Les  Florentins  furent  déclarés  francs  de  gabelles  dans 
le  port  de  Pise;  les  Guelfes  furent  remis  en  possession  de 
leurs  biens  ;  et,  à  la  réserve  de  quelques  châteaux  qui  furent 
laissés  aux  Lucquois ,  la  république  pisane  reconirra  ses  an- 
ciennes frontières  *. 

Cependant  la  paix  accordée  aux  PîBans  par  les  Florentins, 
n'avait  pas  été  conquise  uniquement  par   les   armes  du 

1  Giov,  Villani,  h,  VII,  c.  140,  p.  335,  etc.  ;  147,  p.  339.  —  *  Fragment  d'nn  anonyme 
ptoan  contemporain.  T.  XXIV,  p.  655  et  saiv.  —  '  Crùnioa  di  Pisa  âRpit.  T.  XV,  p.  982, 
983,  —  FqIso  Marangoni  CrorOca  <U  Pisa,  p.  597. 
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comte  Gnido  de  Hontefeltro.  Elle  fat  aosssi  la  oonsé- 
qaence  des  troubles  intérieurs  de  Florence.  Les  andennes 
familles  guelfes,  depuis  rétablissement  des  prieurs  des  arts  et 
de  la  liberté,  ne  s* étaient  point  réunies  pour  recouvrer  l'ascen- 
dant sur  le  gouTemement,  dont  on  les  ayait  dépouillées;  au 
cœitraire,  chaque  maison  noble  était  en  guerre  arec  une 
antre  maison  noble,  et  la  ville  était  sans  cesse  troublée  par  les 
insultes  qu'elles  se  faisaient  réciproquement,  et  par  leurs 
combats  * .  Ces  dissensicms  faisaient  perdre  aux  gentilshommes 
toute  influence  sur  le  gouvernement  de  leur  patrie,  et  le 
peuple  n'avait  pas  lieu  de  concevoir  de  la  jalousie  d'un  ordre 
qui  se  conduisait  avec  aussi  peu  de  politique.  Mais  moins  il 
mettait  d'ensemble  et  de  suite  dans  ses  entreprises,  plus  aussi 
il  provoquait  la  colère  du  gouvernement  des  dtoyèns,  par  des 
violences  passagères ,  et  par  le  mépris  habituel  de  l'ordre  et 
des  lois.  Chaque  famille  noble  croyait  au-dessous  de  sa  di- 
gnité de  se  soumettre  aux  tribunaux;  et  quand  un  de  ses 
membres  était  arrêté  par  le  capitaine  du  peuple ,  ou  traduit 
en  justice,  elle  se  faisait  un  devoir  de  le  remettre  en  liberté  à 
main  armée,  sans  s'informer  de  l'offense  qu'il  pouvait  avoir 
commise.  Il  n'y  avait  plus  de  fautes  personnelles,  parce 
qu'une  famille  entière  s'associait  toujours  et  au  crime  et  aux 
efforts  du  coupable  pour  se  soustraire  à  la  puniticm.  Le  gou- 
vernement se  trouvait  trop  faible  pour  entrer  en  lutte  avec 
d'aussi  puissants  adversaires,  et  toutes  les  violences  que  les 
nobles  exerçaient  contre  les  plébéiens  demeuraient  impunies.  Ce 
furent  ces  insultes  privées  qui  aigrirent  le  peuple  contre  la 
noblesse,  et  qui  le  déterminèrent  à  la  réprimer  par  des  lois  si 
sévères,  que  jamais  jusqu'alors,  dans  aucune  république,  on 
n'avait  pu  soumettre  le  premier  ordre  de  l'état  à  un  traite- 
ment plus  tyrannique  et  plus  arbitraire. 

1  Giov.ViUanù  L.  VIII.  c.  l,  p.  343. 
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n  j  aiaît  à  FbreÉoe  un  gentilhonuiie,  nommé  Gimo  d^lRâ 
Bella,  qvi  était  descendu  d'vne  des  plas  nobles  famiHes  de 
Toscane  *  ;  mais  qui,  soit  qi^il  n'eftt  pas  nue  fortntie  égale  à 
SM  ambition,  acrit  qne  son  amonr  ponr  la  HImvM  et  son 
ai^rskoi  fiainr  les  déserdrai  9plû  y«jwà.  régner  lui  inspiras- 
sent de  rékMgncment  ponr  la  BoMMe)  renença  aîa  privi- 
lèges qnt  Ini  donnait  sa  nainsance,  ponr  s'assoeior  avee  le 
peiq[)le  eontre  ses  oonsorfes,  fiiaiio,  étant  Tnn  des  ]^eiirs  des 
arts,  saisit  roocasion  d'une  «nemblée  dn  penpte,  on  parle- 
ment,  f6im  hasangner  tos»  ses  eoneîtoyens  soir  la  place  po- 
Ui^ie  K  U  ienr  demanda,  an  nom  de  la  liberté  de  lemr 
patrie,  de  mettve  nn  terne  à  l'insnfcordinafion  des  gentil»- 
IjKHMDMS,  et  de  réprimer  les  faisnites  am^pieHes  tes  piébâens 
étaient  sans  eease  exposés  de  leur  part.  Il  acensa  les  nobles 
d'esetoer  à  main  armée  deis  brigandagcis  de  tenfte  sorte;  d*ar- 
raôher  ks  {daignaats  et  les  aocnsateurs  du  pieddes  tribnnam:  ; 
d'écarter  Tisiumiiient  les  témoins  ;  de  ^ikt%  trembler  les  juges 
efix«méme6„  nt  de  suspendre  ou  de  détruire  les  lois.  Il  de- 
manda qœ  la  puissance  paUique  Kit  mise  at-dessus  de  ces 
tonoQs  Intréss,  qni  tamaient  sans  eesse  àiveé  eNe;  qne  les  fa* 
mfllas  ftisscHt  pnnîes  désormais,  puiscpfelles  ne  Toulaîent 
peisit  abandonner  ies  intérvidus  à  fanànnd version  #es  tifbn- 
nam;  qiieia  scignenrie  idk  rendue  {âne  forte  ;  c^u*  ttn  pouYoir 
nnlitamsTSëQnndàt  ison  asborifcé  eivile,  et  cpiei^  gardes  >bour- 
geoiscs  fiisflenit  m'ganiaéen  de  mamtPcA  ne  ^amsîs  abandonner 
k^pnbnrssdes  nuls  ni  delà  ttierté^. 

:^  penjito,  à  ib  'sulte  iht  jea  dîpcenn,  noauna  «né  «mmis* 
liom  )penlr  eoiqîgar  1^  akatuts  de  la  lépnbliqne,,  él  réprimer 
pmr  kaildis  it'tnsointtn  des  aoUes.  Hoit  nrdnnnaiioe  fameuse. 


1  La  famiUe  délit  Bellat  ainsi  iiae  les  Pidd,  Neri,  Cangalaidi  et  Giandonati,  avait  été 
aDoblie  par  Ugo,  vicaire  impérial  d'Othon  III,  avant  Tan  lOOO.  Dante,  Paradiso, 
canto  XVI,  V.  127.  —  *  Cronaeadi  DIno  CompagHi,  T.  IX,  p.  4T4.^*  l^onardo  4retinQ. 
h,  IV.  —  Scipione  âmmiraio  istor.  Fionnu  L.  i^p;  i^a, 


eomiM  mm  le  moi  ^Ordkumenti  4Md  Giu9Htia,  M  T^m^ 
Trage  de  oMd  oomniaflm  * .  Pour  le  loaintten  de  fe  Mbeité 
aide  la  justice,  dk  eaMtteniia  la|«is]^denoelA  pkistyrân* 
mqœ  et  la  ptot  tejnele.  TMotifr-sept  f Midltee,  le»  pti»  iMMes 
et  I»  {dos  TtBpedMm  de  Flovenee,  lÉveiit  esdaes  à  jamais 
4a  priorat,  flUM  fs^il  leur  fftt  permis  de  rétfmtret  le»  droite 
de  cité,  e&  sefiMmnt  immaftrieol^  dlM  qadfae  eoi^  de  mé-» 
tier,  OQ  «I  exevfaat  i^ilfae  ptofMioii  *.  Cette  >exdMÉtoii  fat 
fmdée  aar  la  layev  qae  les  a<MeS(>  «dlsaitHdil,  adi^èfdaiMl 
toqoiBa  ana  autres  noUes  :  «'était  eat  qu'on  iMMsiMd'a- 
Toîr  paralysé  la  seignearie;  et  l'oa  prétendait  que  jaiMAi  ^ 
B'avaît  déployé  de  ligmor  lorsfae  <]pielqQe  geatOkomne  sié- 
geait paimi  les  prieurs.  La  eeigaettrie  iàt  de  plus  atttotfsée  & 
ÎBsénr  de  MOTtauix  noms  daufi  eette  Meted'eidusieii,  toutes 
les  laie  qae  faelqae  antre  faaûBe,  em  aianiiattt  mt  kslraess 
de  la  aeblesBe,  mériterait  d^Mre  paaie  oëiaiite  elte^.  Les 
■MBfams  de  oËa  tR»te*>sq[it  fueMes  Aman  dMgiiéi,  Même 
dans  ies  lois^  par  les  oaau  de  firande  et  demagoalsi;  étpesir 
la  peeiujpe  fais,  on  vit  ua  titte  d'iBHmemr  devenir  aoa  ma*' 
liMMÉ  im  laideaa  ooMireu^  maïs  mie  posMom.  B  fui  MiM 
par  la  même  ofdeonaaee  qiie^  lompite  grand  inmiqhMmII 
foelqne  «rkne,  le  brait  paidic,  aitteelé  pttf*detCL  tèmob^spra- 
bes,  serait  anx  yèus:  des  tribmiauz  um  preaioe'salftiaaie  poar 
conTainere  et  eendamner  le  fM^ean,  prtM[aè  la  ^rideMé  4ies 
gentiisbommes  atait  jasqu' alors  'éoarM  les  plaigMâls  dâ  pa- 
lais de  la  justice,  et  imposé  âileiice  ew  iémotns.  Bii^,  les 
eompHoes  de  ceux  <pii  trduMeitieiit  tetète  ptilâiè  ftfiretft 
seomis  ani:  wtmos  peines  que  tes  principaux  eonpàbkè  K 
fMrmMtipeeiieiéeaftton  celte  n(diu¥<sfle  f^ri^^flAsièk 


<  Léi  OiHftfMiilsna  dttta  Gfwffste  toiA  Intséré»  OMs  IM  étMntt  de  Horeiioe,  k^éiMHlis 
en  141S.  Us  soDt  compméf  de  eeot  une  rubriques  on  titres,  et  forment  cent  huit  pages 
ln-4*.  Leur  latin  est  barbare,  eomme  celui  de  tous  les  statuts  florentins.  ^  *  Ordina- 
ment.  JuêttUœ.  Rnb.  sa  et  iH>.  —  >  iM.  Rub.  32-3^  ;^*  iSM.-aiiS.  iM^eieè. 
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bourgeois  forent  répartis  en  vingt  compagnies,  chacune  de 
cinquante  hommes  ;  mais  bientôt  après,  ces  compagnies  furent 
formées  de  deux  cents  soldats;  chaque  compagnie  eut  son 
drapeau  et  sa  place  d'armes;  toutes  furrat  soumises  à  un  of- 
ficier nouveau,  que  l'on  nomma  le  gonfalonier  ou  porte-éten- 
dard de  la  justice  * .  Le  gonfalonier  fut  un  ofâcier  civil,  e% 
non  militaire  ;  ce  ne  fut  point  contre  lès  ennemis  de  l'état  et 
à  la  guerre  qu'il  eut  à  déployer  son  étendard,  mais  seule- 
ment dans  les  séditions,  pour  ranger  sous  les  bannières  na- 
tionales les  amis  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Lorsqu'il  suspen- 
dait aux  fenêtres  du  palais  public,  où  il  habitait  avec  les 
prieurs,  le  gonfalon  de  la  justice,  les  chefs  de  chaque  compa- 
gnie devaient  rassembler  leurs  hommes,  et  venir  se  joindre  à 
lui.  Il  sortait  ensuite  du  palais,  à  la  tête  de  cette  milice  natio- 
nale; il  attaquait  les  séditieux,  et  il  punissait  les  coupables. 

Le  premier  des  gonfaloniers  fut  élu  par  les  prieurs,  et 
leur  fut  en  conséquence  subordonné  ;  cependant  ses  fonctions 
le  firent  bientôt  regarder,  d'abord  conune  leur  égal,  ^isuite 
comme  leur  supérieur,  comme  le  chef  de  la  république,  et  le 
représentant  de  sa  majesté.  Élu  de  la  même  manière  que  les 
prieurs,  pour  deux  mois  comme  eux,  et  logé  avec  eux  dans  le 
palais  public,  il  compléta  le  collège  de  la  seigneurie.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  sur  des  titres  qu'il  faut  juger  de  l'ex- 
cellence d'un  gouvernement  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  d'assez 
noble  dans  le  choix  de  ceux  qui  furent  employés  par  la  répu- 
blique florentine.  La  justice,  la  liberté,  la  bonté,  toutes  les 
vertus  publiques  étaient  appelées  avec  les  arts  au  gouverne- 
ment; et  l'état  ^tait  administré  par  le  gonfalonier  de  laji^s^ 
tice,  les  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  et  le  collège  des  bons 
hommes. 

L'un  des  premiers  gonfaloniers  de  Florence,  et  en  même 

^  Oi^inemeHU  JmUtiast  Rub.  u. 
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temps  rëcriyain  italien  le  plus  élégant  da  xiii''  siècle,  Dinb 
Compagni,  inspira  une  profonde  terreur  aux  gentilshommes, 
en  remplissant  la  fonction  la  plus  importante  de  sa  charge. 
A  la  tête  des  compagnies  du  peuple,  il  rasa  les  maisons  des 
Galigaï  * ,  pour  les  punir  de  ce  que  l'un  d'eux  avait  tué  un 
citoyen  florentin  en  France.  Cependant  les  grands  revinrent 
bientôt  de  leur  effroi;  ils  cherchèrent  les  moyens  de  se  mettre 
à  l'abri  de  la  fureur  populaire,  et  plus  encore  de  se  venger 
de  Giano  délia  Bella,  qu'ils  regardaient  comme  un  transfuge, 
et  conmie  un  traître  à  son  ordre  et  à  son  parti.  Ils  décou- 
irrirent  que  parmi  les  citoyens,  plusieurs  des  plus  accrédités 
étaient  jaloux  de  son  influence;  que  ceux-là  prétendaient, 
dans  leur  haine  contre  la  noblesse,  ne  pouvoir  pardonner 
L.ème  au  gentilhomme  démagogue  qui  avait  abaissé  ses  pareils  ; 
ils  virent  que  son  rang,  dont  il  semblait  avoir  fait  le  sacrifice, 
s'il  lui  servait  auprès  du  peuple,  lui  nuisait  auprès  des  chefs 
de  la  bourgeoisie.  Il  se  rapprochèrent  de  ceux-ci,  et  firent  de 
leur  haine  commune  le  fondement  de  leur  union. 

Giano  délia  Bella  avait  un  trop  grand  crédit  sur  la  masse 
du  peuple,  pour  qu'il  fût  possible  de  l'attaquer  à  force  ou- 
verte ;  aussi  la  proposition  que  fit  Berto  Frescobaldi,  de  le  tuer 
daiïs  une  émeute,  fut-elle  repoussée  comme  trop  dangereuse. 
On  voulut  plutôt  profiter  des  défauts  de  son  esprit,  et  même 
des  qualités  de  son  caractère,  pour  aliéner  de  lui  ses  parti- 
sans. Giano  était  incapable  de  composer  jamais  entre  son  in- 
térêt et  la  rigidité  de  ses  principes.  Des  hommes  qu'il  croyait 
être  ses  amis  lui  mirent  sous  les  yeur  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'ordre  des  juges  et  des  notaires;  la  manière 
dont  ils  effrayaient  le  podestat  et  les  recteurs,  en  les  mena- 
çant d'une  sévérité  extrême,  dans  l'enquête  ou  syndicat  dont 

1 1/aatres  ont  nommé  les  Galletti  on  les  Galli;  mais  nous  devons  croire  de  préférence 
Dino  Compagni,  qui  était  gonfalonier.  Ce  nom  de  Galigaï  se  rattache  A  plus  de  80UT9« 

pin,  çrçmca,  T.  IX,  p.  «7».  ^  GiQvmni  numi'  u  vui,  c.  i,  p.  za. 


iki Aiiahl  chwgéB  qoamA  teréMUi»  sfifUie»!  ffétlbé,  et  le6 
grèoes  injaslet  qn'fli  oblenient  d'eux  de  eette  wasj^kre. 
GisD»  ewârepni  MmitM  dé  HprinMr,  par  des  lois,  des  abofi 
MBstéittgnreol;  et,  par  «eHe  feAtati^e,  8  aliéna  de  M  ror- 
àxe  paâaêmÉt  et  aoadMWtt  4«i  jages  et  de»  dfitairaa . 

Aiitast  eit  ordfë  avait  4a  crédit  ctetimt  lea  fribanam, 
a«UMl  «ne  pnês&àôÊt  hleia  fifféreMe^  kf  ce^^ratum  êtes 
kMdiîers^  eu  aeqciéraî*  éans  tente»  ks  émetites  :  e'élaieiit  des 
homaies  de  smg  iftte  fisft  BTciKrayait,  et  qai  se  nieiitraieiit 
dtto»  les  sédituMs  taiijotrs  prêts  à  prendre  lea  amea.  Oa 
aieita  de  même  Gkfio  à  fetoif  tes  sMuts  des  bondiei^,  et  à 
rëpriaacr  lesfraiKles  qu'ilieofiiiMtlaieiift.  De  eelle^ÉM]ièf<e,  il 
se  iÉ  des  euiiemis  ardcnta  et  éaagereax,  dan^eelte  AièÉiepck 
pnlaee  qn  lui  attftéfeé  si  démenée.  Oméom  oft  rïlatlla  peâssef  ^ 
pur  de  BMtdtes  dâicMistioiiSi^  à  se  fai«e  éè  mm&siat  en^ 
ncsûis^  Dim  Gempagaâ,  Fhislevîeii,  qui  allait  êécùmmt  les 
Yûea  pstMea  de  esm  ftti  eoBseQkâent  Gisdia,  les  rév^  à 
celiii-d,  et  teoiat  kii  persuader  de  ^nonoer  pour  quelque 
tMttpa  à  une  sévA^  éasigefease.  «  Férissmt  platdf ,  répondit 
«  fiiaao,  rt  k  répaUqae  et  mei  atee  âtei  qM  de  supporte!^ 
<i  l'iidqaité  par  de  AiiséraMes  intérêts  pritéà,  et  de  défamffefai 
«  Ivraie  lUierté  par  ssie  là(^  tolérmee  M  i» 

Cependant  tes  eâmmis  de  Giano,  à  k  MaTëlIe  âeetietf 
des  priestt^,  réussireiil  à  faire  tomber  le  ébom  des  éleelemi» 
sur  râ:  des  prinelpaui  ebefis  de  cette  aristocratie  roturtère 
qm  afait  snppfaaiAé  la  noblesse.  Anssitdt  que  œu&^éi  fo- 
rent en  plaee,  Ik  oitftrireût  par-ékraM  le  eapilaiue  est  peu^ 
pie  uns  inqoifflticii  msÉ  k  conduite  deGlaiio^dleBu  jftelia,  ^  ib" 
Faecusèreftt  «f  aiF^  éiksité  en  secft^t  une  insiumcilion  qui  avait 
en  lieu  pett  djs  mok  éuparayant. 

Le  bas  peuple  parut  d'abord  s' irriter  d'une  accusation  sem- 

1  Dino  compagmi  Cfénàeë  de  tempi  «ne!  L.I^T.  I]l,p.  Iff-iVI, 
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blable;  il  se  rassembla  autour  de  la  maison  de  Giano  délia 
BèHa,  et  M  offrit  de  prendre  les  armes  pour  le  défendre, 
fallût-il  pour  cela  se  rendre  maître  de  la  yille.  Le  frère  de 
Giano  s  avança  même  avec  l'étendard  du  peuple,  jusqu'à  Orto 
San-Michele,  à  deux  cents  pas  du  palais  public.  Mais  Giano, 
Yoyant  qu'il  était  trahi  par  ceus  mêmes  cpA  de  concert  avec 
lui  avaient  élevé  la  puissance  du  peuple,  et  que  ses  ennemis 
étaient  puissants  et  rassemblés  en  armes  devant  le  palais  des 
prL^ira,  ne  voulut  pas  ^sfoofsc  sa  patrie  è  «aft.gamre  mikf^ 
et  ne  se  «unit  pas  oûo  pins  aweE  attinréd»  Féquilé  éê  ««siè- 
ges, pour  se  présenter  devant  leur  tribunal.  U  céda  donc,  et 
sortit  de  Florence  le  5  mars  1294,  espérant  que  le  peuple  ne 
tarderait  pas  \k  le  rappeler;  mais,  au  contraire,  il  fut  oon- 
danmé  par  le  capitaine  as  peuple,  et  il  mourut  en  exil*.  «  Ce 
«  fut,  dit  Yillani,  un  grand  dommage  pour  notre  cité,  et 
«  sttrttut  pour  le  peuple  ;  car  c'était  rdoauK  le  fk^  Icryal 
<  et  k  plus  ÊRanc  r^puMioaiB  de  Itoenoe^  céki  qui  d(feit«il 
«  le  plus  le  bien  puUie,  et  qui  flotnaettaît  ki  pim  ses  iniërëti 
«  à  l'intérêt  eommua.  Il  étut,  il  est  vrai,  orgoeineux  et  vin- 

•  dîcatif,  €^  il  exerfa  quelques- «es  de  se»  vengeances  ^sontre 
«  les  Âbatti,  avee  la  force  m^ne  du  peuple.  Peut-être  fut-ctt 
«  ea  punition  de  cette  faute,  qu'en  veitu  éai  lois  qetû  avait 

•  faifees  luirmême,  il  fut  oondamné  à  tort  et  sans  être  eoupa» 
«  ble  par  des  ji^es  injustes.  H  fut  du  moÉtts  un  grand  etemh 
«  pie  aax  eîtoyens  à  venir,  pour  leur  apprendre  à  se  garder 
a  de  voulak  dominer  dans  kinr  patrie,  et  à  se  eontenter  du 

•  moig  égal  de  eitayeaEL Sc^  èÉi  oRtiïcasio&iia  un  grand 

«  ehaBfeawnt  dans  l'admimstralMi  é»  Fkffenee  :  ^xf  dès 
«  loi»  les  artisans  et  le  bas  pe«pie  perdirent  leur  ioAieBecr 
«  sur  la  GommiiBauté,  et  te  g^uv^memeiit  resta  en^  les 
«  uoaim  dâ  la  zkhe  bBoorgeoisie  ^.  » 

1  MacchiûvelHstoria  Fiùrenu  L.  II,  p.  1 10,  lis.  ^  Uino  Compagni  Oonaca.  L.  I, 
p,  478.— Léonard,  JreUni8ioriaFiorenttt*W.***iSlov.ftHani*h,\ttïf  e.S,  p.  990,3$!* 
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CHAPITRE  II 


Pontificat  de  Boniface  YIII.  —  Le  parti  guelfe  se  divise  en  deux  factions, 
les  Blancs  et  les  Noirs.  —  Les  Blancs  persécutés  se  réunissent  aux 
Gibelins. 


1894-1505.' 

À  peine ,  dans  le  premier  chapitre ,  avons^nous  eu  Fooca- 
»on  de  nonuner  les  pontifes  qui  gouvernaient  la  chrétienté  : 
pendant  dix  ans  leur  influence  fut  presque  nulle  sur  Tltalie, 
soit  qu'ils  ne  pussent  prendre  autant  d'ascendant  sur  les  con-;* 
seilsdes  républiques,  au  milieu  de  leurs  révolutions  intérieures, 
qu'ils  en  avaient  eu  sur  les  cabinets  des  princes  ;  soit  que  la 
succession  de  plusieurs  papes  qui  mouraient  tous  peu  de  mois 
après  avoir  été  élus,  privât  le  siège  pontifical  d'une  grande 
partie  de  sa  puissance .  Après  Martin  lY ,  Honorius  lY ,  de 
la  noble  maison  des  Savelli  de  Rome,  avait  régné  deux  ans  ' . 
Perclus  parla  goutte,  incapable  de  se  lever,  de  s'asseoir,  d'ou- 
vrir ou  de  fermer  les  mains,  il  avait  été  obligé,  pour  célébrer 
la  messe  et  remplir  ses  fonctions,  de  faire  faire  une  machine 
qui  rélevait ,  l'abaissait,  le  tournait  vers  l'autel  ou  vers  le 
peuple,  tandis  qu'un  autre  mécanisme  suppléait  à  ses  doigts 
pour  soutenir  l'hostie.  Ce  pape  cependant ,  au  milieu  de  ses 

lU^pai^le  %  ^vril  i^i  Jux^u'au  i  avril  I287« 
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kiflrinités,  possédait  une  éloquence  persuasive  et  on  ^rit 
Tigoureux  ;  mais  il  n'employa  ses  talents  et  son  pouvoir  qu'à 
enrichir  ses  parents,  les  Savelli  de  Borne  *.  Après  un  inter- 
règne de  quelques  mois ,  le  cardinal-ministre  des  Ërères  Mi- 
neurs, qui  prit  le  nom  de  Nicolas  lY ,  fut  au  pour  lui  succéder. 
Ce  pape  régna  quatre  ans  ^,  pendant  lesquels  il  travailla  avec 
non  moins  d'ardeur  à  combler  d'honneurs  et  de  richesses  les 
Golonna  de  Borne,  que  son  prédécesseur  avait  travaillé  en  fa- 
veur des  Savelli.  Dans  les  libelles  du  temps,  ce  pape  était  re^ 
pr^nté  sortant  avec  peine  d'une  colonne  de  marbre ,  sa  tète 
couronnée  d'une  mitre,  tandis  que  deux  autres  colonnes  placées 
devant  lui ,  dérobaient  tout  autre  objet  à  ses  regards  ^.  On  ne 
nous  a  point  appris  les  motifs  de  cette  affection  du  pape  pour 
la  maiison  Colonne,  à  laquelle  il  était  étranger  par  sa  naissance. 
Les  Colonnai  étaient  déjà  considérés  alors  comme  étant  d'une 
très  ancienne  noblesse  ;  mais  leur  puissance  territoriale  dans 
la  Salnne  et  la  campagne  de  Bome,  et  leur  crédit  à  la  cour  des 
papes,  ne  datent  que  de  ce  pontificat  ^ . 

La  mort  de  Nicolas  IV  fut  suivie  d'un  interrègne  de  deux 
ans  et  quelques  mois ,  pendant  lequel  plusieurs  cardinaux 
moururent  des  fièvres  qu'occasionnent  le  mauvais  air  et  le  sol 


i  Chronicon  Fr,  Francisci  Pipini.  L.  IV ,  c.  2?,  T.  IX,  p.  727.—*  Du  22  février  1288 
au  4  avril  1292.  —  s  Au  commencement  du  siècle  suivant,  parut  un  livre,  intitulé  Ini-r 
tium  malorum,  où  se  trouvait  cette  caricature,  et  où  chaque  pape  était  représenté  par 
on  dessin  satirique,  qui  faisait  connaître  son  caractère  et  son  administration.  Fr,  Franc. 
Pipltû  Chronlc*  L.  IV,  c.  23,  p.  738.  —  ^  La  première  occasion  où  Je  vois  cette  maison 
livrer  dans  lliistoire  d'Italie,  c'est  sous  leponiiflcat  de  Pascal  II,  l'année  iioo.  Pierre 
delIa  Colonna  fit  la  guerre  à  ce  ponlife.  A  cette  époque,  sa  maison  était  déjà  en  posses- 
sion des  deax  terres  de  Golonna  et  de  Zagarolo,  Pandulph.  Pisonus,  Vlta  Pascal.  Pqp,  II» 
Scr.  liai.  T.  III,  P.  I,  p.  355.  D.  —  Voyez  Oitavio  ai  Agostino  Istoria  délia  famiglia 
Colonna.  Venezia,  1658,  in- fol.  Les  Colonna  étendirent  surtout  leur  puissance  dans  les 
campagnes  adjacentes  à  l'Anio  ou  Tévérone  :  des  collines  qui  eotourent  le  lac  Aibano, 
et  de  Monte  Hotondo  auprès  du  Tibre,  jusqu'aux  montagnes  de  l'Abruzze,  il  7  eut  dans 
la  Sabine  peu  de  fortes  positions  militaires  qui  ne  fussent  couronnées  par  quelque  chft- 
teau  appartenant  à  celle  puissante  maison.  Dans  chacun  résidait  presque  toujours  un 
membre  de  la  femiUe,  qui  formait  ses  vassaux  à  la  profession  des  armes,  et  qui  leur  enr 
seignail  à  partager  leur  temps  entre  l'agriculture,  la  guerre  elle  forigafida^^. 
ui.  4 


SO  HISTOIBE  DES  RiFDBLIQUSS  ITALIEIIIIES 

Tdcaaiqiie  de  Borne  ;  d'autres  étaient  atteints  de  la  même  ma- 
ladie. Cependant  des  séditions  avaient  édaté  à  Borne  et  dans 
le  patrimoine  de.  l'Église  ;  et  elles  augmentaient  l'inquiétude 
qu'un  si  long  interrègne  occasionnait  déjà  aux  fidèles.  Un 
jour,  le  cardinal  Latino,  évéque  d'Ostie,  prit  la  parole  dans 
l'assemblée  des  cardinaux,  pour  presser  ses  frères  de  se  réunir 
et  de  donner  un  chef  à  l'ÉgUse,  les  ayerUssant  de  ne  pas  mé- 
connaître les  signes  de  la  colère  céleste ,  et  leur  déclarant 
qu'un  saint  homme  venait  d'avoir  une  vision  qui  les  menaçait 
tous  de  la  mort,  si,  avant  le  t^me  de  deux  mois,  leurs  suf- 
frages ne  s'étaient  pas  réunis  pour  porter  un  pape  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  «  C  est  là  sans  doute,  reprit  avec  ironie 
«  le  cardinal  Benoit  Gaiétan,  qui  fut  depuis  Boniface  YIII; 
«  e'est  là  une  des  visions  accoutumées  de  votre  Pierre  de  Mo- 
«  roue.  —  C'en  est  une  en  effet,  répondit  le  cardinal  Latino  ; 
4t  c'est  une  révélation  faite  à  cet  homme  de  Dieu,  que  les  dons 
«  du  Saint-Esprit  rendent  si  digne  de  conunander  aux  fi- 
«  dèles*.  » 

Ces  mots  firent  sur  les  cardinaux  déjà  ébranlés  l'effet  d'une 
inspiration  divine.  Ceux  qui  ne  connaissaient  pas  Pierre  de 
Horpne,  apprirent  des  autres  que  ce  vieillard,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  vivait  d'aumônes,  en  ermite,  sur  le 
mont  de  Morone,  près  de  Sulmona,  dans  l' Abruzze  dtérieure; 
que  là,  dans  sa  misérable  cellule,  il  macérait  son  corps  par 
les  jeûnes  les  plus  rigoureux  et  les  plus  dures  pénitences  ;  que 
sa  réputation  de  sainteté  était  confirmée  par  des  grâces  mira- 
culeuses, qui  obtenaient  alors  la  plus  pleine  croyance.  Les  uns 
assuraient  qu'il  était  venu  au  monde  revêtu  d'un  habit  de 
moine;  d'autres,  que  Jésus-Christ  était  descendu  d'une  croix 
pour  chanter  avec  lui  des  psaumes;  d'autres  encore,  qu'une 


1  Poema  in  vitam  Cœlestini  V  Card.  Sancih-Ge4>rgU  ad  Veiwn  Attreum*  L.  H,  e  |« 

T.  }4-64  ;  T.  UJ,  Rcr.  IL  P.  I,  p.  626. 


M   MOTJSH   AGE.  5l 

doche  céleste  et  harmonienfie  réveillait  toutes  kg  nuits  à 
riieare  de  la  prière  * . 

Le  cardinal  Latino  fut  le  premier  à  donner  sa  voix  an  vé- 
nâtJole  armite  :  mais  son  exemple  entraîna  immédiatement 
tous  ses  confrères,  et  Pierre  de  Morone  fut  élu  pape  à  l'una- 
nimité. Un  archevêque  et  deux  évéçpies  furent  députéi  vers 
loi  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  son  élection.  Le  pauvre 
ermite ,  en  voyant  arriva  ces  dignitaires  de  TÉglise ,  dont  le 
rang  était  si  supérieur  au  sien,  se  jeta  à  leurs  genoux;  les 
prélats ,  de  leur  côté,  se  mirent  à  genoux  pour  demandât*  la 
bénédiction  du  nouveau  pape.  Lorsqu'on  eut  fait  comprendre 
à  Pierre  l'étonnante  révolution  qui  venait  de  s'opérer  dans 
sa  destinée,  il  voulut  se  dérober  par  la  fuite  à  tant  d'hon- 
neurs ;  mais  la  foule ,  qui  acooorak  de  toutes  parts  pour  voir 
un  mendiant  transf<HnDé  en  souverain ,  lui  ferma  le  pasnge, 
et  le  força  de  fevenir  à  sa  cellule  ^. 

Le  nnorean  pape  put  compter  deux  rois  parmi  ceux  qui 
se  imdirent  en  foide  auprès  de  lui.  Charles  II ,  roi  de  Naples; 
qui,  éspm  six  ans,  avait  été  mis  en  liberté  par  rAragonais, 
moyennant  une  paix  qu'il  n'avait  pas  observée ,  et  des  ser- 
ments dont  le  pape  l'avait  relevé  ;  et  son  fils ,  Charles  Martel , 
qui  portait  le  titre  de  roi  de  Hongrie,  depuis  qu'il  avait  épousé 
l'hâriti^  de  ce  royaume.  Les  deux  rois  enchérirent  sur  les 
témoignages  de  respect  que  leurs  sujets  donnaient  à  Pierre  de 
Morone;  tous  deux  tinrent  la  bride  de  son  âne,  lorsque  le 
pa|>e,  qui  prit  le  nom  de.Célestin  Y,  voulut  faire  sur  cette 
monture  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  TAquila.  Mais 
au  prix  de  ces  marques  extérieures  de  respect,  ils  acquirent 
l'influence  la  plus  grande  sur  l'esprit  du  nouveau  pontife,  ils 
le  détermifière&t  d'abord  à  se  refuser  aux  voeux  des  cardi- 


«  natjnaldus  Annales  Eaclesiaslicl  1204,  S  8,  T.  XIV,  p.  462.  —  «  Mynaldm,  S  l«» 
1^  163.  —  Petrarca  4e  Viia  solUwrkh  L.  Il,  secl.  Hl,  c.  i8. 
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nanx,  qui  le  pressaient  de  yenir  les  joindre  à  Përoase,  à 
Borne,  ou  dans  quelque  Tille  de  Tétat  pontifical.  Gélestin  Y, 
malgré  leurs  prières ,  fixa  sa  résidence  d*  abord  à  FAquila,  et 
ensuite  à  Najdes.  Peu  après,  Charles  obtint  de  lui  la  nomi- 
nation de  douze  nouTeaux  cardinaux ,  dont  aucun  n'était  né 
dans  Vétat  de  1* Église,  tandis  que  trois  étaient  originaires 
des  Deux-Sidles ,  et  sept  français.  Cette  promotion  peut  être 
regardée  comme  la  cause  première  de  la  translation  du  Saint- 
-Siège à  ÂTignon  ^ 

BientAt  Célestin  donna  des  preuves  plus  édatantes  de  son 
absolue  incapacité  pour  gouyemer  l'Église.  Il  convainquit 
ceux  qoi  pouvaient  en  douter  encore,  que  les  vertus  néga- 
tives d'un  ermite,  l'abstinence,  la  pénitence,  l'oubli  du  monde 
et  de  ses  intérêts ,  ne  sont  pas  des  qualités  qui  conviennent 
an  souverain  d'un  état ,  ou  même  au  directeur  des  consciences 
de  toute  la  chrétienté  Les  ministres  qui  l'entouraient ,  le 
trompaient  chaque  jour  sur  les  grâces  qu'ils  lui  faisaient  dis- 
tribuer. Tantôt ,  c'était  le  même  bénéfice  qu'il  accordait  mo- 
cessivement  à  quatre  ou  dnq  personnes,  oubliant  toujours 
qu'il  avait  déjà  fait  à  un  autre  la  même  grâce;  tantôt,  c'é- 
taient des  indulgences  si  plénières  et  si  facilement  acquises, 
qu'elles  faisaient  le  scandale  de  la  chrétienté;  tantôt,  c'était 
une  abnégation  absolue  des  affaires;  il  s'enfermait  alors  dans 
la  cellule  qu'il  avait  fait  construire  au  milieu  de  son  palais; 
et,  pendant  l'un  des  quatre  carêmes  dont  il  avait  surchargé 
son  calendrier,  il  ne  voulait  voir  personne,  et  ne  s'occupait 
que  des  intérêts  de  son  âme  ^* 

Les  cardinaux  s'alarmèrent  d'une  conduite  qui  menaçait 
et  l'honneur  et  l'indépendance  de  l'Église;  il  y  en  avait  un 
parmi  eux,  Benoit  Caiétan  d'Anagni,  qui  avait  soin  d'exciter 

1  Vita  Cœlestinl  F  a  cordin:  Sancii-Georgil.  L.  III ,  c.  8,  T.  III,  p.  636.  —  *  Ptolo^ 
meus  iMcencis  Ulstwia  eccUsiast,  L.  XXlv,  c.  31 ,  p.  isoo,  Scr,  Rer.  il  T.  XI. 
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leurs  murmiires ,  et  d'accroître  à  leurs  yenx  le  danger  qae 
courait  la  efarélienté.  Cet  homme  n'arait  point  d'égaux  en 
adresse  et  en  dissimulation;  il  aidait  su'  flatter  les  cardinaux, 
qui  le  regardaient  conmie  le  soutien  des  prérogatives  de  leur 
collège ,  et  en  même  temps  dominer  l'esprit  de  Célestin ,  qui 
n'agissait  que  d'après  ses  instructions,  et  qui  peut-être  n'a- 
vait commis  tant  de  fautes  que  parce  que  son  perfide  direc- 
teur Youlfdt  '  le  rendre  odieux  et  ridicule.  Il  restait  cepen- 
dant au  cardiAal  Gaiétan  un  ennemi  puissant,  c'était  le  roi 
Charles  n ,  qu'il  avait  offensé  pendant  le  précédent  oondftve , 
en  repoussant  avec  hauteur  les  reprodies  que  ce  monarque 
faisait  aux  cardinaux  divisés.  On  dit  qu'une  nuit  il  se  rendit 
auprès  du  roi  de  Naples,  et  lui  dit  :  «  Sire^  ton  papie  Gélestiti 
«  a  voulu  et  a  pu  te  servir,  mais  il  n'a  pas  su  le  faire;  ai  tu 
«  fais  que  je  remplisse  sa  place,  je  voudrai,  je  pourrai,  sur- 
«  tout  je  saurai  t'être  utile.  »  Il  convint  alors  de  la  manière 
dont  il  mettrait  toutes  les  forces  de  l'Église  sous  la  dépen- 
dance de  Charles ,  si  celui-ci  lui  assurait  le  suffrage  des  douze 
cardinaux  qui  étaieût  ses  créatures,  et  que  Célestin  avait 
nommés  :  ensuite,  U  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  per- 
suader à  Célestin  d'abdiquer  une  dignité  pour  laquelle  il  n'é- 
tait pas  fait  ^ .  Quelques-uns  assurent  qu'avec  un  portevoix , 
il  lui  en  fit  descendre  l'ordre  comme  du.  ciel  ^.  Indépendam- 
ment de  cette  riise ,  il  avait  mille  moyens  encore  de  déter- 
miner cet  homme  simple  et  timide ,  dont  il  alarma  la  con- 
science. En  vain ,  lorsque  le  bruit  se  fut  répandu  que  Célestin 
se  préparait  à  faire  son  abdication ,  une  procession  de  tout 
le  dergé  napolitain  vint  solliciter  ce  pape  de  conserver  sa  di- 


«  Giov.  Vilkml  L.  Vlll,  e.  6,  p.  348.  —  VllUni  place  celte  conversation  après  la  re- 
BODCiaUoQ  do  Céiestino.  Hais,  oatre  qu'il  n'est  pas  probable  que  le  cardinal  Caiétan  ait 
provoqué  cette  renonciation  avant  d'être  sûr  de  son  élection,  comme  les  cardinaux  fu- 
rest  séTèrement  enfermés  dans  le  conelaTe,  elle  ne  put  plus  avoir  lieu  aprés.^'  Ferre  ti 
WicentiHi  Bistoria.  h,  II,  p.  96Q.  T.  IX. 
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gnité  ^  Gélestin,  avee  le  consentement  des  cardmaox,  publia 
une  constitation  qui  assurait  aux  papes  le  droit  d'abdiquer 
le  souTerain  pontificat,  pour  le  salut  de  leurs  âmes;  et  dans 
un  prochain  consistoire,  le  13  décembre  1294,  il  apporta  sa 
renonciation,  telle  que  le  cardinal  Gaiétan  TaTait  émte  pour 
lui.  Les  cardinaux,  d'après  la  constitution  de  Grégoire  X 
sur  le  conclaye ,  que  Gélestin  avait  remise  en  vigueur,  tûteat 
immédiatement  enfermés  ;  et  le  23  du  même  mois ,  leur»  tobux 
unanimes  se  réunirent  en  faVeur  du  cardinal  Claîétan,  qui 
prit  le  nom  de  Boniface  YUI. 

Le  nouveau  pape  redoutait  que  quelqu'un  ne  profitât  de 
la.  faiblesse  de  son  prédécesseur,  pour  persuader  à  celui-ci 
que  sa  renonciation  n'était  point  légitime,  et  pour  rengager 
à  se  déclarer  pape  de  nouveau.  Une  partie  de  l'Église  niait 
en  effet  la  validité  de  l'abdication  de  Gélestin;  d'autres  Tattri*^ 
buaient  à  une  faiblesse  honteuse,  et  le  Dante  a  placé  l'ombre 
de  celui  qm  fit  le  grand  refus ,  parmi  cette  troupe  ignorée , 
qui  vécut  sans  infamie  comme  sans  gloire.  «  Les  cieux  les  ont 
«  diassés  pour  n'être  point  souillés  par  leur  présence  ;  l'enfer 
«  ne  les  admet  pas,  pour  que  les  damnés  ne  se  fassent  pas 
«  honneur  de  leur  association  >.  »  Le  faible  Gélestin  aurait 

4 

*  Lliistorien  Ptolofnée,  de  Lacques,  mardialoi-méme  à  cette  processioD.  HUt,  Ecctes. 
L.  XXIV,  C.82,  p.  1301. 

*  ■  Questi  non  hanno  sperama  di  morte; 

E  lahr  cieca  vita  é  ianto  batsa, 
Che  invidiosl  son  d'ogn'alira  tarte. 


Mischiatt  sono  a  quelcattWo  coro 
Degli  angeU,  che  non  furon  ribelU, 
Ne  fw  fedeli  a  Dio,  ma  per  se  foro. 

Cacciarli  i  ciel,  per  non  esser  men  belli 
Ne  lo  profonde  inferno  gli  riceve, 
Che  alcuna  gtoria  i  rei  avrebber  d'ellU 

•    •   r    *    * • 

Poseia  ch^io  v'ebbi  àhun  rieono$tiuio. 
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pu  enfin  «e  croire  obligé  par  sa  confidence  à  révMpier  nn 
acte  qoe  tant  de  chrétiens  croyaient  condamnable.  Boni* 
face  YIII  ne  Tonkit  pas  en  coorir  le  riaqne;  et  conune  il  qjoitr 
tait  Néples  pour  revenir  à  Borne,  il  conduisit  avec  lui  le  pape 
qui  avait  abdiqué.  Cependant  Pierre  de  Morone,  dans  les 
praniers  jours  de  l'année  1295,  se  dérdm  tout  à  coup  à  set 
gardiau»,  et  jeta  par  sa  fuite  sen  successeur  dans  la  {dus 
grande  anitiété.  On  apprit  InentAt^  il  est  vrai,  qu'il  n'avait 
point  imaginé  de  rebuite  {to  sûre  que  son  andein  ermitage^ 
où  fl  était  retourné.  Bonifàce  alors  M  envoya  son  caméristei 
et  Fabbé  de  Kokit-Gasdn,  poulr  sommer  l'ennita  de  teteiyr 
auprès  du  pape,  s'il  ne  voulait  encourir  toute  son  indlgnatisn. 
Le  malheureux  vieillard ,  rappelant  les  promesse  réc^roques 
qui  avaient  précédé  son  abdication ,  demandait  en  suppBlmt 
que  le  souverain  pontife  lui  permit  de  vivre  paisiblèâient 
dans  cette  solitude,  et  il  promettait,  à  cette  condition,  éô  n6 
jamais  adresser  la  parole  à  aucun  autre  homme  qu'à  ses 
frèares  ermites.  Le  camériste  du  pape,  ayant  reçu  cette  pro-» 
messe,  s'ékâgna  pour  en  faire  part  à  son  maître;  mais  il  ren* 
contra  sur  sa  route  un  autre  messager  qui  M  portait  l'ordre 
de  conduire  sur-le-champ  le  saint  homme  à  Rome,  quand 
ce  devrait  être  par  force.  Le  camériste  reprit  alors  la  route 
de  l'ermitage;  son  retour  fut  prévenu  par  un  ami  de  Pierre 
de  Morone,  qui  aida  cdui-d  à  se  cacher  d'abord ,  et  à  s'en* 
fuir  ensuite  par  une  route  dérobée,  de  malheureux  vieillard , 
dont  les  forces  étaient  épuisées,  et  qui ,  dans  son  grand  Age, 
était  plus  fait  pour  le  repos  que  pour  les  fatigues  d'un  voyage, 

GufffdaljevldiCombradicolui, 
Ciie  fecCj  per  vUiatej  il  gran  rifiuio. 

Inferno,  C.  in,  V.  St. 

Quelques  commentalearB  ont  nié  que  le  Dante  eût  Céleetino  en  vue  ;  maif  leur  objec- 
tion sur  l'époque  de  la  mort  de  ce  pape  est  dépourvue  de  fondement  ;  et  Pétrarque 
renlendaitbien  comme  nous,  lorsqu'il  a  repoussé,  avec  quelque  amertume,  rinculpatioB 
du  Dante.  De  Vita  ioUtarta.1j.  II,  sect.  III,  c.  18,  p.  302,  édit,  Sisllés. 
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s'enfonça  dans  une  oliscDre  forêt  de  la  PouUle,  par  des. che- 
mins ignorés ,  sous  la  conduite  d'un  seul  religieux  y  dans  Tem- 
pérance d'y  trouver  quelques  serviteurs  de  Dieu ,  qui  lui  don- 
neraient un  refuge.  Il  passa  le  carême  avec  les  ermites  de  ces 
déserts;  mais  ceux  qui  le  poursuivaient  pour  le  conduire 
captif  à  Bome,  arrivèrent  enfin  dans  la  même  forêt.  Voyant 
alors  qu*il  n*y  avait  plus  moyen  de  rester  caché  dans  cette 
province,  il  s'embarqua  pour  traverser  le  golfe  Adriatique  : 
le  vent  contraire  le  repoussa  vers  le  rivage^  comme  il  avait 
à  peine  fait  quinze  milles  pour  s'en  éloigner.. A  Yiesti,  où  il 
débarqua;  au  pied  du  mont  Gargono,  il  fut.  saisi  par. les 
émissaires  de  Boniface;  ceux-ci  sevir^at  forcés  cependant  à 
le  traiter  avec  respect ,  parce' que  partout  une  multitude  in- 
nombrable se  pressait  sur  son  passage.  Ses  gardiens  ne  pou- 
vaient éviter,  même  en  le  faisant  voyager  de  nuit,  cette  foule 
importune  qui  demandait  au  saint  homme  sa  bénédiction.  Le 
pape  fit  confiner  Pierre  dans  la  tour  de  la  forteresse  de  Fumone 
en  Gampanie  :  six  soldats  et  trente  archers  furent  employés 
nuit  et  jour  à  le  garder  :  c'était  aTCc  tant  de  sévérité,  qu!aucun 
homme  ne  pouvait  obtenir  la  permission  de  lui  parler.  L'er- 
mite demanda  qu'on  permit  du  moins  à  deux  des  frères  de 

• 

son  ordre  de  câébrer  avec  lui  l'office  divin.  Cette  grâce  lui 
fut  accordée;  mais  aucun  religieux  ne.  pouvait  supporter 
longt^nps  une  réclusion  aussi  étroite  i^ans  tomber  malade. 
'  £n  effet,  il  y  avait  si  peu  d'espace  dans  la  tour,  que  le  saint 
honune  était  obligé  de  prendre  la  nuit,  pour  oreiller,  les 
marches  mêmes  de  l'autel  devant  lequel,  le  jour,  il  célébrait  la 
messe>  C'est  dans  cette  prison  que  Célestin  Y  mourut,  le  19  mai 
1296,  vingt-deux  mois  après  sa  malheureuse  élection  *. 
Puisque  nous  nous  sommes  occupés  si  longtemps  de  l'his- 


1  Ce  récit  est  tiré  d'ane  Vie  de  OélcsUa  V,  par  Pierre  de  Aliaeo,  cardinal,  son  con- 
temporain. I*  II,  c.  15, 16  et  17.  Apud  Suriwn  vHa  Sanctorum.  T.  m,  19  voâu 
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toîie  ecclésiastiqae,  nous  croyons  devoir  rapporter  id  nn  trait 
de  cette  histoire,  qui  tombe  justement  à  cette  époqae  dont 
nous  parlons,  et   qui  est   bien  assez  célèbre  et  assez  ei- 
traordinaire  pour  mériter,  sinon  notre  croyance,  du  moins 
notre  attention  :  c*est  FarriTée  de  la  Santa  Casa  en  Italie,  et 
près  de  Loretfco,  le  10  de  décembre  1294,  trois  jours  ayant 
celui  où  Gélestin  y  fit  son  abdication  scdennelle.  «  On  ne 
sait  point  d*une  manière  très  daire,  dit  Horace  Tursellinus, 
historien  de  Laurète,  pourquoi  cette  maison,  qui  était  ar- 
rivée en  Dalmatie  à  Tersacto,  trois  ans  et  sept  mois  aupa- 
rayant,  fut  transportée,  à  cette  époque ,  au  travers  de  FA-' 
driatique,  et  déposée  dans  le  Picénum.  Ce  qu'il  y  à  dé 
certain,  ajoute  Thistorien  ecclésiastique,  c*est  que  les  aiiges 
l'apportèrent  sur  leurs  ailes,  4^ns  un  bois  appartenant  à 
une  matrone  de  Bécanati,  nommée  Lauretta,  de  qui  cette 
maison  a  reçu  depuis  son  nom;  que  les  arbres  des  forêts 
s'inclinèrent  vers  elle  pour  la  recevoir,  et  que  les  bergers 
du  voisinage  la  découvrirent,  le  lendemain,  à  un  mille  de 
distance  de  la  mer,  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  jamais  eu  debâ- 
timent.  »  Les amges  cependant,  à  ce  que  racontent  toujourslés 
mêmes  légendes,  manifestèrent  une  inconstance  assez  extraor- 
dinaire pour  des  agents  célestes.  Us  changèrent  deux  fois  en-» 
core  la  sainte  maison  de  place,  ayant  delà  fixer  dans  l'endroit 
où  elle  est  aujourd'hui,  la  portant  tour  à  tour,  tantôt  sur  une 
colline,  tantôt  sur  une  autre  * .  Ce  miracle,  auquel  la  jolieet  flo- 
rissante ville  de  Loretto  doit  son  existence,  n'est  point  attribué 
àun  temps  de  ténèbres,  maisaucontrakeàun  siède  déjàédairé 
et  rapproché  de  nous.  Du  vivant  du  Dante,  de  YîUani,  de  Dino 
Ck>mpagni,  de  Ptolomée  de  Lucques,  de  Ferrétus  de  Yicence, 
et  d'une  foule  d'historiens  qui  tous  se  taisent  sur  ces  événe- 


1  Uoraiius  TvarseUbius  historiœ  Lauretanœ»  !•  I ,  c.  6-9*  —  Rat/naldi  Annal»  fccles. 

1294,  S  24,  p,  460  ;  et  129»,  S  d9t  Pt  ift7.  *.  . 
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ments  extraordinaires  %  on  a  peine  à  comprendre  comment 
une  tradition  semblable  a  pu  s'établir  et  s'enraciner  dans 
Tesprit  des  hommes  ;  comment,  à  1* origine  même  de  cette  tra-^ 
dition,  les  temples,  les  murailles  presque  romaines  de  Lo- 
retto,  et  la  ville  entière,  ont  été  fondés  sur  cette  seule 
erojanoe. 

La  première  translation  de  la  maison  sainte,  delà  Pales- 
tine à  Tersacto  en  Illyrie,  était  liée  à  un  événement  qui  n'é-> 
tait  que  trop  yéritable;  c'était  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre 
par  Melec  Séraph,  et  l'expulsion  absolue  des  Latips  de  toutes 
les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  dans  la  Terre-Sainte.  Âcrë 
on  Ptolémaïs  fut  prise  le  19  mai  1291  :  trente  imlle  Chrétiens 
y  farent  massacrés;  et  cette  ville,   qui  était  le  mardié 

général  de  tout  l'Orient,  fut  fermée  pour  jamais  aux  La- 
tins^. 

Bonifiioe  ne  se  sentit  pas  plus  tôt  affermi  sur  son  trône, 
qu'il  exhorta  les  princes  chrétiens  à  venger  les  outrages  aux- 
quels la  religion  avait  été  exposée.  Il  écrivit  à  Edouard  P'', 
roi  d*  Angleterre,  et  à  Adolphe  de  Nassau,  roi  des  Romains, 
poor  les  déterminer  à  renoncer  aux  guerres  dans  lesquelles  ild 
étûent  engagés,  et  à  porter  leurs  armes  dans  la  Terre-Sainte, 
i^de  reconquérir  les  places  fortes  que  les  infidèles  venaient 
de  surprendre,  à  la  honte  des  Latins  ^.  Mais  s'il  n'y  avait  pas 
en  asses  d'énergie  dtms  la  chrétienté  pour  défendre  un  petit 
nombre  de  forteresses,  auxquelles  l'honneur  des  nations  qui 
prc^esBÙent  la  religion  du  Christ  semblait  attaché,  on  ne 
défait  pas  s'i^tendre  que  l'Europe  entière  se  mit  en  mouve- 


t  Noos  arofls  ao^  deux  yies  de  Donifoêe  VIIT,  écrites  imlt  des  aateors  contemponins, 
qaà  npportBBt  siM  dlffleallé  les  miraelBS  de  Célestin  V  ;  elles  se  taisent  sur  la  Saota- 
Casa.  VUa  BotAfacii  VIU,  ex  •»<«.  Bemardi  Guidonis,  Rer.  ItaL  T.  III,  p.  670.  —  VUa 
efutdem  ex  Amabieo  Augerio.  T.  III,  P.  Il,  p.  4S5.  —  >  Marin.  Sanuto  Seereta  FideL 
crueia.  L.  Ui,  P.  XII,  c.  21  et  32.  —  Gesta  Dei  per  Franc.  T.  Il,  p.  230.  —  >  La  lettre 
à  Edouard,  en  date  de  TeHétri,  s  caL  de  juin,  an  1,  et  celle  à  Adolphe,  Anagni,  s  cal. 
Jidll,  to  irovfeiit  dans  Rayno/tf,  Annal,  eccki.  S  4S-IS,  p.  4ft3. 
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ment  pour  en  tenter  de  nonveau  la  conquête,  lonqne  tonteB 
les  difficultés  étaient  devenues  plus  grandes,  et  qne,  le 
royaume  de  Jérusalem  étant  détruit  sans  retour,  il  ne  restait 
plus  de  princes  et  de  peuples  opprimés  qui  Tinssent  solliciter 
l'aide  de  l'Europe  pour  les  délivrer  d*un  danger  pressant.  En 
effet,  après  une  courte  fermentation,  que  causa  le  sentim€»t 
de  l'opprobre,  Thorreur  du  massacre  de  Ptolémaïs,  et  la 
pitié  pour  de  malheureux  fugitifs,  les  Chrétiens  abandonnè- 
rent la  pensée  de  reconquérir  la  Terre-Sainte  ;  et  la  barrière 
des  mers  fut  refermée  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

Le  pcmtife,  qui,  plus  qu'un  antre,  aurait  pu  mettre  de  la 
dialeur  à  la  poursuite  de  cette  guerre  sacrée,  avait  d'autres 
intérêts  plus  près  de  son  cœur,  auxquels  il  sacrifia  sans  balan- 
cer ces  conquêtes  éloignées.  Il  avait  pris  l'engagement  envers 
Charles  II,  roi  de  Naples,  de  le  servir  efficacement  pour  Im 
faire  recouvrer  la  Sicile.  Il  était  d*une  famille  originairement 
gibeline  ;  mais,  afin  de  remplir  sa  promesse,  il  se  jeta  dans  le 
parti  guelfe  avec  tant  de  violence,  que  jamais  pontife,  sans 
en  excepter  Martin  lY  lui-même ,  n'avait  si  fort  mis  en  oubli 
les  qualités  de  père  des  fidèles,  pour  revêtir  celles  d'un  dief 
de  factieux. 

Toute  la  conduite  des  pontifes  précédents,  aussi  bien  que 
de  la  maison  de  France,  envers  les  rois  d'Ar&gon,  avait  été 
fensse  et  perfide.  Lorsqu'en  1 288  Édonard  d'Angleterre  s'étût 
entremis  pour  rétablir  la  paix,  et  procurer  la  liberté  an  roi 
Charles,  le  traité  avait  été  conclu  sous  sa  garantie  aux  condi« 
tions  suivantes  :  Le  royaume  de  Sicile  devait  être  cédé  à  Jac- 
ques d'Aragon,  et  celui  de  Naples  rester  à  Charles  ;  ce  dernier 
s'engageait  à  faire  renoncer  Charles  de  Valois,  son  cousin,  à 
tout  droit  qui  aurait  pu  lui  être  transmis  sur  le  royaume  d'A- 
ragon par  l'investiture  de  Martin  IV  ;  et  pour  prix  de  cette 
renonciation  à  des  droits  imaginaires,  Charles  de  Valois 
devait  recevoir  de  1*  Aragonais  vingt  mille  livres  pesant  d*ar^ 
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gënt.  Charles  II ,  qui,  n* étant  point  encore  couronné,  portait 
sealement  le  titre  de  prince  de  Salerne,  devait  être  mis  en 
liberté;  mais  il  laissait  en  retoar  ses  trois  fils  en  otage,  avec 
soixante  des  premiers  gentilshommes  de  Proyence;  et,  si 
dans  trois  ans  il  ne  remplissait  pas  les  conditions  qui  lui 
étaient  imposées,  il  promettait  de  revenir  de  Im-mème  dans 
la  prison  d*où  on  le  faisait  sortir  * . 

Mais  Charles  ne  se  fut  pas  plus  tôt  rendu  à  Riéti,  où  se 
trouvait  la  cour  pontificale,  que  Nicolas  lY,  qui  régnait  alors, 
plaça  sur  sa  tète  la  couronne  des  Denx-Siciles.  En  même 
temps  il  cassa  et  annula  toutes  les  conventions  que  Charles 
avait  faites  avec  Alfonse,  et  il  1*  affranchit  de  ses  serments  ^« 
De  son  côté,  Charles  de  Yalois,  loin  de  se  regarder  comme 
compris  dans  le  traité  de  paix  de  son  cousin,  se  prépara  à 
jtenter  une  nouvelle  attaque  contre  TAragonais;  il  conclut 
un  traité  d'alliance  avec  .don  Sanche,  roi  de  Castille,  qui 
abandonna  pour  lui  Famitié  d' Alfonse  d'Aragon,  et  il  se  pré- 
para à  punir  ce  dernier  prince  de  sa  confiance  et  de  sa  géné- 
rosité. 

La  guerre  portée  dans  les  états  de  celui-ci  par  les  rois  de 
Castille  et  de  France,  contraignit  bientôt,  en  effet,  l'Arago- 
nais  à  se  soumettre  à  des  conditions  plus  dures.  Il  promit  de 
retirer  les  troupes  auxiliaires  qu'il  avait  fait  passer  à  son 
frère  en  Sicile  ;  il  promit  de  lui  refuser  tout  secours  à  l'avenir, 
et  de  r  exhorter,  ainsi  que  sa  mère,  à  renoncer  au  gouverne- 
ment de  cette  île.  Il  s'engagiea  encore  à  payer  pour  le  royaume 
d'Aragon  le. tribut  qu'un  de  ses  ancêtres  avait  promis  à  saint 
Pierre;  et  à  ce  prix, il  dut  être  absous  par  l'Église,  et  Charles 
de  Yalois  dut  renoncer  à  ses  prétentions  ^. 


*  Martana  hUtoria  de  las  Bsp,  L.  XIV,  c.  il,  p.  630.  —  *  Memorlale  Potesiat. 
Re^ieiM.  T.  VIII,  p.  1171.  L'tuteor  élait  présent  à  ce  couronoement.  Baynaldus,  1289« 
S 13,  p.  408.  —  Barthé  de  Neocastro  hist.  Sicula,  c.  Ii2,  p.  1153.  —  3  uariana  U  XIV, 
c.  14,  p.  634.—  JBorfA.  de Neocasiro  Ai«^  Siçula,  c,  114,  p.  115S. 
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la  nouTelle  de  ce  traité  occasionna  les  plaintes  amères  des 
Siciliens  qni  se  Toyaient  abandonnés  anx  Français,  leurs  plos 
cmels  ennemis,  par  la  famille  et  la  nation  qu'ils  avai^it 
ehoiiâes  pour  les  protéger.  Mais  T  exécution  de  cette  conyen- 
tion  fut  sni^ndue  par  la  mort  subite  d' Alfonse,  roi  d*  Aragon. 
Son  frère  Jacques,  alors  roi  de  Sicile,  accourut  à  Saragosse 
pour  remplir  sa  place;  et  à  son  départ  de  Sicile,  il  céda 
Vadministration  de  cette  ile  à  Frédéric,  son  troisième  frè^. 

Tels  étaient  les  traités  commencés  et  rompus  entre  la  mai- 
son d* Anjou  et  celle  d'Aragon,  lorsque  Boniface  YIII  essaya 
de  rétablir  la  paix  dans  les  Deux-Siciles,  [en  offrant  des  ré? 
compenses  aux  rois,  pour  les  engager  à  trfdiir  leurs  peuples. 
Un  [prunier  traité  fut  signé  par  son  entremise,  entre  Charles  II 
et  Jacques,  roi  d'Aragon  :  celui-ci  reçut  pour  femme.  Blan- 
che, fille,  du  roi  Charles,  avec  une  dot  considérable,  et  il 
promit  non  seulement  d'abandonner  la  Sicile  aux  armes  du 
prince  français,  mais  encore  d'aider  à  la  conquérir,  si  les  Si- 
dliens  continuaient  à  faire  résistance.  Pour  prix  d'un  marché 
aussi  honteux,  le  pape  accorda  au  roi  d'Aragon  la  souTerai- 
netédes  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  qui  appartenaient  aux 
Pisans  et  aux  Génois^  Le  pape  chercha  ensuite  à  détermina 
Frédéric,  qui  était  en  possession  de  la  Sicile,  à  accéder  à  ce 
traité;  et  comme  récompense,  il  lui  offrit  pour  femme,'  Cathe- 
rine, qui  portait  le  titre  d'impératrice  de  Constantinople , 
comme  seule  béritière  de  Baudouin  U,  dont  elle  était  petite* 
fille  :  il  y  ajouta  la  promesse  de  cent  mille  onces  d'or,  qui 
devaient  lui  être  payées  en  quatre  ans,  pour  l'aider  à  con- 
quérir l'empire  d'Orient  * .  Cette  proposition  fut  faite  par  Bo- 
niface Ipi-même  à  l'infant  D.  Frédéric,  dans  une  éntrcTue 
qu'ils  eurent  à  Yellétri.  Mais  le  jeune  prince  était  accompa- 


1  Histoire  de  Constantinople  sous  les  empereun  firançaist  L.  Vf,  e.  17,  p.  99.  —  Ma- 
rUma  hist.  de  las  E^tanas.  L.  XIV,  c  17,  p.  638.  -*  Nicoiai  SpeciaUs  Aial.  SitvJa.  U  U, 

C.  21,  p.  961. 
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gné  par  le  Ténérable  yidllord  GioTanni  de  Prodda,  et  par 
Roger  de  Loria,  Tinviaeible  amiral  de  Sicile;  et  ces  deax 
èbampions  de  rindépendance  n*  avaient  garde  de  le  laisser  se* 
duire  par  tes  offres  insidieuses. 

Lorsqu'on  app<Nrta  en  Sicile  la  nouYcUe  du  traité  signé  par 
Jacques  d'Aragon,  les  grands  du  royaume  envoyèrent  en  Ca- 
talogne trois  députés  auprès  de  lui,  pour  l'inviter  A  démentir 
un  rapport  qu'ils  regardaient  comme  injurieux  à  son  honneur. 
Mais  Jacques  ne  fit  point  difficulté  de  communiquer  à  ces 
dépotés  le  traité  lui-même  qu'il,  venait  de  conclure;  alors 
ceux-ci  déchirèrent  leurs  halÂts,  et  remplirent  la  cour  de 
leurs  gémissements,  suppliant  le  roi  de  ne  pas  abandonner 
des  sujets  fidèles,  et  de  ne  pas  les  livrer  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis*  Et  comme  ils  ne  purent  rien  obtenir  de  M, 
ils  dressèrent  un  procès-verbal  de  sa  renonciation  à  l'île  de 
Kdle,  et  le  rapportèrent  à  leurs  concitoyens.  Aussitôt  tous 
les  barons,  ayant  Jean  de  Procida  et  Viùgev  de  Loria  à  leur 
tète,  dédarèrent  que  tous  leurs  liens  avec  Jacques  d'AragOH 
étaient  rompus,  et  que  l'infant  D.  Frédéric ,  qu'ils  couronnè- 
rent à  Palerme ,  était  seul  roi  de  Sicile.  Peu  de  temps  après , 
Boniface  de  Galamandrano,  grand-*maître  de  Tordre  de  Saint- 
Jean,  leur  apporta  des  blancs-seings  du  pape  et  de  Charles, 
qu'il  offrait  de  remplir  de  toutes  les  conditions  les  plus 
avantageuses,  de  toutes  les  réserves  de  privilèges  qu'ils  pour- 
raient désirer  ;  mais  les  barons  répondirent  que  é'était  par 
leurs  épées,  et  non  par  de  vains  parchemins,  que  les  Siciliens 
avaient  coutume  d'affermir  leur  liberté  * .  La  plupart  des  Ca- 
talans qui  se  trouvaient  alors  en  Sicile  refiis^ent  d'obén*  aux 
ordres  de  Jacques,  déclarant,  par  la  bouche  de  Blasco  d'A- 
lagonla  ',  que  comme  les  Aragonais  étaient  les  plus  libres  de 


t  NieoUd  SpeekJU  hUioria  Sieuku  L.  U,  c.  30-23,  p.  9S9-964.  —  »  L'on  des  pri? ilô- 
gM  des  Ricoe  Hombres  d'Aragoo,  élail  en  effet  de  pouvoir  roropre  tous  leurs  liens  arec 
la  couroDDe»  et  déclarer  mOme  la  guerre  au  roi,  pourfu  que,  pr{*alaUcmeiH,  ils  renoii- 
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toos  les  peuples  qni  eussent  jamais  obâ  à  des  rois,  lenn 
et  les  constitutions  mêmes  de  leur  royaume  leur  permettaient 
de  retirer  leur  hommage  à  un  monarque  dont  ils  ne  pouy aient 
approuver  la  conduite. 

Ainsi  la  guerre  recommença  dans  les  Deux-Siciles  avec  plus 
de  foreur  que  jamais;  la  Galabre  surtout  en  fut  le  théâtre  : 
Boger  de  Loria  et  Tinfant  Frédéric  y  remportèrent  plusieurs 
victoires  sur  les  Français;  et  la  fortune  de  la  gaetre  ne  chàn« 
gea  en  faveur  des  derniers,  que  lorsque  le  roi  Jacques  d' A* 
ragon,  pour  remplir  les  engagements  de  son  honteux  traité, 
fut  venu  lui-même  attaquer  les  états  de  son  frère,  et  lorsque 
le  roi  Frédéric,  ayant  fait  un  crime  à  Boger  de  Loria  d'avoir 
épargné  un  de  ses  parents,  se  fut  brouillé  avec  cet  illustre 
amiral,  et  l'eut  forcé  à  passer  du  côté  de  ses  ennemis. 

Mais  avant  de  voir  qiieUe  fut  la  conclusion  de  cette  guerre 
si  longue  et  si  cruelle;  avant  de  raconter  aussi  comment,  à 
cette  époque  même,  Bcmifaoe  YIII,  qui  n'avait  montré  de  la 
souplesse  que  pour  obtenir  la  tiare,  sembla,  vouloir  se  dé- 
dommager dp  sa  dissimulation  passée,  par  une  hauteur  excès-» 
sive  et  par  les  prétentions  les  plus  exagérées  ;  commuât  9 
aliéna  Philippe-le-lkl,  roi  de  France,  son  ancien  allié;  com- 
ment enfin  il  entra  en  gueire  avec  la  famille  Golonna,  U  con-* 
vient  de  rendre  compte  des  révolutions  qui ,  dans  lè  même 
temps,  éclatèrent  aussi  en  Toscane,  révolutions  auxquelles  ce 
pontife  ne  demeura  pas  étranger. 

À  vingt  miUes  de  Florence,  sur  la  route  de  Lacques,  an 
pied  des  Apennhis  qui  séparent  la  Toscane  d'avec  le  Mode- 
nais,  est  bâtie  la  ville  de  Pistoia.  Malgré  la  fertilité  de  son 
territoire  et  sa  riante  situation,  cette  cité  n'a  point  acquis  d'il- 
lustration par  sa  pcq^^ulation ,  sa  richesse ,  sou  commerce  ou 


çaiMDt  aaz  flefi  (faite  tenaient  de  lai.  Bleron,  Blaneas  Comment,  ner.  Ârag.  p.  737. 
Or,  le»  jklagoDM  étaieiiifiBe  des  douze  plus  anciennes  famillet  de  Ricos  Hombres  du 
rojaume  de  Soprarbiai  berceau  de  celui  d'Aragon. 
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sa  poissaiice  ;  mais,  en  reTanche,  la  violence  de  ses  révolutions, 
et  la  haine  profonde  des  partis  qui  la  divisèrent ,  répandirent 
on  levain  de  discorde  sur  le  reste  de  la  Toscane  et  presque  de 
ritalie,  et  suscitèrent,  pour  une  offense  privée  et  une  querelle 
de  famille,  une  guerre  universelle.  Le  peuple  de  Pistoia  fut 
peut-être  le  peuple  le  plus  violent,  le  plus  emporté,  le  plus 
factieux  dont  T  histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir.  Ce 
peuple,  qui  semblait  avoir  eu  soif  de  guerres  civiles ,  ne  fut 
point  désaltéré  de  sang  même  après  avoir  réduit  sa  patrie  à 
n'avoir  qu'un  rang  obscur  parmi  les  villes  dltalie;  il  ne  se 
reposa  point  sous  le  joug  du  despotisme  qui,  étouffant  toutes 
les  passions,  détruisant  tous  les  intérêts,  endort  presque  tou- 
jours les  peuples  dans  le  repos  de  la  mort  :  il  continua  de 
combattre  après  que  la  liberté,  le  gouvemismènt ,  la  gloire , 
ne  pouvaient  plus  exister  pour  lui;  tel  qu'un  des  géants  de 
l'Arioste,  dans  la  chaleur  de  ses  batailles,  il  oubliait  qu'il 
était  mort  ^ .  Exemple  à  jamais  mémorable  de  la  fureur  in- 
sensée que  les  noms  seuls  peuvent  encore  inspirer  aux  hom- 
mes, lorsqu'il  ne  subsiste  plus  aucune  des  causes  qui  avaient 
excité  leur  discorde. 

Deux  familles  d'une  ancienne  noblesse,  et  qui  possédaient 
de  vastes  fiefe  dans  la  plaine  et  dans  la  montagne  de  Pistoia', 
s'étaient  mises  à  la  tète  des  deux  factions  :  les  Cancelliéri 
dirigeaient  les  Guelfes  ;  les  Panciatichi  gouvernaient  les  Gibe- 
lins. Pendant  tout  le  xiii®  siècle,  ces  deux  familles  s'étsâent 
combattues  avec  tant  de  fureur,  qu'on  avait  presque  oubhé 
Torigine  de  leur  discorde,  pour  ne  plus  désigner  leur  parti  que 
par  leur  nom.  Les  chefs  de  ces  familles  étaient  UicomparablC'- 


1  La  guerre  civile  eontinua  presque  sans  interruption  à  Pistoia  jusqu'en  1S39,  quoi- 
que depuis  1401  Pistoia  ne  fût  plus  qu'une  Tille  de  province  sujette  des  Florentins,  et 
que,  depuis  iS3i,  elle  fût  soumise,  avec  la  Toscane  presque  entière,  au  duc  Alexandre 
de  Médicis.  —  >  On  appelle  Montagne  de  Pistoia  une  petite  province  située  au  milieu  des 
Apennins,  dont  la  capitale  est  San-Marceiio.  C'est* de  toute  la  cbalne  des  [Apennins  tos- 
cans la  partie  la  plus  pittoresque. 
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mentplns  puissants  et  plus  respectât  que  ceux  de  la  républi- 
que; toutes  les  guerres  paraissaient  l'effet  de  leurs  passions, 
tous  les  crimes  semblaient  leur  ouvrage  :  aussi  n'est-il  pas 
étrange  que  le  gouTcmement  de  Pistoia  ait  pris  contre  tout 
Tordre  de  la  noblesse  les  sentiments  les  plus  violents  de  haine 
et  de  jalousie.  Ces  sentiments  éclatèrent  à  Pistoia  plus  tôt  en- 
core qu'à  Florence.  En  1285,  le  peuple  déclara  les  magnats 
inhabiles  au  gouyernement  de  la  ville  :  il  les  soumit  à  un  ré- 
gime particulier,  et  il  ordonna  que  chaque  fois  c[u' une  famille 
privée  troublerait  Tordre  public,  elle  serait  inscrite  dans  le 
rôle  des  nobles  pour  être  punie  à  jamais  de  sa  désobéissance 
aux  lois  ^ . 

Vers  le  temps  où  les  Florentins  avaient  chassé  de  leur  ville 
le  comte  Guido  Novello  avec  les  Gibelins,  les  Gancelliéri 
avaient  aussi  chassé  de  Pistoia  les  Panciatichi ,  et  depuis  cette 
époque  ils  les  poursuivaient  dans  leurs  châteaux.  La  famille 
guelfe  des  Gancelliéri,  quoique  exclue  du  gouvernement  par 
un  décret,  recueillait  tous  les  fruits  de  la  victoire  ;  dans  la 
prospérité,  elle  s  était  accrue  en  nombre  aussi  bien  qu'en  ri- 
chesse, et  Ton  comptait  plus  de  cent  hommes  d'armes  portant 
le  nom  de  Gancelhéri,  outre  tous  ceux  qui  tenaient  par  des 
alliances  à  cette  maison,  Tune  des  plus  puissantes  de  la  no- 
blesse itaUenne  * .  La  querelle  qui  divisa  en  deux  factions  en- 
nemies la  famille  Gancelliéri,  et  ensuite  tous  les  Guelfes  toscans, 
nous  peut  faire  connaître,  par  ses  circonstances,  les  mœurs 
et  la  férocité  des  nobles  pistoïois. 

Plusieurs  gentilshommes  de  la  famille  Gancelhéri  se  ren- 
contrèrent dans  une  taverne  où  ils  jouèrent  ensemble  :  comme 
ils  étaient  déjà  pris  de  vin,  un  d'eux,  nomme  Garlino,  fils  de 
Goalfi^édi,  insulta  et  blessa  un  autre  Gancelhéri,  chevalier 


*  Jaeopo  Mafia  FUwwanti  Memorie  êtoriche  [dcUa  Ciud  di  Pistoia.  Lucca,  t75S, 
pettlio-fol.  c.  itf,  p.  239.  ^  %  <2lov«  ftftoil.  U  VUI,  c,  ^7,  p.  9«e» 
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axjm  bien  que  loi,  qfd  le  n^smcrit  AinBâôre,  cm  Dère,  ÛM  âe 
Gaillttoaie.  Ces  deux  jeaHes  gens,  qookpie  pareats  et  portant 
le  même  nom,  appartenaient  à  denx  luranehes  différentes^  delà 
même  famille,  que  l'on  distingnait  déjà  par  les  noms  de  Blanehe 
et  de  Noire  :  ces  noms  lenr  Tenaient  de  ee  qne  lenr  ancéftr  e  eem?- 
mnn  avait  endetix  femmes,  dont  Fume  i^ appelait  Blanebe;  lesen- 
fants  de  ceHe-ei  avaient  pris  son  nom,  et  a:vaienl  donné  aux 
enfants  de  l'antre  le  nom  de  la  couleur  opposée.  Dore  était 
de  la  branche  noire.  En  préparant  sa  vengeance  sur  la  famille 
qui  l'avait  insulté,  il  adopta  un  principe  odieux,  qui  pardt 
avoir  été  constamment  adftiîs  à  Pistoia;  c'est  que,  pour  que 
la  vengeance  fût  complète,  il  fallait  qu'elle  ne  tombât  pas  sur 
l'offenseur;  car,  si  elle  n'atteignait  que  celui-ci,  elle  n'était 
qu'un  diMiment  qui,  proportionné  à  Foffense  et  attendu, 
ne  pouvait  causer  une  douleur  assez  profonde  à  ceux  dont  on 
voulait  se  yenger.  La  première  offense  était  tombée  sur  un 
innocent;  pour  que  la  réciprocité  fût  complète,  il  fallait  que  la 
seconde  atteignît  nn  homme  également  innocent.  Dore,  en: 
sortant  de  la  taverne  où  il  avait  été  maltraité,  se  plaça  ei> 
embuscade  ;  et  le  soir  du  même  jour  il  vit  passer  devant  lui: 
un  frère  de  celui  qui  l'avait  blessé;  c'était  un  juge,  nommé 
Vanni  :  il  l'appela;  et  comme  Vanni  s'approchait  sans  dé- 
fiance, n'étant  pas  même  instruit  de  la  rixe  du  matin.  Dore  se 
jeta  sur  lui,  à  dessein  de  le  tuer,  et  de  son  épée  il  lui  coupa 
la  main  et  l'atteignit  au  visage. 

Le  père  de  Dore,  Guillaume,  loin  d'approuver  une  ven- 
geance aussi  odieuse,  exercée  contre  un  de  ses  parents,  réso- 
lut d'apaiser,  par  une  satisfaction  éclatante,  la  querelle  qui 
pouvait  diviser  sa  famille.  Il  livra  Dore  lui-même  entre  leÉ 
mains  du  père  de  Tanni,  en  lui  faisant  dire  quil  s'en  remet- 
tait à  lui  pour  le  châtiment  d'un  homme  qui,  malgré  sa  faute, 
était  encore  parent  de  l'offensé;  mais  ce  père,  nommé  Gual« 
f  rédo,  insensUde  à  la  générosité  d'un  procédé  semblable^  voo^ 
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hit  infliger  à  Dore  une  punition  égale  à  son  offense  :  il  lui 
trancha  la  main  sur  une  mangeoire  de  cbeyant,  il  le  blessa 
au  yisage  comme  son  fils  avait  été  blessé  ;  et  dans  cet  état,  il 
le  renvoya  aux  Gancelliéri  noirs,  en  le  chargeant  de  dire  à 
son  père  que  c'était  avec  le  fer,  non  avec  des  paroles,  qu'on 
guérissait  de  semblables  blessures  * . 

De  part  et  d'autre,  une  action  féroce  avait  été  commise;  et 
les  Gancelliéri  de  Tnne  et  ôe  l'autre  branche,  pour  leur  repos, 
eomme  pour  l'honneur  de  leur  patrie,  auraient  dû  désormais 
abandonner  les  coupables  à  la  vengeance  des  lois,  et  refuser 
de  s'armer  pour  des  hommes  qui  avaient  souillé  leur  nom  par 
des  actions  aussi  inhumaines;  mais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'a- 
vait coutume  de  juger  la  noblesse  italienne  '.  Les  Caneelliérï 
blancs  et  les  Gancelliéri  noirs  se  montrèrent  également  dis- 
posés à  venger  l'offense  que  chacun  d'eux  avait  reçue;  et 
comme  par  leurs  parentés  et  leurs  alliances  ils  tenaient  a 
toute  la  noblesse  de  Pistoia,  ils  l'entraînèrent  tout  entière  à 
prendre  part  à  leur  querelle.  Ils  armèrent  également  leurs  vas- 
saux et  leurs  clients  dans  le  territoire  pistoïois ,  et  toute  la  pro- 
vince de  la  Montagne  fut  en  guerre  pour  les  Blam^  ou  pour 
les  Noir». 

1 298.  — Les  batailles  rangées,  livrées  dans  la  ville,  étaient 
encore  le  moindre  mal  qui  résultât  de  cette  discorde  :  l'un  et 


I  Istprié  Plstolesi  dalP  anno  isoo  alF  amo  1348,  anonime,  T.  XI,  Scr,  IL  p.  367. 
"-  Fioravatiti  Memoriê  êi&riehe  di  Pistoiùj  c.  17,  p.  248.  -^  ïstoria  di  PUtoia  e  deUe 
fazioni  d^Jtalia  di  Miohel  Angelo  SalvL  T.  I.  Pûtoù,  lôar,  s  vol.  iii-4o.  ^jimnoiU  Jfa- 
netli  hist.  historiens,  L.  I,  T.  XIX,  p.  1013.  —  Giov.  VillanL  L.  YIII,  c  37,  p.  368.  — 
ÈkicehiaveUi  stor,  Fiwentina,  L.  II,  p.  ii8.  —  >  Ptolomée  dé  Luoques,  seul  d'entre 
tous  les  historiens,  place  dtns  ses  Annales  Breviores,  T.  XI,  p.  1301,  Iq  ooynmmcenoDt 
de  cette  querelle  à  l'an  I2»tf  ;  tout  le  reste  de  ceux  que  nous  avons  cités  la  rapportent, 
à  Van.  IBOO.  Hous  adoptons  cependant  le  sentiment  de  Ptotomée  de  Lucques,  qui  était 
voisin  et  contemporain;  et  nous  croyons  que  les  faits  aecomiilés  dans  le  féùW  des avtrei 
doivent  être  distribués  dans  les  quatre  années  suivantes  :  ils  avalent  récapitulé  sous  une, 
seule  année,  en  commençant  leur  récit,  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  les  années  précé«' 
dentés,  et  qui,  isolé,  n'était  pas  digne  de  mémoire,  Vùy^9  «wr  la  méOM  «piiiiDO,  r<fi<*: 
minto  del  Borgo  Disscrù  d^Wl$u  Pi9t.  p.  6» 

il 
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r  antre  parti,  poor  porter  des  coups  plus  inattendas  et  plus  don-^ 
loareux,  avait  recours  à  des  attentats  plus  inouïs.  S'il  y  avait 
dans  Tune  ou  Tautre  famille  un  homme  que  ses  vertus  fissent 
respecter  et  chérir  de  tous,  ou  même  qae  son  caractère  pai-. 
sibleeûtâoignédes  dissensions  civiles,et  eût  rendu  comme  in- 
violable au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre,  c'était  lui  que  le 
parti  contraire  désignait  pour  sa  victime  ;  et  il  ne  croyait  sa- 
vourer tout  le  plaisir  de  sa  vengeance  que  lorsqu'il  avait 
bravé  pour  commettre  le  crime  la  sauvegarde  les  lois,  et  tout 
respect  divin  ou  humain.  Ainsi  Péro  des  Pécorini,  qui  était 
juge,  fut  tué  par  les  Noirs,  sans  provocation,  sur  son  tribu- 
nal, en  présence  du  podestat  lui-même  ;  ainsi  les  mêmes  Noirs 
tuèrent  le  chevalier  Bertino,  parce  qu'il  avait  la  réputation 
d'être  le  plus  noble  et  le  plus  courtois  chevalier  de  Kstoia. 
1299.  —  Ainsi  Bénédetto  des  Sinibaldi,  le  plus  respecté  des 
Cancelliéri  noirs,  fut  tué  par  les  Blancs,  dans  une  boutique 
ouverte  sur  la  place  ;  un  des  chevaliers  du  podestat  fut  tué 
par  la  même  faction  ;  et  le  podestat,  voyant  qu'il  était  impos- 
sible de  rétablir  l'ordre  à  Pistoia,  et  d'administrer  la  justice 
à  ce  peuple  furieux,  posa  par  terre,  et  en  présence  du  con- 
seil, la  baguette  de  la  podesterie,  et  partit  en  abdiquant  son 
emploi. 

La  viUe  de  Pistoia  semblait  menacée  d'une  ruine  entière 
par  les  excès  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  civile  ;  et  la  répu- 
blique florentine ,  qui  se  trouvait  à  la  tète  du  parti  ^elfe  en 
Toscane,  commençait  à  craindre  que  l'intérêt  de  ce  parti  ne 
fût  mis  en  danger  par  des  séditions  si  violentes ,  et  que  les 
Gibelins ,  depuis  longtemps  exilés ,  ne  profitassent  des  divi- 
sions et  de  l'affaiblissement  de  leurs  adversaires  pour  recou- 
vrer leur  ancien  pouvoir.  Les  hommes  les  plus  sages  et  de 
Florence  et  de  Pistoia  se  réunirent  pour  chercher  un  remède 
à  tant  de  maux.  Enfin ,  par  une  délibération  publique,  les  An- 
aôani  de  Pistoia  résolurent  de  confier  pour  trois  ans  la  sel- 
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gneorie  de  leur  Tille  aux  Florentins,  pour  qu'ils  réformassent 
la  république  et  y  rétablissent  la  paix  ^ .  La  seigneurie  ou  balie, 
comme  on  commença  yers  ce  temps  à  l'appeler,  n'était  point 
censée  anéantir  les  franchises  d'une  république  ou  déroger  à 
sa^liberté;  c'était  un  pouvoir  législatif  et  extrajudidaire,  attri- 
bué dans  un  certain  but  et  pour  un  certain  temps  à  un 
gouyemement  que  l'on  croyait  mériter  assez  de  confiance 
pour  le  choisir  comme  arbitre. 

Les  Florentins,  ayant  accepté  la  balie  de  Pistoia,  envoyèrent 
dans  cette  Tille  un  nouveau  podestat  et  un  nouveau  capitaine 
du  peuple,  qu'ils  chargèrent  de  choisir  de  nouveaux  Anzianij 
moitié  dans  chaque  parti.  C'était  par  ce  nom  que  l'on  désignait 
à  Pistoia  le  collège  de  douze  magistrats  présidés  par  un  gon- 
falonier  de  justice,  qui  était  élu  chaque  mois  pour  administrer 
la  république.  Les  Florentins  ordonnèrent  ensuite  aux  chefs 
des  deux  factions  blanche  et  noire  de  s'éloigner  de  la  ville, 
qu'ils  troublaient  par  leur  haine  ^  ;  et,  croyant  qu'un  gouver- 
nement vigoureux  aurait  le  pouvoir  de  réconcilier  ces  hommes 
irascibles ,  une  fois  qu'ils  ne  seraient  plus  entourés  de  leurs 
clients  et  de  gens  avides  de  venger  leurs  injures ,  les  Floren- 
tins assignèrent  à  tous  les  Pistoïois  exilés  la  ville  même  de 
Florence  pour  demeure. 

Mais  lé  repos  de  Florence  n'était  pas  tellement  assuré  que 
cette  répubUque  pût  recevoir  impunément  dans  son  sein  tant 
de  levains  de  discorde  ;  et  les  prieurs  qui  attirèrent  à  Flo- 
rence des  hommes  avides  de  sang  et  accoutumés  à  braver 
toutes  les  lois,  conunirent  une  faute  bien  grave,  et  dont  ils 
eurent  bientôt  lieu  de  se  repentir  amèrement.  En  effet ,  de* 
puis  l'exil  de  Giano  délia  Bella,  la  haine  mutuelle  des  nobles 
et  des  citoyens  s'était  augmentée,  quoiqu'elle  n'eût  point  eu 


i  istorte  PUtoM  anonime*  T.  XI,  p.  374.  —  •  lannottt  Mm$tn  hisi*  PiiWrteru. 
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d* explosion.  La  dté  paraisait  être,  il  est  yrai,  dans  T^tat  le 
plus  prospère  j  elle  comptait  dans  rintérieur  de  ses  mors  uae 
.ïnilice  4e  trente  xniUe  hommes  propres  à  porter  les  armes  $ 
et  dans  le  reste  de  Tétat  florentin,  soixante  et  dix  mille 
hommes  étaient  enrégimentés  ^ .  Pour  donner  plus  d'é(dat  à 
la  magistrature ,  les  prieurs  Tenaient  de  jeter  les  fondements 
du  magnifiçpie  palais  publie  ^,  qui  devait  être  en  même  temps 
la  résidence  et  la  forteresse  delà  seigneurie  ;  ilsairaient  ensuite 
fait  élever  de  nouveUes  nmrailles  autour  de  la  tHIci  dont  le 
cercle  était  plus  étendu  que  celui  des  deux  enceintes  plus 
anciennes  ;  mais  cette  prospérité  apparente  contenait  les  ger- 
ines  de  grands  malheurs. 

L'homme  le  plus  considéré  parmi  ces  nobles  qui  ayaient 
fait  exiler  Giano  délia  Bella,  était  Corso  Donati,  gentilhomme 
jd  une  ancienne  famille  ;  ses  talents  lui  avaient  acquis  une 
haute  influence  sur  tous  les  conseils,  et  sa  bravoure  avait 
beaucoup  contribué  à  la  victoire  de  Gampaldino  sur  les  Aré- 
tins.  Les  Gerdii ,  fa<mille  du  peuple,  qui  avait  amassé  de 
grandes  richesses  par  le  commerce  ',  achetant  le  palais  des 
comtes  Guidi,  tout  proche  de  celui  des  Donati  ;  et  coDune  les 
iK)uveaux  riches  étalent  leur  opulence  avec  {dus  de  pon^ , 
parce  que  c'est  leur  seule  illustration,  ils  effacerait  l'anciea 
éclat  des  Donati  par  la  richesse  de  leurs  haMts,  la  magni- 
ficence de  leurs  aineublemaits,  le  nombre  de  leurs  dievanx  el 
de  leurs  domestiques.  Un  procès  pour  on  hàdtage  accrut  la 
nvahté  des  deux  famiUes,  et  develoj^  leur  haine  mutueUe , 

1  Clùv*  Villanl  1*.  VIII^  e.  38,  p.  369.  —  *  Ce  palaifl,  qu'on  appelle  aiyourdlmi  le  pa- 
lais Vieux,  lût  fondé  en  l!Zt3.  La  place  qui  est  devant  fut  formée  en  abattant  les  maisons 
in  Uberti;  et,  oonune  oi  ne  TMiliitt  paa  <pe  le  palais da  goofernement  reposât  é^xéh 
terrain  <pie  les  Gil>elins  avaient  souillé  par  leur  demeure,  an  lieu  de  faire  le  BouTeau  bi- 
(tWent  carré,  on  lui  donna  la  forme  irréguliëre  qu^il  conserve  encore  ;  en  sorte  qu'aucun 
de  ses  fondements  ne  fut  Jeté  dans  une  terre  gibeline.  Giovanni  ViUcni,  L.  VIII,  c.  26  et 
81,  p.  361.  —  '  Cronaea  di  Dino  CompagnL  L.  I,  p.  480,  T.  IX.  —  Les  Gerchi,  nous  dit 
Dante,  étaientsortifi  delPivifr  d^Acom  ;  et  par  eonaéqoeni  iM  Mmi  «liiiMiiflHiflit  des 
paysans.  ParadUo,  canto  XVI,  t.  65. 
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et  les  Gerdii  g'efforcèxeat  dors  de  s'affenuir  dans  le  rang  où 
ils  n'étaient  éleyés,  en  employant  leurs  richesses  et  leur  crédit 
i  servir  ou  à  protéger  les  fionunes  aux<piels  ils  pouiraient  être 
ntUes.  De  cette  manière,  ils  s'acquirent  plusieurs  partisans 
parmi  la  noblesse  pauvre,  dont  les  Donati  excitaient  la  jalou- 
sie ^  ils  ai  acquirent  aussi  parmi  les  citoyens,  et  surtout  parmi 
les  GCbelins.  Arrivés  au  pouvoir  longtemps  après  la  victoire 
des  Gudfes ,  as  n'avaient  point  ^ons^rvé  de  ressentiments  de 
famille  contre  un  parti  où  ils  n'avaient  jwiais  eu  d'ennemis 
perso^nds. 

Tandis  que  ces  semenoes  dediseordes  existaient  à  Florence, 
les  Pistoïois,  exilés  de  leur  patrie,  y  arrivèrent  selon  l'ordre 
qu'ils  avaient  reçu  de  la  seiigneiMrie  ;  les  Bkncs  furent  accueillis 
et  logés  par  les  Cerdbd  dans  leurs  maisons  ;  les  I<f<»rs  reçurent 
rtiositttalité  des  Frescobaldi,  anus  et  alliés  dçs  Donati;  et 
«onome  les  deux  foctionsqm  commençaient  à  diviser  Florence 
n'avaimt  point  encore  de  nom,  comme  toiriies  deux  préten- 
daient être  eneore  le  parti  gudie  et  le  parti  d¥  p^ple,  elles 
adoptèrent  la  dénomination  de  ]^nohe  et  de  Noire,  qui,  sans 
ri^i  pr^ug^  sur  leurs  intentiims,  send>lait  mettre  assez  de 
distance  entre  elles.  Corso  Donati  fut  reconnu  pour  le  chef 
des  Hoirs  ;  Yiéri  des  CerdUi,  pour  le  chef  ie&  Blancs  de 
Flor^ce  ^ . 

Quoiqu'il  n'y  eût  point  ep  m/çov^  de  sang  répandu ^  les 
esprits  faiUes  étaient  tdkmcB^t  ai^s  à  Florence,  surtout  par 
les  ironies  amères  de  Corso  Donati)  qui  ne  cessait  de  tourner 
ra  ridicule  son  rival  Yiéri  des  Gercbi,  que  l'acddeut  le  plus 
ftitîle  pouvait  occasionner  un  combat.  Up  jour  qu'une  partie 
de  la  ville  était  rassemblée  sur  la  place  des  Frescobaldi,  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  une  femme  qui  venait  de  mourir , 
les  docteurs  et  les  chevaliers,  selon  l'usage  de  Florence  dans 

1 4Uov*  riOM.  L.  vin,  e.  8ê,  11.  869.  -^  Jmnotti  ManeM  histor,  PUIorUnn.  i.  |I, 
p.  i0i9.  —  Anonùno  PUtotese,  p.  874. 
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ces  cërëmonies,  étaient  assis  sur  des  bancs  autour  de  la  place, 
et  les  jeunes  gens  s'étaient  rangés  par  terre  sur  des  nattes  de 
jonc  ;  les  Donati  et  les  Cerchi  étaient  placés  les  uns  vis-à-iis 
des  autres.  Un  jeune  homme  assis  par  terre  se  releva  pour 
arranger  son  manteau  :  ceux  qui  étaient  placés  vis-à-vis  de 
lui,  prenant  ce  mouvement  pour  l'indice  d'un  dessein  de  les 
attaquer,  se  levèrent  à  leur  tour  aussitôt,  et  mirent  Tépée  à 
la  main  ;  leurs  adversaires  se  levèrent  également,  et  le  combat 
conunença.  Ce  fut  à  grand' peine  que  les  parents  du  mort,  en 
se  jetant  dans  la  mêlée,  purent  séparer  les  deux  partis. 

Guido  Gavalcanti,  le  poëte  le  plus  distingué  de  son  siècle 
après  le  Dante,  et  en  même  temps  le  philosophe  le  plus  re- 
nommé ;  celui  même  que,  pour  la  hauteur  de  son  génie,  le 
Dante  désigne  comme  propre  autant  que  lui  à  parcourir  les 
trois  royaumes  des  morts ,  était  un  des  ennemis  les  plus 
ardents  de  Corso  Donati  ^ .  Gavalcanti ,  comme  gendre  de 
Farinata  des  Uberti,  penchait  en  secret  pour  le  parti  gibelin, 
que  les  Blancs  favorisaient;  de  plus,  il  avait  lieu  de  croire 
que  Donati  avait  voulu  le  faire  assassiner  dans  un  pèlerinage 
qu'il  avait  fait  dernièrement  à  Saint- Jacques  de  Galice. 
Gourtois  autant  que  brave,  mais  orgueilleux  et  amant  de  la 
solitude,  il  ne  fit  point  de  préparatifs  pour  se  venger.  Seule- 
ment une  fois,  comme  il  traversait  à  cheval  les  rues  de  Flo- 
rence avec  plusieurs  jeunes  gens  de  la  maison  Gerchi,  il 
rencontra  Gorso  Donati  aussi  à  cheval,  et  entouré  de  ses  fils 
et  de  ses  amis  ;  il  courut  sur  lui  pour  le  frapper  de  son  dard, 
mais  sans  pouvoir  l'atteindre.  La  retraite  de  ses  amis,  et 
les  pierres  qu'on  lui  jeta  des  fenêtres,  le  forcèrent  alors  à 
s'enfuir. 


1  Cronaca  di  Dino  CompagnU  L.  I,  p.  48i.  —  Sur  la  vie  de  Guido  Cayalcanti,  voyez 
Dante,  Infemo,  Canto  X,  t.  52,  et  ses  commentateurs.  —  Benvenuto  da  Imola,  Corn- 
mentor,  p.  1045  et  iiss.  —  Ant,  itaL  med,  asvL  T.  f.  —  TirtUfoscM  sioriadeUa  leue^ 
ratura  ItaiUma,  T.  IV,  L.  III,  c.  3,  S  i4,  p.  874. 
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Le  parti  des  Blancs  semble  s*ètre  compose  à  Floieace  des 
hommes  les  pins  distingaés  par  leur  caractère,  leurs  talents 
et  leur  sayolr  ;  Dante  Aligbiéri ,  Gnido  Gavalcanti,  et  Dino 
Compagni  Thistorien,  loi  appartenaient  également  :  mais  mal«- 
heureusement  Yiéri  des  Gerchi,  le  chef  de  ce  parti,  n'était  pas 
digne  des  hommes  qu'il  avait  à  conduire.  Les  Noirs  avaient 
plus  de  crédit  à  la  cour  de  Bome  et  auprès  du  pape  Boniface, 
soit  parce  qu'ils  étaient  plus  entièrement  dévoués  au  parti 
guelfe,  que  Boni&ce  avait  embrassé  avec  chaleur  ;  soit  parce 
que  le  banquier  du  pape  et  plusieurs  hommes  qui  Tentou- 
raient  appartenaient  à  ce  parti.  En  conséquence,  ce  furent 
eux  qui  soUidtèrent  Boniface  de  s'interposer  pour  être  le 
pacificateur  de  Elprence  ;  mais  le  caractère  violent  de  cet 
homme  superbe  ne  le  rendait  guère  propre  à  un  office  de 
paix. 

Bonif  ace  fit  venir  à  Bome  Yiéri  des  Gerchi,  et  lui  demanda 
de  faire  la  paix  avec  Corso  Donati,  lui  promettant  à  ce  prix 
toute  sa  protection^  mais  Yiéri  répondit  que,  n'étant  en 
guerre  avec  personne ,  il  n'avait  aucune  démarche  à  faire 
pour  se  réconcilier  avec  qui  que  ce  fût,  et  il  revint  sans 
avoir  rien  voulu  promettre  ^ .  Alors  le  pape  envoya  en  Tos- 
cane le  cardinal  d'Âquasparta ,  comme  médiateur  entre  les 
deux  partis  :  ce  cardinal,  arrivé  à  Florence  au  mois  de  juin 
de  Tan  1300,  pria' la  seigneurie  de  lui  accorder  la  bahe  de 
la  ville ,  pour  y  rétablir  la  paix;  il  annonça  en  même  temps 
qu'il  avait  intention  de  faire  choix  de  ceux  qui  devaient  être 
prieurs  pendant  les  prochaines  années  ;  de  manière  qu'il  y 
en  eût  autant  de  Blancs  que  de  Noirs,  et  de  distribuer  leurs 
noms  dans  des  bourses,  pour  qu'on  les  tirât  au  sort  tous  les 
deux  mois,  afin  d'éviter  ainsi  le  tumulte  qu'excitait  chaque 
nouvelle  élection,  dans  un  temps  où  Ton  se  livrait  avec  tant 

1  Dino  Compagni  Ctonaca,  p.  481. 
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de  Yktoioe  à  Fespiit  de  parti  ^ .  llaû  oomoie  à  Tépoque  ofa  le 
cardinal  yint  à  Florence,  les  Blancs  avaient  aoqois  la  pàn-- 
eipale  part  an  gOEvemenent,  S»  eraignirent  qpe  la  eour  de 
Rome  ne  profitât  du  pouToir  qa'eMe  demandait  poor  les 
abaisser ,  et  ils  refiisèrent  an  cardinal  la  bdie  :  celni-ci 
partit  akxrs,  et  en  sortant  de  la  -ville  il  lafofpa  d'nn  in«- 
terdit. 

La  seigneurie,  laissée  à  elle-même ,  s'efforça  anssiè  soa 
tour  de  rétablir,  sans  secoœ»  étrangers,  la  paix  dans  la  TÎlle  ; 
elle  crut  pouvoir  apaiser  les  dissenâons,  en  exifant  les  cliefe 
des  deux  partis;  et  en  conséquence  elle  donna  aiUL  Noirs 
Tordre  de  se  rendre  à  la  Piève,  dans  le  territoire  de  Pémgia  ; 
et  aux  Blanos ,  celui  de  rester  confinés  ^  Sarza&a,  sur  lef( 
frontières  de  Fétat  de  Gènes.  Le  poëte  Dante  était  un  des 
prieurs  qui  prononcèrent  cette  sentence  ;  et  Dino  Gompagû 
assure  avoir  lui-même  ^icouragé  la  sei^oeuiie  à  prendre 
cette  résolution^.  Mais  les  prieurs  ne  conserrèrent  pas  long^ 
temps  Tapparence  d'impartialité  qu'ils  avaint  affectée  ;  sur 
la  demande  de  Guido  Gavalcanti,  qui  tcHoiia  nudade  à  Sarzana, 
ils  permirent  anx  Blancs  seulem^ot  de  isentrer  à  Etorence, 
sous  prétexte  que  l'air  ébait  malsain  dans  le  lien  de  leur 
exil. 

Les  chefs  du  parti  des  Noies  étaient  «oofinés  4kns  on  liea 
voisin  de  Borne  eJ;  de  la  eour  du  piq^  ;  ils  avaient  déjà  de  la 
protection  et  des  amis  à  cette  «our  ;  ils  profitèrtot  de  leur 
voisinage  pour  en  acquérir  davantage.  Gorso  Donatise  rendit 
à  Borne;  il  y  fut  aecondé  parles  paeents  du  {Mpe,  par  son 
banquier,  par  le  cardind  d'Àquasparta,  qui  ne  pardonnait 
pas  aux  Florentinsd' avoir  rrfusé  sa  médiation.  Tous  ensemMe 
ils  excitèrent  Bonif ace  contre  les  Blancs  et 'contre  le  parti  dti' 


1  Giùv.  TilUmi.  L.  VIII,  c.  89,  p.  871.  —  >  Dino  Compagni  Oanaca,  L.  I,  p.  482.— 
GiOV.  ViUanU  L.  VIII,  c.  40,  p.  372. 
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gonvemement  ;  et  ils  le  détermoèreat  à  chercher  un  prince 
qui  punit  les  Florentins  de  leur  peu  de  déférence,  et  qai^ 
rejetant  du  nombre  des  Gudfes  les  hraimes  tièdes  on  mode* 
rés,  rétablît  le  parti  de  TÉglise  dans  son  ancienne  pureté. 
Ce  prince  devait  pacifier  la  Toscane  et  ctmqnérir  l^  Sicile  ; 
car  le  pape  mettait  pins  d'importance  encore  à  se  venger  de 
D.  Frédéric  et  de  Boger  de  Loria  qn'è  punir  les  Blancs 
florentins. 

Vers  cette  époque,  Charles  deYdois,  frèrode  Philippe-le-Bely 
roi  de  France,  s'était  acquis  une  haute  réputation  en  rédui- 
sant le  comte  de  Flandre  à  imjdorer  la  clémence  du  roi  * .  Ce 
fat  à  lui  qne  Boniface  résolut  de  s'adresser.  Il  savait,  par 
feipérience  de  ses  prédécesseurs,  que  les  princes  français 
âaient  disfK)sés  à  reconnaîtare  coiame  des  titres  ioeontestables 
les  dons  que  leur  faisait  le  Saint^iége  dans  des  pays  sur  les* 
quels  ce  siège  n'avait  aucnne  juridiction*  U  savait  qa'eux  et 
leurs  soldats  étaient  toujours  prêts  à  combattre,  dès  que  le  si*- 
gual  leur  était  domié,  non  pas  pom*  nne  cause  seulement, 
mais  pour  toutes  les  causes  et  contre  tous  les  bonânes.  B 
promit  à  Charles  de  YakMB.,  <»nmie  récompense  de  l'expédif- 
tion  à  laquelle  il  l'invitait,  la  m^e  GatheriM  de  Flandre, 
héritière  de  l'empire  latin  de  Gonstantino^,  qu'il  avait  an- 
paravant  offerte  à  l'mfant  Frédéric  de  £icile  ;  et  comme  cette 
princesse  était  proche  parente  de  Obarles,  il  lui  «xpédk  la 
dispense  nécessaire  pour  l'éponser  * ,  à  eonditian  ipe  Clfaarles 
Rendrait  sans  retard^  avec  tm  nomlMte  suffisant  de  gens  de 
gaerre,  combattre  à  ses  frm  pour  latMse  du  fSaint^Sifége, 
fioit  contre  Frédéric,  usurpateur  de  la  ^cîle,  sent  Mnrkre  tout 
autre  ennemi  de  l'fglise.  La  succession  è  i^ci^pire  >de  fficns*- 


1  Chronlcon  Gtdlelmi  de  Nangis,  an  1399  et  iSOO,  in  Spicilegio  éPAcheri,  T.  XI, 
p.  601.  —  s  Charte  de  dispense  pour  ce  marUge,  imprimée  à  la  suite  de  Ducange^JScEipt. 
%>Mty.  9%  im  \Mtt.'AtiiouVre,  p.  *4i.  -^  ^L  de  Gonstantinople  sous  les  emjper.  Irans^ 
l'.Vi.c  iB  etsniT.  p.  100.  •    n 
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tantinople  ne  fut  encore  que  la  moindre  partie  des  promesses 
de  Boniface  à  Charles  :  comme  le  pape  n'avait  point  youIu  re- 
connaître Albert  d'Autriche  pour  roi  des  Romains,  il  fit  espé- 
rer à  Charles  qu'il  le  ferait  élever  lui-même  à  cette  haute 
dignité,  et  il  l'assura  qu'en  attendant  il  lui  conférerait  les 
droits  de  vicaire  impérial  en  Toscane,  comme  un  de  ses  pré- 
décesseurs les  avait  déjà  conférés  à  Charles  d'Anjou.  A  ces 
espérances  éloignées,  Boniface  joignit  des  concessions  immé- 
diates, dès  que  Charles  de  Yalois  eut  accepté  le  traité  qui  lui 
était  proposé.  Le  pape  créa  ce  prince  comte  de  Bomagne,  ca- 
pitaine du  patrimoine  de  saint  Pierre,  seigneur  de  la  Marche 
d' Ancône,  et  il  y  ajouta  le  titre  nouveau  de  pacificateur  de  la 
Toscane  *. 

Avant  que  le  prince  français  pût  arriver  en  Toscane ,  la 
faction  des  Blancs,  qui  dominait  dans  les  conseils  de  Florence, 
avait  cherché  à  s'y  fortifier  ;  cette  faction  jugea  convenable  de 
faire  à  Pistoia  l'essai  de  ses  forces,  et  des  moyens  qu'elle  pou- 
vait employer  pour  triompher.  Le  capitaine  du  peuple  ne  de- 
meurait dans  cette  ville  que  six  mois  en  charge  ^  le  gouvet*- 
ment  florentin,  en  vertu  de  l'autorité  de  la  balie  qui  lui  avait 
été  confiée,  donna  d'abord  cette  place  à  Cantino  Cavalcanti, 
issu  d'une  famille  autrefois  gibeline.  Ce  nouveau  magistrat 
enfreignit  la  loi  qui  avait  été  faite  pour  la  pacification  de  Pis- 
toia; et  au  lieu  de  partager  également  ]es  magistratures 
entre  les  deux  partis ,  il  choisit  tous  les  Anziani  parmi  les 
Blancs;  peu  après,  avec  le  secours  de  ces  Anziani  mêmes,  il 
destitua  tous  les  Noirs  qui  possédaient  le  gouvernement  de 
quelque  château  on  quelque  emploi  de  confiance,  pour  mettre 
des  Blancs  à  leur  place  ^.  Lorsque  ce  capitaine  du  peuple 
eut  accompli  le  temps  de  son  office,  les  Florentins  lui  substi- 


■  Ptolonuei  iMcensis  Annales  Brevioref.  T.  XI,  p.  1804,— ^  JHno  Compagni  Cranaea, 
p,  494.  —  Utorte  PUtoUsi  monime,  p.  S74, 
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ta^rent  André  Ghérardini ,  dont  F  administration  devait  être 
et  plus  partiale  encore,  et  pins  violente.  Ce  dernier  se  fortifia 
d'armes  et  de  chevaux  :  il  s* assura  des  compagnies  du  peuple 
et  de  leurs  gonfaloniers;  et,  accusant  alors  les  Noirs  de  vou- 
loir livrer  la  ville  de  Pistoia  aux  Lucquois,  il  cita,  Tune 
après  Tautre,  les  familles  les  plus  considérables  du  parti  noir 
à  comparaître  devant  son  tribunal.  Gomme  elles  hésitaient  à 
se  mettre  entre  ses  mains,  il  alla  les  attaquer  avec  ses  archers 
et  les  gonfaloniers  des  [compagnies^  il  réduisit  de  force  leurs 
maisons ,  avec  des  machines  de  guerre  ou  par  Tincendie  ;  et, 
après  avoir  vaincu  tout  ce  qui  faisait  résistance,  il  chassa  de 
la  ville  tons  les  Noirs  ;  il  rasa  leurs  palais  et  leurs  forteresses, 
et  il  abandonna  leurs  biens  au  pillage. 

Les  Noirs ,  exilés  de  Pistoia ,  se  retirèrent  presque  tous  à 
Pesda,  dans  le  val  de  Niévole  :  depuis  que  cette  petite  ville 
avait  été  brûlée  par  les  Lucquois,  en  1282,  elle  était  restée 
sous  leur  dépendance.  Il  y  avait  à  Lucques,  comme  dans  toutes 
les  villes  de  Toscane,  des  Guelfes  ardents,  qui  devaient  s*  as- 
socier avec  les  Noirs;  des  Guelfes  modérés,  qui,  ne  mettant 
plus  un  grand  intérêt  aux  anciennes  querelles,  ne  faisaient 
point  scrupule  de  s'allier  avec  les  Gibelins,  pour  acquérir  par 
leur  moyen  plus  de  crédit  dans  la  république,  et  qui  adop- 
tèrent pour  eux-mêmes  le  nom  pistoïois  de  Blancs.  Les  pre- 
miers furent  fortifiés  par  T  arrivée  de  tous  les  exilés  de  Pistoia  ; 
ils  furent  aigris  par  la  défiance  que  les  Florentins  montraient 
à  leur  égard  ;  et ,  peu  après  la  révolution  qui  avait  chassé 
les  Noirs  de  Pistoia,  les  Blancs  furent  chassés  de  Lucques  ^ . 
Castruccio  Gastracani  des  Interminelli ,  qui  dans  la  suite 
releva  le  parti  gibelin,  et  qui  s'empara  de  la  souveraineté 
de  Lucques ,  de  Pise  et  de  Pistoia ,  fut  compris  dans  cette 
proscription  du  parti  blanc,  dont  sa  famille  était  la  plus  dis- 

^  GUw,  ri(toni,L«  Vni.  c.  4S,p.  874* 
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tinguée.  Âgé  à  peine  de  \ingf  ans,  il  alla  s'établir  à  Ancône  ; 
et,  ccMnine  airant  la  fln  de  Tannée  il  perdit  dans  cette  yille  son 
père  et  sa  mère,  il  passa  de  là  en  Angleterre,  où  il  fit  ses  pre-* 
mières  armes  ^  Cependant  Charles  de  Valois,  cédant  aux 
instances  du  pape,  s'était  mis  en  mouvement  avec  cinq  cents 
(dieyaux  environ ,  pour  servir  l'Eglise  et  seconder  le  roi  de 
Naples.  Il  traversa  sans  difficulté  la  Lombardie;  et,  après 
s'être  reposé  quelque  temps  à  Bologne ,  il  entra  en  Toscane 
par  les  Alpes  de  Pistoia,  ou  le  chemin  de  la  Sambuca. 

Le  parti  des  Blancs  avait  adopté  les  passions  des  Gibelins, 
qui  s'étaient  réunis  à  lui;  mais  quoiqu'il  ne  fût  plus  un  parti 
modéré,  il  prétendait  encore  à  la  modération;  il  n'osait  point 
avouer  ses  sentiments  intimes ,  et  il  se  croyait  obligé  à  des 
ménagements  qui  diminuaient  de  sa  force ,  sans  faire  aucune 
illusion  à  ses  enn^nis.  Si  les  Blancs  s'étaient  déclarés  ouver- 
tement Gibelins,  Us  auraient  pu  fortifier  les  passages  de  la 
Sambuca,  et  arrêta  ou  écraser  Charles ,  qui  ne  conduisait 
avec  lui  qu'une  poignée  de  soldats  :  ils  auraient  resserré  leur 
alliance  avec  les  Gibelins  de  Pise,  d' Arezzo,  et  des  villes  de  la 
Romagne,  et  U^  se  seraient  mis  dans  une  situation  assez  forte 
pour  ne  pouvoir  être  aisément  renversés.  Mais  les  Blancs  vou- 
laient se  couvrir  encore  du  nom  du  parti  guelfe;  Us  se  pa- 
raient au  dehors  de  leur  dévouement  à  l'Église  et  à  la  maison 
de  France  :  ils  n'osèrent  prendre  aucune  résolution  vigou- 
reuse; et,  sans  se  mettre  en  état  de  résister  à  leurs  ennemis, 
ils  ne  réussirent  point  non  plus  à  les  apaiser. 

Les  Blancs  de  Pistoia,  à  la  nouvelle  de  l'approche  de 
Charles  de  Valois,  firent  entrer  beaucoup  de  fantassins  et  de 
cavaliers  dans  la  ville  ;  ils  garnirent  les  portes  et  les  murs  de 
machines  propres  à  lancer  les  pierres  ;  ils  se  préparèrent  enfin 


1  Vlta  Castructii  Auctore  Nicolao  Tegrino,  T.  XI.  p»  1316.  —  La  Tie  da  même  Cas- 
truccio,  écrite  par  Machiayelii,  est  un  roman  iaventô  A  plaisiri  auque  on  ne  peut  poial 
accorder  de  confiance. 
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comme  po w  soatenîr  un  si^  :  mais  en  mèiae  temps  ib  in- 
Titèrent  Charles  à  entrer  à  Pistoia,  et  ils  envoyèrent  an-de- 
yairi;  de  loi  des  jonteus  et  des  pages  à  dieval,  pour  loi  faire 
honneur.  Gharltô  descendit  le  long  de  TOmbrone,  comme  s'il 
ayaiteuintention  depzofiter  deces  dispositionsamicales;  et  lors* 
qu'il  fnt  arrivé  an  Pontélongo,  à  deux  miUes  de  Pistoia,  il 
tourna  tout  à  coup  à  droite,  et  alla  cooeher  au  Borgo,  à  Bog- 
gianoy  sur  la  route  de  Lucques  * . 

Les  exUés  noirs  de  Pistoia,  et  les  ebefs  du  même  parti  à 
Lucqpies,  se  rassemblèrent  aussitôt  autour  de  kd,  et  le  eonfir-- 
mèrent  aiâément  dans  sa  partialité  en  leur  faveur.  Charles  de 
Valois  prft  ensuite  la  route  de  FuceeehiD,  San-Miniato  et 
Sienne,  pow  se  rmdre  à  Bome,  et  ensuite  à  Anagni,  afin  d'y 
recevoir  les  ordres  du  pape,  avant  d'entrer  dans  aucune  des 
villes  on  la  ncmvelle  discorde  des  Blancs  et  des  Moirs  avait  pé- 
nétré. Charles  n,  éd  Maples,  vint  le  joindre  dans  la  même 
vflie  d'Anagni,  pour  concerter  avec  loi  l'^pééifioii  de  Sidle, 
qui  fut  fixée  pour  le  printemps  suivant.  En  attendant  cette 
épo<|ae,Bottî&ce  renvoya  Valois  à  Florence  pour  pacifier  cette 
ville,  ou  plutôt  pour  y  faire  triompher  le  parti  des  Noirs  et 
du  pape. 

Charles  revint  donc  à  ^enne,[et  ensuite  à  Staggta,  dans  l'au- 
tomne de  la  même  année^  pour  se  rapprocher  de  Florence. 
Dans  cette  ville  on  avait  fait  l'élection  des  nouveaux  prieurs 
qui  devaient  entrer  en  charge  le  1 5  octobre  ;  et  on  l'avait  fait 
porter  plutôt  sur  des  homoies  paisibles,  et  qui  ne  donnaient 
de  soupçon  à  anenn  parti,  que  sur  ceux  ^e  leur  habileté  au* 
rait  mis  en  état  de  sauver  la  répuUique  dans  des  circonstances 
aussi  critiqua.  Bino  Compagni,  l'historien  de  cette  époque, 
était  un  de  ces  prieurs  ;  et  ses  écrits  donnent  bien  l'idée  qu'il 
était  un  de  ces  «  hommes  unis,  sans  arrogance^  disposés  à 
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«  mettre  les  places  en  commun,  »  parmi  lesquels  il  se  range 
Ini-méme  ^  • 

Tandis  que  les  Noirs  avaient  rassemblé,  par  des  contribn*- 
tions  privées,  soixante  et  dix  mille  florins,  pour  payer  la  solde 
des  troupes  que  conduisait  Yalois,  les  Blancs  ne  s'occupaient 
qu'à  solliciter  des  traités  de  paix  entre  les  familles  ennemies. 
Les  capitaines  du  parti  guelfe  firent,  par  ordre  des  prieurs, 
des  propositions  d' accommodement  entre  les  Gerchiet  les  Spini. 
Les  Noirs,  tout  en  paraissant  prêter  l'oreille  à  ces  proposi- 
tions, ne  laissaient  pas  de  solliciter  la  venue  de  Charles,  tan- 
dis que  les  Blancs  s'endormaient  sur  ces  fausses  espérances  de 
pacification,  et  ne  faisaient  aucun  préparatif  de. défense. 

Charles  envoya  de  Staggia  ses  ambassadeurs  à  Florence, 
pour  demander  qu*on  l'y  admit  comme  un  pacificateur  et  un 
ami,  qui  venait  réconcilier  le  parti  des  Guelfes  et  de  l'Église. 
Ces  ambassadeurs  demandèrent  à  être  introduits  au  grand 
conseU,  ce  qu'on  ne  put  leur  refuser.  Quand  ils  eurent  parlé, 
les  prieurs  refusèrent  la  parole  à  tous  les  conseillers  qui  vou- 
lurent répondre  en  leur  présence  :  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens s'étaient  levés  dans  cette  intention;  et  les  messagers 
de  Charles  purent  juger,  d'après  l'empressement  de  ces  ora- 
teurs à  se  faire  connaître  d'eux,  que  le  parti  des  Noirs,  favo- 
risé par  Yalois,  avait  repris  de  la  force  et  de  la  hardiesse.  La 
seigneurie,  après  la  délibération  secrète  des  conseils  et  celle 
des  arts  et  métiers,  envoya  de  son  côté  des  ambassadeurs  à 
Staggia  :  ceux-ci  promirent  à  Yalois  qu'il  serait  accueilli  avec 
honneur,  pourvu  qu'il  s'engageât,  par  des  lettres  scellées  et  si- 
gnées de  lui,  à  ne  point  changer  les  lois  ou  les  usages  de  la 
république,  et  à  ne  prétendre  aucun  droit  ou  aucune  juridic- 
tion sur  elle,  soit  à  titre  de  vicaire  de  l'empire,  ou  de  toute 
autre  manière.  Si  Yalois  refusait  cette  promesse,  les  ambassa* 


>  DIno  Compagni  Crofioca,  L.  II,  p.  4e$. 
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deuTi^  avaient  ordre  dé  lui  faire  fermer  le  passage  de  Poggi-^ 
bonzi,  qui  était  fortifié,  et  de  lui  refuser  des  yiyres.  Charles 
signa  sans  difficulté  tout  ce  qu'on  lui  demandait,  et  confirma 
de  y'vre  Toix  sa  promesse  à  son  arrivée  ^  • 

L'entrée  à  Florence  du  prince  français  fut  brillante;  la 
Seigneurie  fit  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  le  recevoir  avec 
honneur.  Charles  avait  porté  sa  troupe  à  huit  cents  chevaux  ; 
les  habitants  de  Pérouse  l'avaient  accompagné  avec  deux  cents 
hommes  d'armes,  sous  prétexte  de  lui  témoigner  leur  respect, 
et  les  Lucquois  étaient  venus  au-devant  de  lui.  Cante  d'Agob- 
bio,  Malatestino,  Maghinardo  de  Susinana,  et  plusieurs  autres 
gentilshonmies  de  fiomagne,  qui  commençaient  à  faire  le  mé- 
tier de  condottieri,  arrivaient  également  l'un  après  l'autre , 
avec  huit  ou  dix  chevaux,  pour  se  joindre  à  la  cour  ;  et  la 
seigneurie  n'osait  refuser  l'entrée  à  aucun  d'eux. 

Ce  fut  alors  que  les  hommes  les  plus  lâches  et  les  plus  vils 
crurent  pouvoir  faire  parade  de  courage.  «  Pour  le  bien  de  la 
«  patrie,  disaient-ils,  nous  ne  craindrons  point  de  nous  at- 
«  tirer  l'inimitié  de  la  seigneurie,  et  de  montrer  quelles  fautes 
«  elle  a  commises.  »  Dans  le  fait  la  seigneurie  n'était  plus  à 
craindre,  et  ne  pouvait  plus  les  punir.  «  Nous  oserons,  ajou- 
«  taient-ils,  prendre  le  parti  des  Noirs  opprimés,  et  dévoiler 
«  l'injustice  dont  on  s'est  rendu  coupable  envers  eux,  en  les 
«  excluant  des  offices.  »  Et  les  Noirs,  qu'ils  affectaient  de 


1  Bagues  Capet,  parlant  à  Dante  de  Charles  de  Valois,  qu'on  appelait  aussi  Charles 
sans-Terre,  annpnce  ainsi  ses  trahisons.  Purgat.  Ch.  XX,  y.  70. 

Tempo  vegg'io,  non  molto  âopo,  ancoi, 

Che  tragge  un*  aliro  Carlo  faor  di  Fronda 

Per  far  conoscer  megUo  e  se,e  i  suoi. 
Sen%'  arme  n'esce,  e  soio  con  la  lancia, 

Con  la  quai  giostrà  Giuda,  e  quella  ponta 

Si,  ch*a  Fiorenxa  fa  scoppiar  la  panda, 
Qttindi  non  terra,  ma  peccato  ed  onta 

Guadagnerà,  per  se  tanto  piU  grave, 

Quanto  ipHi  lieve  âUnH  danno  cçnta. 
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de  vanter  k  lTW<pU^  éQntA)&  îoHisas^ 
était  perdue.  Baldino  EaUxuûââ  ^ocii|MHtiUi  ^nbnae  la  moitié 
4^  la  |ownée  ;jet  e*étatt|ioiv.ooi&par^4eaonmdl4raiiq«âlle 
iMMpicji  les  eitoyens  paisibles  ^pomakxfi,  éémÊmtag  m  fi^fer, 
9i^e  1%»  teni^  de  troiddes  et  ide /iémvàte  dt&at^&A  venait  de 

PeotdaiM^  que  les  bommes  sans  homma  vantaieM  eeHe 
trf^9.^iUîté  ixcéteadue,  les  deux  {uiiitis  se  préparaient  à  de 
AçuVi^W  coiQJbats.  Mais  ¥iéii.deS'G6rdtiiy  le  ehef  des  Bleues, 
ïx*9^Béi>  m  les  tal^its  m  Téuergie  néoessûres  pour  «eouduve  et 
siUbter  soa  ii^artii.  Les  prieurs,  fiu  ne  Youlaient  point  perdre 
le  QSiérite .d'une  impartidUté  apparente,  ne  prenaient  que  des 
demi-mesures;  personne  n'ostdt  se  mettre  compléteHoent ^en 
défei^e,  de  peor  de  rest^  à  découv^t,  et  d'être  abandonné 
p^r  eux.  Les  Blancs  qui  étaient  yraim^t  d'orighie  gndlè, 
cberohai^nt  à  s'accoBunoderayecleurs  adversaires,  en  répétant 
(p*ils  étaient  tous  du  même  parti  :  les  Gibelin»,  associés  au- 
paravant avec  eux,  s'attendaient  à  se  voir  trahis,  et  se  reti- 
raiient  peu  à  peu,  dans  la  crainte  que  la  paix  ne  se  fit  entre 
les  Guelfes  à  leurs  dépens.  Les  campagnards,  qui  avaient  reçu 
ordre  de  s'armer,  cachaient  leurs  gonfalons  et  se  dispersaient  : 
le  podestat  et  ses  archers  avaient  fait  leur  paix  particulière 
avec  les  Noirs  ;  et  quoique  l'étendard  de  l'état  fût  suspendu 
aux  fenêtres  du  palais  de  la  seigneurie,  les  citoyejcis  n^  pre- 
naient point  les  armes  pour  s'y  rendre,  et  se  ranger  autour  de 
leurs  prieurs  2.  Cependant  Charles  de  Valois  avait  demandé 
les  clefs  de  la  porte  romaine,  près  de  laquelle  il  habitait  ;  et 
quoiqu'en  les  recevant  il  eût  Juré  de  nouveau  qu'il  ferait  ol>- 
servcr  par  ses  soldats  les  lois  et  les  sentences  portées  par  la 

1  !Hno  Compagni,  L.  II,  p.  493,  <-  '  Ibid*  U  U,  p.  485,  iM| 
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népibliqQe,  cette  nuit  même,  il  donna  entrée  dans  la  Tille,  par 
laporte  qu'on  lui  avait  livrée,  àCorsoDonatî,etàtouslesexilés. 
Les  prîeifrs  «e  plaignirent  à  Charles  de  cette  infraction  des 
traîlas  :  il  jura  qu'il  n'y  ayait  point  en  de  part  ;  Q  annonça 
sième  l'intentien  de  la  punir,  et  il  demanda,  pour  pouvoir  le 
féH€,  que  les  diefis  des  deux  partis  fussent  remis  entre  ses 
mains,  afin  qu'il  put  mettre  un  terme  à  tant  die  désordres,  et 
fébaiAîr  enfin  l'autorité  de  la  république.  Les  prieurs,  qui, 
ehaqee  j(mr  davantage,  ressentaient  leur  impuissance,  ac- 
qiHescèrent  à  cette  demande  :  les  chefs  des  Blancs  et  des 
Noks  se  rendirent  volontairement  auprès  de  Charles,  les  pre- 
mars  avee  crainte,  les  seconds  avec  assurance  ;  et  en  effet , 
Valois  relâcha  immédiatement  tous  les  Noirs,  et  fit  jeter  les 
Blancs  dans  de  dures  prisons.  Les  prieurs  alors,  mais  trop 
tard,  firent  sonner  le  tocsin  am  palais  :  le  peuple ,  effrayé , 
n'osa  point  sortir  des  maisons;  et  depuis  ce  moment,  pendant 
six  jours,  les  Noirs  abusèrent  de  leur  triomphe,  sans  qu'au- 
cune police  fût  établie  dans  la  ville  pour  réprimer  l'excès  du 
désordre  * .  Les  maisons  des  Blancs  furent  abandonnées  au 
pîHage  et  brûlées  ensuite  ;  plusieurs  des  hommes  les  plus 
eoBsiââ:^s  de  ce  parti  furent  tués  ou  blessés  par  leurs  enne- 
mis particuliers;  plusieurs  héritières  furent  enlevées  des  mains 
de  leur  famille  ,  et  mariées  par  force.  Pendant  la  durée  de  ce 
désordre,  Charles  de  Valois  feignait  de  n'être  instruit  de  rien, 
et  de  prendre  l'incendie  qui  dévastait  les  plus  riches  palais 
de  la  ville  et  les  châteaux  des  campagnes ,  pour  des  feux  de 
joie,  ou  pour  la  combustion  accidentelle  de  quelque  miséra- 
ble cabane  *. 

Après  que  la  ville  eut  été  abandonnée  au  pillage  pendant 
six  jours,  de  nouveaux  prieurs ,  tous  du  parti  des  Noirs ,  en- 


1  Da5  aa  li  noyembre  iSOi.— > Dino  Compagni  Cronaca. L.  II,  p.  497-500.— 6{ov« 
Vittani.  L.  VIII,  c.  48,  p.  375-378.  ^JmnotU  Manmi  hiih  Pistor,  L.  Il,  p.  |032,  ip^St 
—  moriç  Pi9tQle9i  anonime,  p,  378. 
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trèrent  en  charge  le  11  novembre  1301;  et  nn  nouveau 
podestat  9  Gante  des  Gabrlelli  d'Agobbio,  fut  chargé  d^admi-* 
nistrer  la  jostice.  Ce  nouveau  juge  était  encouragé  à  la 
sévérité,  non  seulement  par  la  violence  du  parti  de  qui  il 
tenait  sa  charge,  mais  plus  encore  par  l'avarice  de  Charles 
de  Yalois,  gui  devait  partager  avec  lui  les  amendes  qu'il  im- 
poserait, et  à  qui  le  pape  lui-même  avait  représenté  Florence 
comme  une  fontaine  d'or.  Pendant  cinq  mois  que  Valois  passa 
dans  cette  ville,  Gante  des  Gabrielli  condamna  environ  six 
cents  personnes  à  l'exil  ;  il  les  soumit  en  même  temps  à  des 
amendes  de  six  ou  huit  mille  florins,  avec  menace  de  confis- 
cation des  biens  s'ils  ne  les  payaient  pas.  Dante  Alighiéri ,  qui 
était  à  cette  époque  ambassadeur  à  Bome  pour  la  république, 
Int  compris  dans  cette  proscription.  1302. — Nous  reviendrons 
sur  sa  condamnation,  qui  fut  prononcée  le  27  janvier  1302. 
Pétracco,  fils  deParenzo  dell'  Ancisa,  père  du  poète  Pétrarque, 
fut  exilé  en  même  temps  ^ .  D' autres  furent  accusés  d'avoir  cons- 
piré contre  la  vie  de  Gharles  de  Valois ,  et  mis  à  la  torture, 
moins  pour  leur  faire  confesser  ce  crime  supposé ,  que  pour 
leur  faire  révéler  le  lieu  où  ils  avaient  caché  leurs  trésors. 
Eafin ,  le  4  avril  1 302 ,  Gharles  de  Valois  partit  de  Florence 
pour  la  Sicile,  emportant  avec  lui  les  malédictions  des  Tos- 
cans, dont  il  s'était  dit  le  pacificateur. 

On  remarqua  que  Gharles  de  Valois  était  venu  en  Toscane 
sous  prétexte  d'y  apporter  la  paix,  et  qu'il  l'avait  laissée  ea 
guerre  ;  qu'il  avait  passé  en  Sicile  pour  y  faire  la  guerre,  et 
qu'il  en  était  sorti  après  une  paix  honteuse  *.  Valois  s'embar- 
qua en  effet  à  Naples  avec  Robert,  prince  de  Galabre,  fils  de 
Charles  II  ;  et  il  vint  débarquer  en  Sicile  avec  quinze  cents 
chevaux,  tandis  qu'une  flotte  de  cent  galères  protégeait  son 
passage,  et  l'assistait  dans  le  siège  des  places  qu'il  voulait  sou- 

1  mno  Compagni  Cronaca.  l.  Il,  p.  593«  •-*  *  Ot^ft  Vilianh  l,  Y^ll,  c,  i9f  p«  379t 
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mettre.  Frédéric,  roi  de  Sicile,  n'avait  point  de  forces  snffi* 
santés  pour  tenir  la  campagne  contre  Ini.  n  y  avait  vingt  ans 
qae  Tile  résistait,  presque  sans  assistance  étrangère,  à  toute 
la  puissance  des  Français  et  de  FÉglise;  et  le  roi  Frédéric, 
dans  les  denx  ou  trois  années  précédentes,  s'était  vu  encore 
affaibli  par  la  défection  de  fioger  de  Loria ,  son  grand-amiral, 
qui  avait  passé  du  côté  des  ennemis,  et  par  l'attaque  aussi 
lâche  que  cruelle  de  son  propre  frère,  Jacques  d'Aragon, 
qui  était  venu ,  comme  gonfalonier  de  l'Église,  pour  le  dé- 
pouiller d'un  royaume  où  lui-même  avait  r^;né.  La  moitié 
de  la  Sicileavait  été  conquise  par  Jacques,  ou  s'était  révoltée, 
au  moyen  des  intelligences  qu'il  y  avait  conservées  ;  mais  enfin 
ce  roi  parut  accessible  à  un  remords  tardif,  et  repartit,  au 
milieu  de  ses  victoires,  déclarant  qu'il  ne  voulait  être  ni 
rinstrument  ni  le  témoin  de  la  dernière  catastrophe  qui  ter- 
minerait la  ruine  de  son  frère.  H  quitta  la  Sicile  en  1 299  ;  et 
peu  de  temps  après,  Frédéric  commença  à  rétablir  ses  affaires 
par  une  bataille  où  il  fit  prisonnier  Philippe,  prince  de  Ta- 
rente ,  fils  du  roi  Charles  II. 

Lorsque  Yalois  débarqua  en  Sicile ,  à  la  fin  d'avril  1 302 , 
il  s'y  rendit  mMtre  par  trahison  de  Termoli  ;  mais  Frédéric, 
le  plus  brave  princie  et  le  plus  habile  capitaine  de  son  temps, 
ne  lui  laissa  pas  poursuivre  longtemps  ses  conquêtes.  Évitant 
toujours  un  engagement  général,  où  sa  faiblesse  l'aurait  fait 
succomber ,  il  le  fatiguait  par  des  escarmouches  ;  il  enlevait 
ses  convois  ;  il  tuait  ses  chevaux ,  et  redoublant  pour  lui  les 
fatigues  de  la  guerre,  il  vit  bientôt  le  climat  faire  sur  les  sol- 
dats français  son  effet  accoutumé.  Au  siège  de  Sacca,  la  maladie 
se  mit  dans  leur  camp,  et  y  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands 
ravages  que  Valois,  pour  se  retirer  de  son  entreprise,  fut 
obligé  de  demander  la  paix  *  •  Elle  se  fit  à  des  conditions  qui 

>  Kicolai  Speclaiis  historia  Sicula,  L.  VI ,  c.  10,  T.  X^  p.  1040.  —  Mariana  hiitorioi 
de  lot  Bip.  h.  XY,  c.  S,  p.  045. 
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paraissaient  plus  aTantageuses  poiH*  les  Français  qu'ettes  ne 
Tétaient  en  effet.  Frédéric  fat  aatorisé  à  garder  sons  son  goa- 
vemement)  pendant  le  reste  de  sa  yie,  la  &cil6  et  les  iles  adja-^ 
centes^  avec  le  titre  de  roi  de  Trinaerie  ;  il  consentit^  d'autre 
part^  à  ce  qu'à  sa  mort  ce  royaume  retournât  aux  An^vin^. 
ï)e  part  et  d  autre ,  les  deux  rois  se  rentrent  les  conquêtes 
qu'ils  aTaieat  faites,  Tun  en  Sidle ,  Fratre  en  Galabre  $  et  tan 
deux  confisquèrent  les  terres  des  barons  et  feudatairea  qd 
avaient  abandonné  leur  cause  pour  passer  à  l'ennemi.  Boger 
de  Loria  et  Yinëguerra  de  Palaszo  furent  seuls  exceptétr  dd 
(iette  loi  générale  par  le  traité  de  paix.  Enfin  tous  les  pri- 
i^onniers  furent  relàdiés  de  part  et  d'autre  ;  et  Frédéri»  épMRi 
Eléonore,  fille  de  Charles  n. 

Quoique  la  réversion  de  la  couronne,  à  la  mort  de  Frédéric, 
fût  stipulée  en  faveur  des  princes  français,  ces  princes  pou- 
vaient sans  doute  s'aftt^dre  qu'avant  cet  événement,  qm  n'eut 
lieu  an  reste  qu'en  1 337,  de  nouveltes  guerres  et  de  nouveaux 
traiècs  ré^raîent  ^fférmonent  encore  la  succession  à  la  cou- 
ronne i  surtout  ils  pouvaient  prévoir  ^e  les  Sieiliens ,  qui 
avitt^it  fut  Frédiric  roi,  et  qui  avaient  combattu  vingt  ans 
pour  secouer  k  joug  des  Angevins,  ne  se  croiraient  point  liés 
par  ce  traité,  ^  ne  se  soumettraient  point  à  retoutitter  dous 
une  domination  d^horrée. 

Pour  qpe  la  patffîcatiott  de  h  Sieiie  fftt  complète,  il:  MIM 
91e  le  no«ve«i  fmàé  eût  l'agrément,  de  l'Église ,  afin  que  ïé& 
Siciliens  ftwseiiib  sdevés  des^  excommunications  àiixqaeOes  ifis* 
avaient  été  si  longtemps  soumi9.  Bonilace  cependant  ne  vou- 
lut point  aeeéder  ai£x  conventions  entre  les  deux  rois  dé 
Sieik ,  salis  y  sq^^poitter  quelques  modifications  ;  mais  ii  écrivît 
immédiatement  à  Frédéric  * ,  pour  lui  t^oigner  son  âffectbn 
et  sfku  ééw  de  se  réconcilier  avec  lui  :  en  effet,  d'api^ës  sa  de- 

i  Sa  lettre,  da  8  des  ides  de  décembre,  se  trouve  ofv  B«|ffiafttt>  m9;  S  >»  P«  SV», 
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masde»  an  mm  de  juia  suivant,  rrédéric  8c  reconnut  feada- 
taÎFe  du  Saint-*Siége  pour  le  royaume  de  Triuaerie ,  comme 
Gharks  Fêtait  pour  celui  de  Naples  ;  il  pronût  aussi  un  tribut 
«MAd  de  trois  BMlle  oaces  d'or  ^  et  un  secours  de  cent  che- 
vcMH  en  d*iia  nomiire  détenbinë  de  galbes ,  toutes  I»  fois 
fae  FEflifie  sorak  altaqnée.  t303. —  À  ce»  eonditJDBS,  la  ré- 
odft^atioii  de  Frédéric  aivtK  le  Sant-Sî^e  fut  acccMpiie,* 
•I  le  pvpe,  longlcÉif»  sos  emnim ,  eut  biesMt  recours  à  «m 
aide  oeoftrtfles  Fraaçai»,  ^u'i  avait  jusqv'akm  protégés  ^. 

Bottiface  YIU,  depuis  qi^ï  était  parvena  ait  souteraîa 
fiaiilîficat,  avait  laasifesté  le»  deux  tnnts  doBSinmits  de  son 
emntéè^j  «&  orgueil  sans  borne»,  et  M  emportement  qui 
teflttil  de  kt  fureur,  d^  qu'il  reneoHtfait  quelque  opposition. 
Pomr  diitesàr  ki  tiaire,  il  avait  su,  dans  plus  d*ane  occasion, 
^▼elof  per  de  l'adresse,  et  faire  preuve  de  setqrtc^se  d;  de 
modération  ;  ■iii»il  avait  easnîte  rejeté  loin  de  lui  des  quriités 
qft'il  nïlgaftdaît  comme  ait^dessoes  du  caraK;tèt«l  db  dief  de  la 
éfavéttentéf  et  c'était  de  havte  Mte  qu'il  prétendait  àés(»tmm 
taificre  tonte  espèce  de  tésistanee.  Gomme  il  tfvaît  d^aliord 
embrassé  les  intérêts  de  hr  maison:  de  France,  il  s'étidt  montré 
Fentreni  le  plus  implaoriile  de  ses  ennem»;  il  les  avait  pour- 
suive à  ontrance,  et  il  seinMait  avoir  exclu  tout  espierir  de 
récoitciliation  entre  eux:  A  lui.  li  avait  fait  la  guerre  pendant 
huit  an»à Frédéric  de  SicSè,  avec  n^à  moins  if  a^camement 
qae  Cimiies  d'Aajou  hii>>siêaRe.  Lorsqu'cH  1298  Albeil;  d' An- 
trîdm  se  révolta  contre  Ad<^ke  de  JUmsMy  se  it  eouroimer 
roi  des  Romaind  à  sa  place ,  et  le  vainquit  peu  aprèsr  dans 
us  combat  où  Adolphe  fut  tué,  Bonifoce  non  sdrieaatrat 
nsfilisa  de  le  reconnaîtTe ,  mais  ii  le  traita  orame  un  traître 
et  un  rebelle  ;  et  mettant  la  couronne  sur  sa  propre  tète,  il 

1  Par  QM  lettre  de  Benoit  XI,  det  cal.  de  jain  130I,  on  voit  que  i'once  d'or  de  Sicile 
équivalait  àeinq  florias  florentins,  ou  soisanle  francs  de  France.  Ap,  Raynald.  T.  XIV, 
p.  597.  —  I  Le  traité  signé  à  Anagni,  13  juin  1303.  Ap,  RayncUài,  S  34-29,  p.  in  et  suiv. 
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saisit  une  épée,  et  s* écria  :  «  C'est  moi  qui  suis  César,  c*est 
«  moi  qui  suis  Tempereur,  c*est  moi  qui  défendrai  les  droits 
«  de  l'Empire  ^  »  Le  même  pape ,  qui  traitait  avec  tant  de 
hauteur  les  souverains,  avait  craint  moins  encore  de  se  faire 
des  ennemis  parmi  les  chefs  de  F  Église  ou  les  grands  sdgnèuirs 
de  Bome.  Le  mercredi,  premier  jour  du  carême,  comme  il 
remplissait  cette  fonction  auguste  et  touchante  de  l'Église 
romaine,  dans  laquelle  on  répand  des  cendres  sur  la  tète  des 
hommes  les  plus  superhes,  pour  leur  rappeler  le  néant  de 
leur  existence  et  leur  fin  prochaine,  Porchetto  Spinola,  arche- 
\êqae  de  Gènes,  s'approcha  de  lui  à  son  tour.  Boniface  lui 
jeta  les  cendres  avec  violence  dans  les  yeux ,  en  s'écnant  : 
»  Gibelin!  rappelle-toi  que  tu  es  cendre,  et  qu'avec  les  Gibe- 
«  lins  tes  pareils  tu  retourneras  en  cendre'.  »  Mais  l'occasion 
où  Boniface  manifesta  plus  que  dans  aucune  autre  la  vio- 
lence de  son  caractère,  fut  sa  querelle  avec  les  Golonna. 

Il  y  avait  dans  le  sacré  collège  deux  cardinaux  de  la  noble 
maison  Colonna,  Pierre  et  Jacques,  qui  tous  deux  s'étaient 
montrés  contraires  à  l'élection  de  Boniface,  et  qui  n'avaient 
été  entraînés  à  lui  donner  leur  voix  que  par  sapercherie  '. 
Ils  s'étaient  crus  assez  puissants  pour  ne  pas  déguiser  leur 
mécontentement.  La  famille  Colonna  s'était  en  effet  élevée 
au  rang  des  maisons  souveraines  de  l'Italie.  La  ville  de  Pales- 
trina,  celles  de  Népi,  Colonna,  Zagaruolo,  et  plusieurs  châ- 
teaux lui  appartenaient  en  propre  ;  plusieurs  personnages 
distingués*par  leur  bravoure  ou  leurs  talents  relevaient  encore 
l'éclat  de  cette  maison.  L'inimitié  de  Boniface  avait  proba- 
blement engagé  les  Colonna  à  se  lier  avec  les  rois  de  Sicile  ; 
ce  fut  du  moins  le  prétexte  que  saisit  le  pape  pour  ful- 


1  Chronicon  Fr.  Franc,  Pipini.  L.  IV,  e.  47,  p.  745. ~>  Prœfatio  Muratorii  in  Citron. 
Jacobi  de  Voragine  ArcMep.  Genuens.  T.  IX,  p.  3.  —  Dissert,  Il  deiF  Istoria  Pisana 
delCav.  Flaminio  del  Bargo,  p.  95.  —  >  Ferretus  Vicentinw  Hist.  L.  Il,  p#  968.  ~  Fr* 
Franc.  Chron.  L.  IV,  e.  45,  p.  744. 
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taiilier  contre  eux  une  bulle  qui  oonunençait  par  ee&  mots  : 
«  Ayant  considéré  les  actions  abominables  des  Golonna 
«  dans  les  temps  passés,  leur  récidive  actuelle  dans  les  mau- 
«  Taises  ceuyres,  et  les  raisons  de  craindre  de  leur  part  une 
«  conduite  non  moins  criininelle  à  I  avenir,  il  nous  a  été 
«  prouvé  jusqu'à  T évidence,  que  Fodieuse  maison  Golonna 
«  est  amère  à  ses  domestiques,  à  charge  à  ses  voisins,  ennemie 
«  de  la  république  romaine,  rebelle  à  la  sainte  Église,  pertur- 
«  batrice  du  repos  de  la  ville  et  de  la  patrie,  incapable  de 
«  souffrir  des  égaux,  ingrate  pour  les  bienfaits,  trop  arro- 
«  gante  pour  servir,  trop  ignorante  pour  commander  ;  étraii- 
«  gère  à  la  modestie,  agitée  par  la  fureur,  ne  craignant  point 
«  Dieu,  ne  respectant  point  les  hommes,  tourmentée  du  désir 
«  de  troubler  la  ville  et  tout  l'univers.  »  Après  ces  invectives, 
si  indignes  du  père  des  fidèles,  si  peu  séantes  dans  la  bouche 
de  tout  souverain,  Boniface  accusait  les  Golonna  d'avoir 
approjivé  et  encouragé  la  révolte  des  Siciliens  et  des  rois 
d*  Aragon  ;  il  leur  reprochait  de  n'avoir  point  voulu  livrer 
entre  ses  mains  les  villes  et  les  châteaux  qu'ils  possédaient , 
et  en  conséquence  il  déposait  Pierre  et  Jacques  Golonna  de 
la  dignité  de  cardinaux  ;  il  les  privait  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  revenus  qui  leur  appartenaient  ;  les  frappait  d'ana- 
thème,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  prendraient  leur  défense  ; 
excluait  leurs  neveux,  jusqu'à  la  quatrième  génération,  de  la 
faculté  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  lançait  enfin  l'ex- 
communication contre  tous  ceux  qui  oseraient  affirmer  que 
Pierre  et  Jacques  étaient  encore  cardinaux  * . 

Les  Golonna  répondirent  à  une  bulle  aussi  violente,  par  un 
manifeste  dans  lequel  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaissaient 
point  Boniface  pour  pape  et  pour  chef  de  l'Église  ;  que  Géles- 
tin  V  n'avait  pcûnt  eu  le  droit  ni  peut-être  même  la  volonté 

1  Bidla  ediia  Bomœ,  VI  idtu  maU  1397.  Apud  Raynaid,  S  37-SS,  p»  iM. 
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d*  abdiquer  ;  et  que  l'âection  de  son  successeur,  faite  pendant 
quMl  Yivait  et  régnait  encore,  étût  néeessairement  iuTaUde  et 
illégitime.  Ce  manifeste  attgtiiente  enoore  la  foreur  du  pa)»e, 
qui,  dans  une  nouvelle  bulle,  eonfirma  sa  sentence  de  dëpo» 
sition  et  d'excommunication  :  les  inquisitettrs  furent  obargés 
de  poursuivre,  pour  crime  d*  hérésie,  ks  GotemMettou»  ceux 
qui  partageaient  leurs  sentiments ,-  et  une  croisade  ftitpuMiée 
contre  eux,  avec  mdulgence  plénière  ponr  toô»  ceux  qui  j 
prendraient  part  * . 

Le  pape  n'avait  pas  intention  en  effet  de  se  oilnlmt^  des 
seules  punitions  ecclésiastiqQes  :  après^  avoir  renversé  les  palais 
et  détruit  les  biens  des  Golonna  ùubs  Rome,  ai'  arroj^aT  armée 
'  croisée,  sous  la  conduite  de  deux  légats,  Matlirêtt  d' Aqaai^ 
porta,  cardinal  de  Porto,,  et  Tévêque  de  Sainl-Rufine,  pour 
former  le  siège  de  leurs  châteaux.  La  plupart  furent  einportéîi 
de  force  ;  maii^  la  ville  de  Palestrina  fit  une  phts  iMrgiïe  rësi»^ 
tance;  et  Ton  assure  que  Bomfevee,  désîBSpéraM  p^f^t«e  de  la 
souniettre,  fit  venir  devant  ses  mms*  Guido  de'  Môntéfel^o, 
le  même  qui,  en  1282,  avaift  remporté  à  FoMSnne  grande 
victoire  sur  les  Françms,  et  qui,  pftis  tard,  avaH  *fiteôdu  Pise 
contre  les  atta^foes  des  Guelfes.  Ce  géwô?al  g^dfii,  aî^ès  te 
carrière  militaire  la  plus  brillanle,  sEVaft  i^noilftié  att  monde, 
et  il  vivait  dans  la  pénilence,  revêtu  de  rhaîfn;  de  saint 
ïrançois.  Boniface,  en  verta  de  s<^  sfernïent  d'oB'éissaiMe,  Itâ 
demfanda  d'examiner  comment  €hk  pbUî^sdt  rédûiiWPsâestrina, 
M  promettant  en  même  temps  itee  absolu^n  pKioière  pottt 
tout  ce  qu'il  pourrait  fatoe  oti  ptùp(f&tP  êè  eontwftfe  à  sa  C(m- 
s^nee.  Gindo  céda  aiix  soHicitàtkXrs  de  Bômfaee  ;  il  ^amina 
les  fortifieationB  de  Paledtriïia,  et  ne  déèotivraffit  aWèiïn  moy^ 
de  les  emporter  de  force,  il  revint  demandier  alu  pape  dé  Tafb^ 
soudre  plus  expressément  encore  dt^  W&i  oriïtie  qu'il  avait 

i  fiayn«  àwmU  «c#lM»  an.  tMV,  p,  %9K 


mnmifl,  on  qu'il  pourrait  commettre  en  le  conseillant;  et 
k»r8qu*il  fut  muni  [de  cette  al^olution:  «  Je  n'y  toIb,  dit-il, 
«  qQ'un  moyeu;  c'est  dé  promettre  beaucoup  et  de  tenir 
<  peu  * .  »  Après  avoir  aisBi  oonsdllé  la  perfidie,  il  se  retira 
^ns  son  eouTcnt.  Bonifaoe ,  en  effet,  offrit  aux  assiégés  les 
eonditioDS  tes  plus  avantageuses  ;  il  promt  d'accorder  leur 
grâce  1^  Cdonna,  si  dans  Fespaoe  de  trois  jours  ils  se  ren- 
daient ^vant  scm  tribunal.  La  ville  hd  fut  ators  livrée;  mais 
le  secret  de  sa  vengeance  ne  lui  fut  pas  assez  bien  gardé  pour 
qu'ette  fftt  coinpiète.  Si  les  Golonnà  s'étaient  remis  entre  ses 
mains,  ils  auraient  tous  été  envoyés  à  la  mort  :  ils  en  furent 
avertis  ;  et  comme  ils  n'avaient  plus  aucun  cfaàteau  qu'ils  pus- 
sent é^endlre  dans  h  campagne  de  Boiie,  9s  allèrent  cher* 
dier  un  refuge  dans  des  pays  âoignés  ;  et  quelques-uns  se 
retirèrent  en  itratfee ,  où  Pbifippe4e-td  leur  aoeorda  un 

Mdigté  la  feveui*  que  Bonifaée  avait  iÈmttée  en  gêaérA  à 
toute  te  maison  de  France,  il  avait  eu  défà  quelques  alterca- 
tions  avec  PMlippe-le-Bel  ;  et  ce  prince,  non  ikioins  impatient, 
non  moins  irritable  que  Boniface,  avait  puis  de  inéittoire  pour 
le*  injtlâres  que  pour  les  btenfàits.  Par  une  trahison  in^gne, 
PMfippe  retenïdt  en  prison  Gui,  comte  de  Flandre ,  et  ses 
de\ehcfîls,  (jfui,  pour  faire  lever  le  sî^  ëb  Oand,  a^aitent  si^ 
un  traité  avec  Charles  de  Yaloîs,  dont  lè  roi  ne  tenait  atfettn 
coÉipte.  Boniface  itollicitait  la  Hase  en  Bbei1:é  de  ces  p^^isôH- 
niers;  et  le  roi  s'offensait  d'autant  plus  de  ces  sollicitations, 
que  sa  conduite  était  plus  honteuse.  Le  papie  avait  voulu  éqsA 
lôettre  uln  fcrMe  à  h  gtterre  entre  la  France  et  F  Angleterre; 


t  Daûte a  p1a6è  Qaàûof  ûuâ  Veùîm  pbva  inAr  en  fOt  it  eelM^  IteBiMMiy  pn^sv^ife 
rabsoluUon  qu'il  andt  reçue  avail  préeMé  la  pénitenee,  et  ne  pwmtK  pw  eMMbquest 
aroir  d'efficacité,  caato  XX Vif,  y.  67.  —  Comment»  Benûenuti  imoUns,  UnSitkti  Oûi^ 
nuMvn  ÀnOq.  U«L  T.  1,  pk  ino  et  êeq.  -^  Féfreti  fitentmsiêtària,  L.  I^  p.  976^. 
—  Fr.  Franc*  Fipini  Chronicon*  L.  IV,  c.  41,  p.  741. 
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et  Philippe  s'était  choqué  de  son  interposition,  comme  si  elle 
dérogeait  à  ses  droits.  Enfin  le  pape,  sans  le  consentement  da 
rpi,  avait  érigé  un  nouvel  évèché  à  Pamiers,  et  il  avait  nommé 
Févéque  de  Pamiers  légat  apostolique  en  France  * . 

Quoique  Boniface  eût  dan^plus  dune  occasion  accordé  des 
annates  et  des  décimes  au  prince  français,  pour  la  guerre  de 
Flandre,  il  avait  aussi  quelquefois  cherché  à  fermer^  trésor 
ecclésiastique,  ou  du  moins  à  le  dispenser  avec  plus  d'éco- 
nomie que  ne  le  désirait  un  prince  toujours  avide  d'y  puiser. 
De  son  côté,  le  roi  avait  défendu  la  sortie  de  l'argent  du 
royaume,  afin  de  priver  la  cour  de  Borne  de  l'espèce  de  revenu 
qu'elle  tirait  de  la  conscience  de  ses  sujets^.  A  l'occasion  de 
quelques  démêlés  qu'il  avait  eus  avec  l'évèque  de  Pamiers, 
il  avait  fait  jeter  cet  évêque  en  prison,  et  il  avait  intenté  contre 
lui  une  accusation,  le  traitant  comme  un  rebelle,  coupable 
du  crime  de  lèse-majesté;  et  puisque  le  pape,  outre  cette 
violation  des  immunités  ecclésiastiques,  lui  reprochait  d'avoir 
saisi  les  revenus  de  plusieurs  menses  épiscopales,  Philippe  crut 
convenable  de  s'appuyer  de  l'autorité  des  états  de  son  royaume 
contre  celle  de  l'Église  '. 

C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  la  nation  et  le 
clergé  s'ébranlèrent  pour  défendre  les  hbertés  de  l'Eglise  gal- 
licane. La  première  origine  de  ces  libertés  n'a  rien  de  bien 
noble  ou  de  bien  digne  de  respect  :  car  ce  n'était  pas  T indé- 
pendance des  églises,  ou  celle  des  consciences,  pour  lesquelles 
la  couronne  engagea  les  prélats  français  à  protester  ;  elle  les 
arma  seulement  en  faveur  des  prérogatives  du  monarque, 
contre  les  prétentions  du  chef  de  l'Église.  La  nation  française 
est  la  première  chez  qui  l'affection  pour  le  souverain  se  soit 

*■  Continuatio  GuUehni  de  Nangiê  e  Menas.  Benediet.  in  Dachenj,  T.  XI,  p.  603  et 
seq.  -^  Hezeray,  Abrégé  chruDolog.  R.  de  Pbilippe-le-Bel.  T.  Il,  p.  788  et  suiv.  ~  Let- 
tres de  Boniface  au  roi,  en  1297.  >-  Raynaldus,  S  ^3,  p.  508.  —  *  Lettre  de  Bonirace  au 
roi,  du  7  des  cal.  d'octobre  1296,  S  24  et  suiv.  p.  496.  —  ^  Baynaldu8,ann,  isoi,  $  28, 

p.  656. 


oonfoûdne  &vec  le  devoir;  le  culte  de  la  famille  régnante  sem- 
blait avoir  quelque  chose  de  sacré,  et  Ton  osait  l'opposer  à  la 
religion  elle-même.  Les  prélats  empruntèrent  ces  sentiments 
des  chevaliers  ;  et  ils  conservèrent  un  dévouement  à  la  cou- 
ronne ,  que  chez  les  autres  nations  on  ne  trouvait  pas  dans 
leur  ordre.  Au  reste,  ce  dévouement  n'était  pas  désintéressé  : 
ils  tenaient  du  prince  tous  leurs  bénéfices ,  et  pouvaient  en 
attendre  de  lui  de  nouveaux  ;  et  quandlls  se  faisaient  les  cham- 
pions de  r autorité  arbitraire,  ils  se  croyaient  sûrs  qu'elle  ne 
s'exercerait  qu'en  leur  faveur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  prêtres  français ,  qui ,  pendant  plu- 
sieurs siècles ,  se  trouvèrent  en  lutte  avec  l'Église  romaine , 
avaient  donné  un  sens  bien  étrange  à  ce  nom  de  liberté  qu*ils 
invoquaient  :  ils  ne  songèrent  point ,  et  les  conseils ,  les  par- 
lements n'aspirèrent  point  à  l'invoquer  pour  eux-mêmes;  ils 
la  confièrent  tout  entière  à  ce  maitre  au  nom  et  par  l'ordre 
duquel  ils  la  réclamaient  :  empressés  de  sacrifier  jusqu'à  leurs 
consciences  aux  caprices  du  monarque ,  ils  repoussèrent  la 
protection  qu'un  chef  étranger  et  indépendant  leur  offrait 
contre  la  tyrannie  ;  ils  refusèrent  au  pape  le  droit  de  prendre 
connaissance  des  taxes  arbitraires  que  le  roi  levait  sur  son 
clergé;  de  T emprisonnement  arbitraire  de  l'évêque  de  Pa- 
siiers;  de  la  saisie  arbitraire  des  revenus  ecclésiastiques  de 
Beims,  de  Chartres,  de  Laon,  de  Poitiers;  ils  refusèrent  au 
pape  le  droit  de  diriger  la  conscience  du  roi ,  de  lui  faire  des 
remontrances  sur  l'administration  de  son  royaume,  et  de  le 
punir  par  les  censures  ou  l'excommunication,  lorsqu'il  violait 
ses  serments  * .  Sans  doute  la  cour  de  Rome  avait  manifesté 
une  ambition  usurpatrice,  et  les  rois  devaient  se  mettre  en 
garde  contre  sa  toute-puissance  ;  mais  il  aurait  été  plus  heu- 
reux pour  les  peuples  que  des  souverains  despotiques  eussent 

I  I^ures  au  c!crg4  de  France  ou  pape,  en  m^,  Apu4  HoynaHi^  $  13,  p,  m* 
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reo(M2aa  encore  aa^i4Qss«s4'€«K  «a  pottYok  i^èim  4a  €ki ,  ffeà 
ks  aFrètàt^ans  la  route  du  ciÎHie  :  à  les  papes,  au  liea  de 
tomber  daas  la  dépaiéanoe  de  ?l»tli{f>e4e-Bel,  avaient  trouvé 
des  pDâti£s  qui  fisseol  enteadi^  leur  voix  à  sa  ^oonscienoe ,  la 
Fra&cese  serait  saui^pent-^ètro  roppfdNrede  la  eondamnatioii 
des  ZampUers. 

lyaujtre  part ,  c'est  «m  {Aléuomène  Hea  reinarqu<d)le ,  dans 
toute  espèoe  d'apponlioh ,  qu'elle  eunoUit  toujours  le  carac- 
tère et  fortifie  la  raison.  Il  y  avait  ^eu  peut-être  quelque  diose 
de  bien  servile  dans  les  sentiments  primitifs  des  prélats  cour- 
tisaqs ,  qin  inventèrent  le  nom  de  libertés  gallicanes ,  pour 
SMigmenter  la  prérogative  royale  :  toutefois  de  leurs  efforts 
pckur  Philippe,  il  résulta  un  sentiment  de  vraie  liberté.  Tl 
suffit  de  dire  au  d^gé  français  qu'il  avait  des  droits ,  pour  lui 
dimner  le  sentiment  de  sa  dignité ,  et  le  déâir  de  la  soutenir 
par  des  v^tus  ;  ii  suffit  de  lui  mœitrer  que  Vautorité  qm  le 
ré^ssait  avait  des  limites,  pour  lui  faire  examiner  d'un  œil 
plus  philosophique  et  ses  fonctions  et  ses  devoirs.  Les  rois 
de  France  purent  pr^ue  toujours ,  à  leur  gré,  et  d'après  une 
poMque  toute  mondaine,  eu  gager  leur  clergé  dans  le  schisme, 
ou  l'en  retirer;  le  brouiller  au  nom  des  conciles  avec  la  cour 
de  fiome,  ou  le  réoondlier;  mais  le  roi  ne  recourait  jamais  à 
son  dergé  sans  révcfller  en  lui  la  faculté  d'examen  et  le  sen- 
timent de  l'indépendance  ;  il  ne  trouvait  ea  lui  de  la  force  que 
parce  qu'il  lui  prêtait  des  habitudes  républicaines;  et  ces  li- 
bertés gallicanes,  que  les  courtisans  d'un  tyran  avaient  inven- 
tées ,  furent  la  casse  première  de  cette  supériorité  qu'on  ne 
peut  méconnaitee  dans  le  clergé  français  sur  tout  le  reste  du 
dergé  cathdique. 

Quant  au  sentiment  par  lequel  le  peuple  français  s'assoda 
à  ces  querelles  de  son  roi  et  de  son  clergé  avec  la  cour  de 
Bome ,  on  en  peut  rendre  raison  par  des  motifs  plus  purs  et 

plus  désiatéressés.  Ce  n'était  ni  la  flatterie  ni  te  d^sir  de  par«< 


vipir  aux  iaiveiups  4e  la  «oor,  qai  laisaient  de  ce  ëébat  tme 
çieiidte  natiog^le ,  mais  bien  un  aentiment  ^'indépendance 
de  pMple  à  peuple,  et  l'indignation  qa'épronve  ane  nation 
gâaéieose,  lorsqa'ette  se  yoit  soumise  à  un  soayerain  étranger. 
L^hoDsieiyr  4e  la  France  semMait  comiHM>mis  par  l'obéissance 
da  roi  a«  gasnt-^ge,  et  T  intrusion  de  prélats  italiens  dans 
kg  égfises  françaises  blessait  Torgneil  de  tout  le  peuple.  Aussi 
les  représoitants  de  la  France ,  les  états-généraux  et  les  par- 
l^aenfls,  se  montrèrent-ils  toujours  zélés  pour  les  libertés 
giAîcanes ,  et  rqetèrent-ils  ayéc  dédain  le  frein  qu'un  autre 
pouYoir  que  le  leur  prétendait  imposer  à  l'autorité  monar- 
Aiqae. 

Tandis  que  le  clergé  écriyait  au  pape,  pour  réclamer  ce 
qu'il  appelait  «es  libertés ,  les  gentilshommes  français  met- 
taîeîit  plus  d'empiHrtement  encore  dans  leur  conduite  envers 
le  dirf  de  ïÉglise.  Les  mêmes  hommes  qui  avaient  naguère 
massacré  les  habitants  innocents  de  T Aragon  et  dé  la  Sicile, 
paroe  qu'il  avait  plu  au  pape  d'octroyer  ces  royaumes  à  l'un . 
de  leurs  princes ,  osèrent ,  pour  servir  leur  roi ,  intenter  une 
accusation  contre  ce  môme  pape.  Guillaume  de  Nogaret,  le 
12  mars  1301,  présenta  une  requête  au  roi,  en  présence  des 
princes  du  sang  et  des  évêques,  pour  accuser  Boniface  de 
sûnonie,  d'hérésie,  de  magie  et  d'autres  crimes  énormes,  et 
pour  demander  l'assistance  du  roi,  afin  d'assembler  un  con- 
cile général  pour  déUvrer  l'Église  de  son  oppression  '. 

Bonifoce  n'était  pas  d'un  caractère  à  demeurer  en  arrière 
de  vidences  :  il  convoqua  une  assemblée  du  clergé  français  à 
Rome,  pour  y  réformer  les  abus  introduits  par  les  rois  dans 
l'administration  civile  et  ecclésiastique  du  royaume  2;  et  comme 
le  roi  empêdia  son  clergé  de  se  rendre  à  cette  assemblée ,  Bo- 


*  Me99ray  Abrégé  Ohronolog,  T.  II,  p;  T»3.— *  Lettres  encycliqnes  au  clergé  de  Frsdice, 
do  7  «les  noues  de  décembre  1 90i .  Haynald,  S  29^  p«  $97, 


96  fitS¥Otft£  DES  Rél*tËLIQUBB  rrAltÈiriifis 

nifaoe  frappa  d'une  excommunication  générale  totis  ceux  qui 
mettraient  obstade  à  ce  que  des  Chrétiens  s'approchassent  du 
siège  des  apôtres,  quelle  que  fût  la  condition  des  contreve^ 
nants,  fussent-ils  revêtus  de  la  dignité  royale,  et  eussent-ils 
obtenu  de  quelque  pape  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  ex-^ 
communies  ^ .  Cette  bulle  était  dirigée  contre  Philippe-le-Bel 
lui-même;  et  Boniface,  qui  ne  cloutait  pas  que  cet  acte  de 
sévérité  ne  T  amenât  à  se  soumettre ,  fit  partir  en  même  temps 
pour  la  France  un  légat ,  avec  faculté  d'absoudre  le  roi  dès 
qu'il  aurait  reconnu  ses  torts.  Mais  Philippe,  loin  de  se  sou- 
mettre ,  préparait  une  vengeance  telle  qu'aucun  prince  chré- 
tien n'avait  osé  encore,  ou  n'a  osé  depuis  en  tirer  une  semblable 
du  chef  de  la  chrétienté. 

Guillaume  de  Nogaret,  le  même  qui,  le  premier,  avait 
intenté  une  accusation  contre  le  pape,  partit  pour  l'Italie 
avec  Musciatto  Franzési,  cavalier  florentin,  Sdarra  Colonna, 
et  d'autres^  ennemis  de  Boniface.  Il  vint  s'établir  à  Staggia , 
château  entre  Florence  et  Sienne ,  sous  prétexte  d'é^  plus 
proche  de  la  cour  de  Rome ,  avec  laquelle  il  devait  négocier 
pour  les  intérêts  de  son  maître.  Le  pape  habitait  alors  Anagni, 
sa  ville  natale.  Nogaret,  qui  avait  conduit  avec  Itd  environ 
trois  cents  chevaux,  prodigua  l'argent  pour  gagner  des  par- 
tisans dans  l'état  pontifical,  et  même  dans  Anagni ,  auprès  du 
pontife.  Lorsque  tout  fut  prêt,  et  qu'il  se  fut  assuré  que  la 
porte  de  la  ville  lui  serait  livrée  par  un  traître,  il  se  rendit  par 
une  marche  rapide,  le  7  septembre  au  matin,  devant  Anagni  : 
la  porte  lui  fut  ouverte;  et  les  Français,  accompagnés  des 
partisans  des  Colonna,  parcoururent  les  rues  en  criant  :  Vive 
le  roi  de  France;  et  meure  Boniface!  Ils  entrèrent,  sans 
éprouver  presque  aucune  résistance ,  dans  le  palais  du  pon- 


1  Bulle  d'oxcommunicationi  en  date  de  U  (6ie  de  Saijp^-pierre.  nopie,  ]902t  Ac^nof- 
tfKf^l  t4,  p.  ses. 
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Itfe;  mais  les  Français  se  dispersèrent  immédiatement  dans  les 
appartements ,  pour  piller  les  trésors  immenses  qoi  y  étaient 
rassemblés,  et  Sdarra  Golonna  parvint  seul,  avec  ses  Italiens, 
jnscpi'en  présence  de  Boniface  * . 

L'on  ne  peut  guère  douter  que  Fintention  des  conjurés  ne 
fût  de  massacrer  le  pape  :  ils  n*  avaient  pris  aucune  mesure  ni 
pour  le  conduire  ailleurs ,  ni  pour  le  garder  avec  sûreté  où 
ils  étaient.  Mais  ce  vieillard,  que  son  grand  Age  seiil  de 
qoatre-vingt-six  ans  aurait  dû  rendre  vénérable ,  et  qui ,  à 
l'approche  de  ses  ennemis,  s'était  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, et  s  était  mis  à  genoux  en  prières  devant  Tautel,  frappa 
malgré  eux  les  conjurés  d'un  respect  insurmontable;  ils  le 
menacèrent  de  le  conduire  prisonnier  à  Lyon,  pour  qu'il  y  fût 
jogé  par  un  concile  :  mais  ils  n'osèrent  point  lever  les  mains 
sur  loi  ^  ;  et  Guillaume  de  Nogaret  demeura  interdit  lorsque 
Boniface  l'interpella ,  lui  reprochant  de  descendre  d'une  fa- 
mille hérétique,  et  déclarant  que  c'était  de  lui  qu'il  attendait 
la  couronne  du  martyre.  Les  Français  continuèrent  pendant 
trois  jours  à  piller  les  trésors  du  pape,  sans  prendre  aucune 
résolution  à  l'égard  de  leur  prisonnier.  Enfin,  le  peuple 
d'Anagni,  qui  avait  été  surpris,  et  qui,  dans  le  premier  mo- 
ment, avait  paru  plutôt  disposé  à  seconder  les  conjurés ,  fut 
excité  par  le  cardiaal  de  Fiesque  à  prendre  les  armes;  il 
attaqua  les  Français,  les  chassa  du  palais,  et  remit  Boniface 
en  liberté. 

Cependant  les  vœux  criminels  du  roi  de  France  furent 


1  Feneti  Vieentini  Hittoria-L.  III,  p.  1003.— Giovanni  ViUanL  L.  VIII,  c.  63,  p.  395. 
—  Chronic.  Parmense.  T.-  IX,  p.  848.  ~  Fr,  Franc,  Pipini  Chronicon.  L.  IV,  c.  41, 
p.  740.  —  Cronaca  di  Dino  Compagni.  L.  II,  p.  506.  —  Georgii  CardinaUs  ad  Vehan 
Âuretun  de canonisatione  Sancti  Pétri,  T.  III,  L.  II,  c.  il,  y.  i50, p.  659.  —  Vita  Bon^ 
faeU  papœ,  ex  mss.  Bemardi  GuidonU,  T.  III,  p.  672.  ~  Vita  Bonifacii  VlU,  ex  Amat" 
rico  Augerio,  T.  III,  P.  Il ,  p.  439.  —  '  Quelques  historieos  fraoçais  modernes  ont 
prétendu  que  Sciarra  Golonna  avait  donné  un  soufflet  à  Boniface.  Cette  anecdote  est  dé« 
mnttie  par  tous  los  contemporainç  ;  toup  vfOrmçnt  que  persoime  n'oM  le  toucher. 
«Il  7 
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aieoo«qpIî%  MO»  ^'tt  eM  bMeî»  d'Mq^ojw  le  ièp  «ntri  le 
ifîws  90«ttfe.  L'hwnilbtM»  oè  Bo«face  tfétait  m»  léisit 
pwdwt  l9« troîfl Î01178  qfa'âaTait  pacuiés  mlm  le^iaaiw  d»  seB 
ennemis,  loi  avait  causé  tant  dépeaivaiita  et  Isttt  de  rage, 
qpie  sa  vaîfi<m  an  fui  aliénée  et  a»  laatt  4étniite.  II  revint 
immédiatement  à  Rome  povr  y  ètrej^És  en  iteeM*;  et  il  se 
eoii&a  am  Oirsini,  qpû  passaient  pewr  cimi«dm  es»  Golottsa. 
Mai»  bientôt  il  fat  oo  crut  être  également  «rrêt^  p»  eiix. 
D'autant  phi»)eilofix  de  sen  ponvcnr  et  de  son  mdépendance, 
qu'il  e»  avait  été  privé  pmidant  qmiqnes  jours,  ii  Fegiurdak 
toato  résistaiice  comme  nœ  attaque  contre  son  anteri^. 
D'autre  part,  soit  que  les^^ini  voulussent  cacher  au  pdUie 
te  scftodale  d'un  pape  firénéëqae,  €«  que,  so«8  ce  préleislo, 
iè»  k  retinssent  ^i  effet  pmonnier ,  41  accord  avec  les  C^rfonnaiy 
un  jfffxc  que  Bonif  ace  vouMt  sortir  du  Vatican  et  passer  an 
Latfan,  où  il  avait  dessein  de  se  mettre  soiis  lat  proteetiott  des 
AnniJdakleseiii^  les  deux  cardinaux  Orsini  ku  révisèrent  le 
passage,  et  le  foreèrent  à  rentrer  dans^  son  appartement  ^. 

Le  vieillard,  ârémissept  de  rage,  fut  laissé  seulr  avec  Cfîo*- 
vaaai  Gampano,  homme  qui  s'était  montré  idèle  à  kn  dans 
toiËtes  les  cireonstance».  Cet  aneien  serviteur  F  exhortait  à 
supporter  avee  courage  son  malheur,  ^^  se  confiant  an  conso- 
lateur desr  affligés,  qui  j  pointerait  remèd»^;  maïs  Bontfece 
ne  répondit  pas  un  seul  mot: ses  yettx  ^lent  hagards; 
r écume  découlait  de  sa  bouche;  on  entendait  le  grineement 
de  ses  dent»,  et  il  repoussait  tout  ahment^.  Sa  frénésie  semblait 
augmenter  à  mesure  que  la  nuit  approchait  ;  il  la  passa  tout 
entière  sans  fermer  les  yeux,  comme  il  avait  passé  le  jour 
sans  prendre  de  nourriture.  Enfin,  lorsqu'il  paraîssa^  déjà 
s'affaiblir  par  l'excès  des  souffrances  de  son  âme,,  il  donna 
ordre  à  ses  domestiques^  qm  étaient  renitoé»  auprè»  de  IW) 
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de  se  retirer;  et,  resté  absolument  seul,  il  ferma  sur  lui  sa 
poïte  au  yerrou.  Lorsqu' après  une  longue  attente  ses  domes- 
tiques enfoneèrent  cette  porte,  ils  virent  sur  son  lit  son  corps 
)raide  et  glacé.  Le  bâton  qu'il  avait  porté  à  la  main  était  rongé 
et  couvert  d'écume  :  il  paraît  qu'il  avait  donné  avec  violence 
de  la  tète  contre  le  mur,  car  ses  cbevéux  blancs  étaient 
souillés  de  son  sang  ;  il  s' était  ensuite  jeté  sur  son  lit,  et  s'était 
couvert  la  tête  de  ses  couvertures ,  sous  lesquelles  il  mourut 
probablement  étouffé  * . 

1  Comme  BoDiface  mourut  trois  aos  après  la  deseeuie  supposée  de  Dante  aux  enfers, 
ce  poëte,  ne  pouvant  l'y  placer,  a  fait  du  moins  qu'il  y  fût  attendu.  Nicolas  III,  puni  pour 
sa  simonie,  entend  quelqu'un  parler  autour  de  son  bûcher  ;  il  se  figure  que  c'est  Bo- 
nlfoee  qui  vient  déjà  pour  le  remplacer.  Infemo,  Gant.  XIX,  v.  53. 

Ed  ei  grldo  ;  se^pi  giû  cosH  HttO, 

Se'  tu  già  costi  ritto  BonifazU)  ? 

DiparecclU  anni  mi  menti  lo  scrUio 
Se*  tu  si  tosto  di  quelt  aver  saziOj 

Per  lo  quai  non  temesti  tone  a  inganno 

La  bella  Donna,  e  di  poi  fçame  strazio? 

•«  Es-tu  déjà  *  debout,  s'écria-t-il,  es-tu  déjà  debout  ici,  Boniface?Tu  devances  de 
«  plusieurs  années  Tordre  des  destins.  Es-tu  donc  déjà  rassasié  de  cette  dignité  usurpée, 
«  pour  laquelle  tu  n'as  pas  craint  d'enlever  par  artifice,  et  de  ruiner  ensuite  l'épouse  de 
«  Jésns-Chrisl  ?  » 

Riîs,  quelque  haine  que  Boniface  eût  excitée,  et  quelque  coupable  qu'il  se  fût  rendu 
envers  Gélestio,  son  prédécesseur,  Dante  n'en  condamne  pas  avec  moins  de  rigueur 
ceux  qui  l'outragèrent  d'une  manière  si  impie.  II  met  dans  la  bouche  d'Hugues  Capet  le 
rèdt  de»  érimes  de  sa  race.  Purgaiorio,  Gant'.  XX,  r.  8$. 

Vfggîo  in  Alagna  entrar  lo  fiOYdaliso 
E  nei  Vieario  suo  CHsto  esser  catto. 
Veggiolo  un'  aitra  volta  esser  deriso  : 
veggio  rinovellar  F  aceto  e'I  fêle 
E  tra  viifi  ladroni  essere  am^o. 

«  Je  vois  entrer  h»  fleor»  de  lis  dans  Anagni,  et  Christ  fait  captif  dans  la  personne  de 
«  son  vicaire.  Je  le  vois  une  seconde  fois  livré  à  la  dérision  ;  je  le  vois  de  nouveau 
«  abreuvé  de  fiel  et  de  viliaigre,  et  livré  à  la  mort  eàtre  les  brigands.  » 
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CHAPITRE  III. 


Considérations  sur  le  xm*  siècle. 


Nous  Tenons  de  terminer  pour  l'Italie  l'histoire  du  xiii*  siè- 
cle ;  d'un  siècle  pendant  lequel  les  ]^uples,  faisant  successi- 
mentet  yaiqiement  l'essai  d'un  grand  nombre  de  constitutions 
populaires,  éprouvèrent  toutes  les  calamités  qu'une  liberté 
désordonnée  peut  entraîner  à  sa  suite  ;  d'un  siècle  cependant 
qui  prépara  les  plus  grands  développements  de  1,' esprit  hu- 
main, et  qui  donna  la  poésie  et  les  arts  aux  nations  modernes. 
Aucun  espace  de  temps  ne  mérite  peut-être  un  examen  plus 
réfléchi  des  philosophes  ;  aucun  ne  contient  en  soi  le  germe  de 
plus  d'idées  et  de  plus  d'événements. 

Une  des  choses  qui,  sous  le  rapport  politique,  caractérisent 
l'esprit  des  villes  libres  pendant  ce  siècle,  c'est  la  haine  du 
peuple  contre  la  noblesse ,  et  les  tâtonnements  des  législateurs 
populaires  pour  chercher  une  garantie  de  l'ordre  social,  tantôt 
dans  la  propriété,  tantôt  contre  la  propriété  elle-même.  La 
question  de  la  propriété,  conune  limitant  on  comme  donnant 
seule  les  droits  politiques,  pour  les  citoyens  d'un  état  libre, 
a  de  nouveau  été  agitée  de  nos  jours  :  mais  ceux  qui  l'ont 
traitée  étaient  loin  de  connaître  toutes  les  expériences  qui 
ont  été  faites  par  nos  devanciers  dans  un  siècle  vraiment 
libre,  et  avec  des  moyens  de  succès  que  la  Providence  n'a 
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point  accordés  à  tons  les  temps.  Noos  croyons  ne  pomt  nous 
écarter  de  notre  sujet,  en  examinant  ici,  d'une  manière  plus 
générale,  les  essais  de  constitution  qui  ont  été  faits  en  Italie, 
dans  leurs  rapports  avec  la  propriété ,  et  en  cherchant  à 
reconnaître,  dans  l'observation  de  ces  rapports,  les  yrais 
principes  de  Tordre  social. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  écarter  une  distinction,  ou  plutôt 
une  dispute  de  mots,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  insisté,  afin 
de  se  conformer  aux  idées  populaires  de  chaque  siècle,  tandis 
que  les  choses  et  les  idées  représentées  par  ces  mots  divers 
étaient  précisément  les  mêmes.  Dans  le  moyen  flge,  on  parlait 
des  droits  exclusifs  des  nobles,  aujourd'hui  de  ceux  des  pro- 
priétaires de  terres  ;  par  ces  deux  noms,  mis  quelquefois  en 
opposition  l'un  avec  l'autre,  on  a  toujours  entendu  la  même 
classe  d'hommes.  L'idée  qu'on  se  forme  de  cette  classe  a 
toujours  été  complexe  ;  l'autorité  et  le  crédit  qu'on  a  voulu 
lui  confier  ont  toujours  été  le  résultat  de  deux  attributions 
différentes  qu'elle  réunit.  L'idée  d'une  fortune  impérissable, 
inséparable  du  sort  de  la  patrie,  s'est  jointe  à  l'idée  d'une 
éducation  plus  relevée,  de  sentiments  plus  distingués,  d'un 
esprit  de  famiUe,  d'un  esprit  de  corps  attaché  à  de  longs  et 
honorables  souvenirs,  et  à  l'espérance  delà  perpétuité. 

Les  législateurs  du  moyen  âge  n'avaient  point  considéré  la 
noblesse  comme  détachée  de  ses  propriétés  territoriales  ;  ils 
n'avaient  point  supposé  que  ce  fût  une  prérogative  unique- 
ment inhérente  au  sang,  qu'on  ne  pût  jamais  acquérir  par  le 
mérite  ,  ou  même,  plus  simplement  encore ,  par  la  transfor- 
mation de  la  richesse  mobilière  en  immeubles.  L'histoire  des 
républiques  d'Italie  nous  présente  à  chaque  génération  des 
familles  commerçantes  qui,  devenues  propriétaires,  furent 
considérées  aussi  comme  devenues  nobles.  Les  Cherchi  que 
nous  venons  de  voir;  les  Albizzi,  les  Alberti  et  les  Médici  que 
nous  verrons  bientôt  s'élever  à  Florence  ;  les  Adomi  et  les 
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Frégosi,  à  Gènes,  en  sont  des  exemples  assez  connus.  Mais  Ton 
éprouvait  une  certaine  honte  à  reconnaître  tant  de  mérite 
dans  la  richesse  qu'elle  pût  seule  placer  un  homme  au  premier 
rang  de  la  société;  Von  ne  voulait  pas  présenter  la  noblesse 
comme  un  prix  proposé  à  cette  lutte  pour  l'argent,  qui  s'établit 
assez  d'eUe-méme  parmi  les  hommes  ;  l'on  ne  voulait  pas 
jposer  en  principe  que ,  de  quelque  manière  qu'un  plébéien 
^t  fortune ,  les  biens  qu'il  accumulait  lui  donnaient  des  titres 
au  respect  et  à  l'obéissance  de  ses  égaux. 

De  même  aujourd'hui,  les  économistes,  qui  dans  leurs 
nouveaux  systèmes  ont  voulu  établir  en  principe  que  la 
patrie  appartenait  aux  seuls  propriétaires  de  terres,  et  qu'après 
eux  il  n'y  avait  point  de  citoyens;  les  économistes  n'ont  pas 
supposé  cependant  que  la  propriété  donnât  une  base  suffisante 
à  l'ordre  social,  de  quelque  manière  qu'elle  fût  acquise,  et  que 
des  brigands  qui  s'empareraient  d'un  gouvernement  pussent, 
en  se  partageant  les  terres  des  vaincus,  acquérir  aussitôt  les 
sentiments  patriotiques,  les  intérêts,  toujours  conformes  à 
ceux  de  l'état,  qu'ils  supposent  à  la  classe  des  propriétaires. 
Les  économistes  veulent  aussi  une  longue  transmission  ;  ils 
veulent  que  le  respect  antique  pour  le  droit  de  propriété  ré- 
ponde du  respect  futur  pour  ce  même  droit  et  pour  tous  les 
autres.  Ils  demandent  les  longs  souvenirs  et  les  longues  espé- 
rances ;  ils  demandent  les  affections  locales  ;  ils  demandent 
la  fierté,  née  de  l'indépendance,  la  bienveillance  qu'entretient 
une  profession  exempte  de  jalousies,  la  confiance  qu'excite 
une  fortune  qui  n'est  point  soumise  au  hasard  ni  au  caprice 
des  hommes ,  riUustration  héréditaire  acquise  par  les  vertus 
des  ancêtres,  la  noblesse  enfin:  et  s'ils  ne  pronopcent  pasoe 
nom,  c'est  par  un  vain  respect  pour  les  préjugés  de  leur  siècle, 
qu'ils  partagent  peut-être,  au  heu  de  les  apprécier;  c'est  quel- 
quefois encore  parce  qu'ils  se  placent  hors  de  la  noblesse,  et 
à  portée  cçpendfint  des  propriétés  territpriales,  et  q^'f^o  «UJÇQr- 
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dant  tout  à  la  dasse  qa^ila  mettent  en  possession  des  droits  de 
dté  d'une  manière  exclosive,  ils  veukat  à  tonte  foroe  s'ins- 
crire 4Bax-4nêmes  snr  son  rôle. 

Beanoonp  de  vertus  en  effet  semblent  héréditaires  dans  la 
classe  des  nobles  on  des  propriétaires  de  terres  ;  et  s'il  fallait 
qn'uae  nation  fût  gouYemée  par  un  seul  ordre  de  l'état  ^  il 
n'y  aurait  pas  de  raison  sans  doute. pour  choisir  aucun  antre 
ordre  de  préfârence  à  celui-là.  Mais  heureusem^it  les  nations 
n'^i  sont  pas  réduites  à  la  honteuse  nécessité  de  se  donner  des 
maîtres  :  il  existe  pour  elles  une  loi  universelle)  une  loi  sans 
exoepticMis,  qui  les  condamne  à  la  servitndei  toutes  ks  fois 
qu'elles  auront  attribué  ou  à  une  classe^  ou  à  un  homme, 
on  même  à  une  seule  assemblée,  dût-elle  ccmteoir  tous  les 
hommes  de  la  nation,  la  totalité  du  pouvoir  souveraii^; 
toutes  les  fois  qu'elles  n'auront  pas  réservé  hoitê  du  gouver- 
nemefit  un  droit  et  des  moyens  de  résistance,  pour  garantir 
les  individus  contre  les  usurpations  du  pouvoir  souverain, 
pour  empêcher  que  la  liberté  dvile  ne  soit  violée  pm:  les  gou- 
vernants, fi  pour  mettre  hors  de  doute  que  les  citoyens 
n'ont  point  renimeé  à  tous  leurs  droits  individuels,  pour  ks 
fendie  dans  l'état  dont  ib  font  partie.  Il  n'y  a ,  il  ne  peut  y 
avrâr  de  gouvernement  Mbre,  que  celui  qui  est  mixte;  que 
ceini  où,  pour  qu'aoeuae  partie  de  la  nation  ne  devienne 
tonte-fraissante,  aucune  n'est  revêtue  de  la  souvcnineté  ;  où, 
pour  cp'aucune  partie  de  la  nation  ne  soit  opprimée,  anMsune 
n'est  d^^ouîllée  de  toul  droit  politique  et  de  toute  paît  an 
pauvotr  suprême;  que  celui  où,  Féquilibre  mamteuant  k  li- 
berté, il  n'existe  jamais  dans  F  état  une  puissaBOB  teHe,  qi^etk 
puisse  vider  impunément  le  contrat  social  ;  que  ed»  enfin  où 
k  pmssanoe  souveraine  existe ,  mais  où  ft  n'existe  point  de 
souverain ,  excepté  la  nation  elk^mème ,  puisque  sente  elle 
réunit  tans  ks  droits  qui  composent  k  souveraineté. 

Cesf  est  paaà  dure  que  tous  ks  hommor  doi^mut  ou  puissent 
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avoir  une  part  égale  à  cette  sonveraineté  :  aa  contraire,  ild  ne 
doivent  influer  sur  le  gouyemement  que  dans  la  proportion 
des  sentiments  qu'ils  éprouvent;  et  les  classes  inférieures  du 
peuple,  qui  n'ont  jamais  d'idée  sur  le  gouvernement,  n'ont 
souvent  pas  même  de  sentiment  à  son  égard.  Il  ne  faut  point 
les  questionner  sur  ce  qui  n'a  point  pu  être  l'objet  de  leurs 
pensées  ;  leur  suffrage  de  commande  ou  d'imitation  n'exprime 
que  les  vœux  des  intrigants  qui  les  conduisent.  Hais  ces 
classes  elles-mêmes  savent  bien  sentir  qu'elles  sont  opprimées  ; 
leur  voix  est  sacrée  quand  eUes  se  plaignent  ;  leur  voix  est 
sacrée  encore  quand  l'enthousiasme  de  la  vertu  leur  fait  rendre 
un  honunage  volontaire  aux  hommes  les  plus  héroïques  de  la 
nation  :  si  l'on  impose  silence  à  leurs  murmures ,  si  l'on  mé- 
pijse  leurs  choix ,  la  tyrannie  pèse  sur  elles ,  et  la  nation  a 
cessé  d'être  libre. 

Les  talents ,  la  richesse ,  la  naissance ,  mettent  de  grandes 
différences  entre  les  hommes  ;  et  ceux  qui  sont  favorisés  de 
ces  avantages  sont  plus  propres  que  d'autres  à  gouverner 
leurs  compatriotes.  Avec  plus  d'aptitude ,  ils  ont  même  peut- 
être  plus  de  droit  au  pouvoir.  Les  talents  les  rendent  plus  ca- 
pables de  faire  le  bien  général  ;  la  richesse  Ue  leur  intérêt  à 
la  prospérité  publique  ;  la  naissance  lie  leur  gloire  à  l'hon- 
neur national.  Que  la  société  mette  leurs  distinctions  à  profit; 
qu'elle  se  garde  de  repousser  ces  hommes  dans  la  foule  dont 
ils  sont  séparés  :  mais  qu'elle  se  garde  également  de  leur  con- 
fier tous  ses  droits.  Livrée  comme  une  propriété  aux  mains 
de  ceux  que  le  savoir  seul  distingue,  elle  pourrait  se  voir  sa- 
crifiée à  de  vaines  théories  ;  les  philosophes  pourraient,  par  de 
cruelles  expériences ,  vouloir  vérifier  sur  elle  leurs  danger 
reuses  abstractions.  Abandonnée  aux  riches ,  elle  serait  ex- 
ploitée comme  une  ferme,  par  leur  dur  égoïsme  :  la  main  de 
fer  de  la  nécessité  serait  appesantie  sur  les  pauvres;  et  la  pro- 
priété, qui  n'est  qu'une  concession  de  l'ordre  social,  un  pri- 
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Til^  accordé  à  quelques-uns  pour  l'ayantage  de  tous,  serait 
rendue  plus  sacrée  que  la  santé  ou  la  irie  des  hommes.  Si  la 
société  était  assujettie  aux  nobles,  ceux-ci  abreuveraient  le 
peuple  d'humiliations;  ils  regarderaient  leur  sang  comme  étant 
d'une  antre  nature  que  celui  de  la  classe  yile  qu'ils  se  plairaient 
à  fouler  aux  pieds  :  les  lois  ne  seraient  rien  pour  eux  ;  elles 
n'existeraient  que  contre  leurs  inférieurs,  et  aucune  gloire  ne 
serait  permise  à  celui  qui  naîtrait  au-dessous  d'eux.  Le  secret 
de  la  législation ,  c'est  d'établir  la  garantie  nationale  de  la 
liberté ,  en  conseryant  à  chaque  classe ,  à  chaque  ordre ,  à 
chaque  individu,  ses  droits,  ses  privilèges,  son  influence  sur  la 
société,  en  proportion  de  l'intérêt  qu'il  peut  y  prendre.  Mais 
le  principe  sacré,  le  principe  conservateur  de  tout  gouverne- 
ment libre,  c'est  que  la  souveraineté  n'appartient  ni  aux 
classes ,  ni  aux  ordres ,  ni  aux  conseils ,  ni  aux  individus  ; 
que  la  souveraineté  n'est  nulle  part  hors  de  la  nation  tout  en- 
tière ;  que  nulle  part  n'existe  celui  qui  pourrait  vouloir,  au 
nom  de  tous ,  tout  ce  que  chaque  individu  pourrait  vouloir 
lui-même ,  qui  pourrait  imposer  à  tous  les  sacrifices  que 
chaque  mdividu  peut  consentir  à  s'imposer. 

Cependant,  ont  dit  les  économistes ,  la  nation  n'est  com- 
posée que  de  projHÎétaires  de  terres  ;  car,  comme  on  pourrait 
supposer  une  ligue  entre  ceux-ci  pour  exclure  tous  les  non- 
propriétaires  d'un  pays,  on  doit  reconnaître  aussi  qu'il  dépend 
des  premiers  d'imposer  des  conditions  à  ceux  qu'ils  veulent 
bien  laisser  habiter  sur  leur  sol  ^ .  Étrange  raisonnement,  dont 
on  pourrait  aussi  bien  conclure  l'esclavage  absolu  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  propriétaire  :  car  il  n'est  pas  plus  difficile  de  sup- 
poser un  accord  de  tous  les  propriétcdres  de  l'univers,  que  de 


1  On  retrouTc  cette  opinion  dans  M.  Girnier.  Note  32  de  sa  traduction  d'Adam 
Smith.  T.  V,p.  306.  Cet  économiste  célèbre  est,  dans  cette  occasion,  I*organe  de  toute 
cette  école.— J'ai  déjà  combattu  les  mêmes  raisonnements,  d'après  les  principes  d'Adam 
Smith  sur  Téconomio  politique,  dans  ma  Hichetse  Commerciale,  L.  I,  c.  3,  p.  6Q. 
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tous  ceux  d'une  nation.  Quel  est  donc  le  terme  des  homi^a- 
tions  auxquelles  seraient  forcés  de  se  soumettre  les  hommes 
qui  seraient  chassés  de  partout?  A  moins  qu'ils  ne  violassent 
les  lois  y  dit  l'économiste  que  nous  venons  de  citer.  £t  qui  ea 
doute  qu'il  faudrait  violer  les  lois ,  lorsque  les  ic»s  ne  seraient 
plus  que  l'expressâon  de  la  volonté  d'une  classe  usurpatrice 
qui  aurait  dépouillé  la  nati(m  de  son  héritage  ;  lorsque  la 
propriété,  qui  n'a  d'autre  garantie  que  le  contrat  sodal,  serait 
considérée  comme  donnant  droit  de  détruire  toutes  les  ga- 
ranties que  le  contrat  social  a  réservées  pour  tous  les  ci- 
toyens  ? 

Que  les  économistes  sadient  donc  qoe  leur  système  a  été 
complètement  adopté ,  et  que ,  pendaut  plui»fi|U*s  siècles ,  la 
souveraineté  tout  entière  a  été  abandonnée  aux  seuk  i»*o- 
priétaires  du  sol  :  car  le  sol  de  l'Europe  avait  été  divisa  entre 
les  nobles  qui  n'étaient  encore  que  des  soldats;  et  il  n'y  avait 
pas  dans  tout  l'Occident  une  seule  paroeHe  de  terre  qui  ue  tùt 
la  propriété  d'un  gentilhomme.  Ces  planétaires  voulurent 
que  la  seule  condition  moyennant  laquelle  on  pourrait  habiter 
sur  leur  sol ,  fût  la  servitude  ;  et  comme  il  a'y  avait  pkia 
d'asile  ouvert  k  ceux  qui  ne  voulaiesA  pas  souscrire  à  cette 
condition ,  les  propriétaires  eonviniént  entre  eux  de  se  resh- 
voyer  les  fuyards  ^  Grftce  à  la  PTOvidenoe,  gràee  à  l'esprit 
de  lâ^erté  qui  se  nourrit  et  s'exalte  dans  les  fémiom 
d'hommes,  de  telles  lois  Imreut  violées.  Partout  où,  sur  la 
proïKrilté  d'un  noble,  les  habitations  rapprodiées  des^mar- 
<^ands  4  des  artisj^ns  fonnaimt  une  viUe ,  les  bourgeois  de 
cette  ville,  les  armas  à  la  main,  forcèrent  le  noble  proprié- 
taire ^  renouQsr  à  ses  prétentions  tyramûgiiss,  et  à  re€O0- 

1  La  troisième  des  lois  de  Rotharis,  roi  des  Lombards,  prononce  la  peine  de  mort 
«ontoe  cehn  qui  Iffute  de  s'échapper  de  sa  proylaceu  Uges  Latag&àmd,  T.  I,.P.  H,  Rer, 
It.  p.  13.  Bt  les  gardiens  ées  ports  on  bateaox  sur  tes  ritrières  étaient  punis  des  ptinsf 
les  plus  «ÉfèBss,  jaimede  Biort,  lonqii'iis  fevarisafeiit  lesfaBilifs,  Bêtkaris  lièges  7sm 
et  seg*  p.  3^ 
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naître  loi-inênie  les  hocnoR  da  droit  de  propriété.  C'est 
ainsi  que,  da  x®  au  xif  «^ède,  les  gens  sans  propriété 
territoriale  reconquirait  la  liberté  pour  les  générations  fa- 
tares. 

Pendant  le  xiif  siècle,  en  Italie  dn  moins,  la  qaerelle  en- 
tre [les  nobles  propriétaires  des  campagnes,  et  les  bourgeois 
établis  dans  les  villes,  avait  déjà  changé  de  nature  et  d'objet. 
I^es  premiers'  reconnaissaient  la  liberté  civile  des  seconds,  et 
prétendaient  ne  vouloir  point  y  porter  d'atteintes;  mais  ils 
demandaient  que,  par  égard  pour  leur  naissance,  et  même 
pour  la  dignité  des  républiques  auxquelles  ils  s'étaient  incor- 
porés, on  les  chargeât  exchwveooent  de  l'administration  de 
l'élat.  Seuls,  disaient-ils,  ils  pouvaient  nourrir  ou  affamer  la 
cité  dont  ils  faisaient  partie  ;  seuls  ils  étaient  enracinés  au  sol, 
et  ne  pouvaient  jamais  détacher  leur  intérêt  pers(mnd  de  l'in^ 
tâ*êt  de  leur  patrie  ;  tandis  que  dans  les  villes  ils  avaient  déjà 
vn  s'élever  des  fortunes  mobiles  qni  ponvaieiit  s'a^roitre  au 
milieu  des  calamités  pçbliques,  et  que  les  commerçants  pou- 
vaient dérobier  avec  facilité  à  touten  le«^  révolutions.  Les  lois, 
dînent-ils,  ne  sauraient  atteindre  e^  no^v^nx  riches;  ils 
ne  donnent  à  la  sodété  aucune  garantie  ni  de  hwt  attache- 
ment ni  de  leur  obâssançe  :  étrang^*s  à  leur  propre  <Âté,  leur 
fortune  les  s^uervira  plutôt  an  Soudan  qw  règne  dans 
JLlexandrie  et  conquiert  $aint-Jean  d'Acre;,  à  l'eai^reur  de 
Constantinople  ou  au  m  de  Frmiiee,  à  la  jisridiction  des- 
qfhéiA  ils  ont  confié  leqrs  eomptoifi^  ^'à  leora  propres  ma- 

Lesnégpcimte  c^sf^wt  qui,  p«r  on  gfiotkei^  dévouement, 
supportaient  presque  s^  1^  charge  d0  l'Aat,  imposées  sur 
des  biens  que  les  financiers  «'awaient  jamais  pu  atterncbe  ; 
les  négodanto  s'iodîgn^rept  de  ce  qa'on  osait  prétendre  les 
i^j,çlx9^  d'\me  sonvepaiiieté  qu'Ui^  av«îe«ii  ^dacpiise^  et  dent  ils 
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classe  ait  à  elle  seule  nn  [intérêt  toujours  conforme  à  celui  de 
rétat,  ilspouYaient  répondre  avec  ayantage  aux  allégations 
des  gentilshommes.  Ceux-ci  prétendaient  nourrir  le  peuple, 
parce  que  sur  leurs  terres  avait  été  récolté  tout  le  blé  qui  avait 
été  porté  au  marché  :  à  non  moins  juste  titre  les  négociants 
prétendaient  le  nourrir,  parce  qu'ils  lui  avaient  fourni  tout 
Targent  avec  lequel  ce  blé  avait  été  acheté.  Ils  avaient  fait 
plus  ;  ils  avaient  fourni  au  gentilhomme  tous  ses  moyens  de 
culture,  car  les  fruits  de  la  campagne  sont  dus  bien  autant 
au  capital  mobilier  qui  les  fait  naître,  qu'au  sol  qui  les  porte. 
Les  négociants,  il  est  vrai,  ne  donnaient  pas  de  garantie  à 
Fétat;  mais  c*est  eux  au  contraire  qui'en  exigeaient  une  de 
lui,  LA  LIBERTE.  Fidèlcs  à  leur  patrie  tant  qu'elle  était  libre, 
et  ils  l'avaient  prouvé  dans  ses  calamités,  ils  n'étaient  pas  de 
(ces  hommes  qu'un  tyran  pût  atteindre  et  enchaîner  :  sur  le 
libre  Océan,  ou  libres  voyageurs  au  milieu  des  nations  asser- 
vies, ils  préparaient  dans  l'exil  les  jours  de  la  vengeance  et  de 
la  liberté  ;  tandis  que  les  nobles,  vendus  tour  à  tour  ou  aux 
empereurs,  on  aux  condottieri,  on  aux  petits  tyrans  qui 
avaient  élevé  une  principauté  au  milieu  de  leurs  ^ux,  n'a- 
vaient que  trop  prouvé  qu'ils  se  laissaient  enchaîner  par  leurs 
propriétés  territoriales,  et  que  ces  propriétés  étaient  une  ga- 
rantie, non  point  de  leur  amour  pour  leur  patrie,  mais  de 
leur  obéissance,  en  temps  de  paix,  au  maître  quel  qu'il  fût; 
de  leur  lâcheté  en  temps  de  guerre,  envers  l'ennemi  quel 
qu'il  fût,  lorsqu'il  pouvait  envahir  et  détruire  leurs  campa- 
gnes. Tant  que  les  nobles  vénitiens*,  voués  uniquement  an 
commerce,  s'interdirent  de  posséder  la  moindre  petite  ferme 
au-delà  de  leurs  lagunes,  ils  bravèrent  les  efforts  et  des  bar- 
bares et  de  l'Europe  combinés  contre  eux  :  lorsqu'ils  échan- 
gèrent ces  fortunes  fugitives  contre  des  fonds  en  terre-ferme, 
ils  attachèrent  eux-mêmes  à  leur  cou  la  chaîne  par  laquelle 
tout  ennemi  puissant  pouvait  les  saisir.  «  Quelle  fut,  citoyens, 
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«  la  politiq[i]e  de  nos  ancêtres?  »  disait  le  comte  Ugolin  aux 
Pisans,  çpiand  il  Toolait  leur  faire  signer  la  paix  ayec  la  ligue 
gudfe.  «  Us  conquirent  la  Sardaigne;  ils  concpiirent  la  Corse; 
«  ils  amlHtionnèrent  des  richesses  au-delà  des  mers;  mais 
«  les  yilles  leurs  voisines,  ils  Youlurent  les  conserver  pour 
«  amies.  Us  ne  disputèrent  point  aux  Florentins  leur  vaste  et 
«  riche  territoire.  A  quoi  nous  sert,  en  effet,  la  guerre  que 
«  nous  faisœis  à  Florence  ?  à  nous  donner  pour  ennemis  nos 
«  sujets  de  Buti  et  de  Caldnaia,  parce  que  leurs  propriétés 
<  sont  dévastées,  et  à  nous  exposer  à  des  humiliations  doulou- 
«  reuses  pour  des  biens  qui  ne  sont  point  nos  vraies  ri- 
«  chesses  ^  > 

Les  nobles,  cependant,  n'étaient  pas  seuls  propriétaires;  il 
y  avait  encore  deux  classes  d'hommes  qui  avaient  un  droit 
sur  le  sol  ;  des  marchands  qui  possédaient  des  habitations  à  la 
ville  et  des  maisons  de  plaisance  à  la  campagne,  des  paysans 
que  les  répubUques  avaient  affranchis.  Mais  les  premiers, 
dont  la  propriété  mobiUère  surpassait  souvent  trente  et  qua- 
rante fois  la  valeur  de  leurs  immeubles,  n'avaient  point 
adopté  les  sentiments  qu'une  propriété  toute  foncière  inspi- 
rait aux  nobles;  et  quoique  le  triomphe  d'un  parti  fût  pres- 
que toujours  accompagné  de  la  démolition  des  maisons  et  du 
séquestre  des  campagnes  du  parti  contraire,  ils  n'en  conser- 
vaient pas  moins  l'indépendance  de  leur  caractère  au  miUeu 
des  révolutions.  Les  paysans,  d'autre  part,  ne  prenaient  au- 
cun intérêt  aux  affaires  publiques  :  ils  avaient  des  assemblées 
de  commune  au  village  où  l'église  de  leur  paroisse  était  située, 
et  dans  lequel  Us  se  retiraient  en  cas  de  guerre  pour  le  défen- 
dre; ils  y  avaient  aussi  des  magistrats  de  leur  choix,  un  juge 
nommé  par  la  république,  et  des  officiers  de  nûlice  :  mais 
tous  leurs  intérêts  leur  paraissaient  renfermés  dans  le  cercle 

Cfnvhio^  di  Bi  ManmgonU  S«pp(em^ni.  Sertpu  Btmr*  T,  I,  p.  970, 
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de  kur  eômiûfmaitté;  îb  ne  de  ifiélaieiit  pointée  la  pôM^Cfte 
générale,  et  mettant  lear  point  d*  honneur  à  demeurer  fidè- 
les, an  traTers  de  toutes  les  réyolutions,  à  l'état  dont  ils  fai- 
saient partie,  ils  obéissaient  i^ns  délibération  à  ses  cbefs  quels 
c[a*ib  fassent,  et  à  quelque  titre  qu'ils  occupassent  leurs  pla- 
4^s.  Dans  les  hommes  d'une  classe  tout-à-falt  inférieure,  il 
n'y  a  que  la  tie  des  Tilles,  et  î habitude  d'être  rassemblés,  qui 
puisse  élever  les  idées  au-dessus  du  cercle  étroit  des  intérêts 
domestiques,  et  rappeler  qu*il  existe  une  nation  au  bonheur 
de  laquelle  on  doit  songer. 

Tant  que  les  négociants  des  républiques  {taliennes  ûe  de- 
mandèrent qu'une  part  à  la  souveraineté,  proportionnée  à 
l'intérél  qu'As  prenaient  an  bien-être  de  leur  patrie,  leur 
pféfientiion  était  juste  ^  et  conforme  aux  droits  d'un  peuple 
19>re.  Mais  Firritatitm  d'mie  longue  querelle ,  l'ambition  que 
les  succès  nourrissent,  et  les  dérèglements  di^  leurs  adver- 
saires, firent  bientôt  sortir  de  toute  borne  ces  nouveaux  chefs 
dsr  peuple;  et,  dans  les  vingt  dernières  années  du  xiir  siècle, 
notf  seulement  les  nobles  furent  contraints  de  mettre  en  com- 
mun des  prérogatives  qu'ils  avaient  voulu  s'attribuer  exclusi- 
vement, ils  en  furent  absolument  déponillés  eux-mêmes.  Les 
cillés,  se  considérant  comme  des  répnbliques  mercantiles,  ne 
voulurent  phis  avoir  pour  chefs  que  des  marchands.  Les 
prieurs  des  arts  à  Florence  durent  tous  appartenir  à  un  com- 
merce ou  métier,  et  l'exercer  personnellement  *.  Les  neuf 
seigneurs  et  défenseurs  de  la  communauté  de  Sienne,  d'après 
le  statut  même  de  leur  création ,  durent  être  marchands , 
et  gens  de  moyenne  condition  ^.  Les  Anziani  de  Pistoia  du- 
rent également  être  marchands  et  bourgeois ,  à  Fexclusion 
perpétuelle  des  anciens  nobles,  et  de  ceux  que  l'état  anobli- 


1  Ordinament,  JustUios,  Rub.  82  et  90.  —  *  Makwolii  storia  di  Siena,  P.  U,  L.  lU, 
p.  50,  Terso. 
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ftitj  ti>  ffÊUÊSKM  àê  Iran  crines  *.  Ddtit  fes  denx  derniers 
AapilmiJ  bous  avon»  fenda  eompte  de  ees  lois,  et  de»  rëvo- 
hriieBs  eBfittle  deBqndks  dies  fareat  étaMîes.  Des  lois  sem- 
MaM«f  WPS  le  même  temps  ayaiefit  été  portées  dans  les  autres 
Tilles,  n  y  avait  aussi  à  Modène  un  registre,  intitolé  le  Livre 
im  noètê9,  êtmè  lequel  tons  1^  genfilsllK>mmes  étaient  inscrits, 
«vee  cpidcpes  bocffgeois  qne  les  trSmnanx  fear  araient  asso- 
ies oiHaame  conpadHes  des  mêmes  désordres  ;  et  tons  ensemble 
étsâeiil  exelas  de  tous  les  offices  pnbfics  ^.  la  même  législa- 
tif» s'tftridit  eftsoite  à  Bologne,  à  Padooe,  à  Bresda,  à  Pise, 
à  Gêne»,  ef  dans  tontes  les  Tilles  libres. 

l*eiieln^n  absohie  des  propriétaires  fonciers  de  fonte  part 
ft  raâminntPatio&  entraîna  de  très  grands  désordres,  mats 
non  eepencbAt  eeax  que  les  économistes  supposent  qn'on  de- 
Trait  craindlre  dans  un  cas  sanbldMte.  Le  gotrremement  fut, 
à  pheieuFS  égards ,  très  partial  et  très  injuste,  comme  fc  sera 
foayofips  le  govrernement  d'une  seule  dSasse  sur  toute  une 
natim  :  maiei  il  ne  sacrifia  point  les  camps^nes  à  l'industrie 
ées  TÎBes;  il  fut  même  remarqucd>lement  fororable  à  Tagri^ 
eritore.  J'ai  parlé,  dans  un  auitre  ouvrage ,  des  restes  encore 
TÎinbies  d^  la  grande  prospérité  des  eampagnes  sous  le  gouver- 
Bcnent  des  aneieimes  répcd^liques  toscanes,  et  de  la  différence 
que  fesil  le  moins  exercé  peut  saisir  entre  les  ftefs  qu*a  en- 
ricy»  leur  réunion  à  la  république,  et  ceux  qui  sont  demeurés 
niséraMn»  sous  la  domînaticm  de  leurs  anciens  seigneurs  '. 
liC  gourernemcnt  des  marchands  ne  fut  point  non  plus  exclth- 
sÎTeuienl  oee«pé  êd  commerce  ;  sa  conduite  fut,  au  contraire, 
plus  libâpale  que  celle  des  monarques  qui  lui  ont  succédé. 
Comme  les  négociants  employaient  presque  toute  leur  fortune 
dans  tes  pays  étrangers  où  ils  ne  pouvaient  point  espérer  de 
pmilége,  tout  ee  qu'ils  demandaient,  c'était  d'y  jounr  de  la 

1  Jacopo  Maria  Fiaravanti^  c.  16,  p.  339.  —  *  A»Hq.  lUU.  medii  tni,  T.  IV,  fis* 
lert,  m,  p.  673»  ;;;  >  Tableau  de  Tagriculture  tofcaue»  P.  Ui,  S  i,  p.  336  et  suiv, 
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liberté  :  aussi  chez  eux  en  donnaient-ils  l'exemple  :  peu  de 
monopoles  ont  été  créés  par  leurs  lois  ;  et  Ton  est  étonné  de 
Yoir  combien  leurs  historiens  nous  parlent  peu  du  commerce, 
quoique  tous  les  citoyens  de  l'état  et  ces  écrivains  eux-mêmes 
y  fussent  intéressés. 

Mais  r aristocratie  des  marchands,  cette  aristocratie  rotu- 
rière ,  deyint  bientôt  odieuse  à  toutes  les  autres  classes  de  la 
nation.  L'on  peut  regarder  conmie  injustes  les  privilèges  de 
la  naissance  ;  cependant  des  privilèges  contre  la  naissance  sont 
plus  injustes  encore.  Les  nobles  ne  pouvaient  pas  se  soumettre 
à  une  exclusion  qu'ils  devaient  regarder  comme  tyrannique  ; 
les  hommes  d'un  rang  inférieur  aux  bourgeois  ne  pouvaient 
pas  admettre  une  distinction  qui  ne  comprenait  point  ce 
qu'ils  regardaient  comme  réellement  distingué,  La  richesse  est 
trop  souvent  la  récompense  de  la  bassesse  ou  du  vice ,  pour 
que  par  elle-même  elle  puisse  inspirer  la  confiance  et  le  res- 
pect. Les  bourgeois  inventèrent  bien  une  nouvelle  dénomi- 
nation pour  eux-mêmes  ;  ils  s'appelèrent  les  citoyens  opulents 
{popolani  grctssi  ) ,  croyant  se  séparer  ainsi  des  ordres  infé- 
rieurs qu'ils  appelèrent  la  populace,  ou  la  plèbe;  mais  cette 
opulence  dont  ils  s'enorgueillissaient  n'inspirait  aucune  con- 
sidération. La  noblesse  nouvelle  était  pour  l'ancienne  un  objet 
de  haine;  pour  le  peuple,  de  dérision;  pour  tous,  de  jalousie  : 
elle  fut  attaquée  avec  fureur  par  des  ordres  qui  lui  étaient  et 
supérieurs  et  inférieurs  ;  elle  se  défendit  par  les  moyens  les 
plus  arbitraires  :  à  Florence ,  la  fameuse  ordonnance  de  jus- 
tice fut  portée  pour  mettre  les  nobles,  en  quelque  sorte,  hors 
de  la  protection  des  lois  ;  les  tribunaux  se  laissèrent  dominer 
par  les  passions  des  gouvernants  ;  la  justice  fut  violée  par  des 
sentences  prévôtales,  l'humanité  offensée  par  des  tortures  et 
des  suppUces.  «  La  même  causCi  dit  Machiavel  S  Q^  ^  divisé 
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«  Borne,  8*il  est,  permis  de  omiparer  les  petites  choses  aux 
«  grandes,  a  divisé  aussi  florenee;  mais  ses  effets,  dans  l'une 
«  et  l'autre  \ille,  ont  été  bien  différents  :  T  inimitié  qni,  dans 
«  les  commencements  de  Borne,  existait  entre  le  peuple  et  les 
«  nobles,  s'y  terminait  par  des  disputes;  à  Florence,  par  des 
«■  combats.  A  Bome,  ces  disputes  étaient  suivies  d'une  loi  ; 
«  à  Florence,  de  Fexil  et  de  la  mort  d'une  foule  de  citoyens  : 

<  les  querelles  de  Bome  accmr^it  sans  cesse  la  yertu  miU- 
>  taire  ;  celles  de  Florence  l'ont  entièrement  détruite  :  celles 
«  de  Bome  ont  conduit  cette  ville  de  l'égalité  de  ses  citoyens 
«  à  l'inégalité  la  plus  grande  :  celles  de  Florence  l'ont  réduite, 
«  d' une  inégalité  très  marquée,  à  une  égalité  vraiment  étrange. 
«  Tant  de  diversité  dans  les  effets  est  provenue  de  la  diffé- 
«  rence  du  but  que  ces  deux  peuples  ont  eu  en  vue.  Celui  de 
«  Bome  désirait  jouir  des  honneurs  suprêmes  en  commun 
«  avec  les  nobles  :  celui  de  Florence  combattait  pour  posséder 

<  seul  le  gouvernement,  sans  que  les  nobles  y  participassent. 
«  Et  comme  le  désir  du  peujj^e  romain  était  bien  plus  rai- 

<  sonnable,  les  nobles  s'en  tenaient  pour  bien  moins  offensés  ; 

<  aussi  codaient-ils  facilement,  sans  en  appeler  aux  armes. 
«  Après  quelques  différends ,  on  convenait  de  porter  une  loi 
«  qui  satisfit  le  peuple ,  et  qui  cependant  laissât  aux  nobles 
«  leurs  dignités.  Mais  le  désir  du  peuple  florentin  était  inju- 
«  rieux  et  injuste  ;  aussi  la  noblesse  faisait-elle  plus  d'efforts 
«  pour  se  défendre  :  en  conséquence  on  en  venait  à  l'exil  ou 
«  à  la  mort  des  citoyens;  et  les  lois  qu'on  portait  ensuite 
«  n'avaient  point  pour  but  rutiUté  commune,  mais  l'avantage 
«  seul  des  vainqueurs.  » 

Dans  les  démêlés  des  citoyens ,  d'abord  avec  le^  nobles ,  et 
ensuite  avec  le  peuple,  la  liberté  civile  fut  sans  doute  fréquem- 
ment violée  ;  les  droits  que  les  hommes  se  sont  réservés  par  le 
contrat  social,  et  dont  la  garantie  a  même  été  le  seul  but  de 

leur  association,  furent  plus  d'une  fois  méconnu^  ;  cependant^ 

m,  8 
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an  mfliea  de  oe  désordre,  tandîB  ^e  It  liberté  civile  «woom-* 
bait,  la  liberté  démocratiqne  restait  encore.  Gelie-d  se  com- 
pose, non  de  garanties,  mais  de  ponvoirs;  elle  n'assnve  ânx 
nations  m  le  repos,  m  l'ordre,  ni  l'économie,  ni  la  pradence  ; 
mais  elle  est  à  cUe^mème  sa  propre  récompense.  G'€st,  pour 
le  citoyen  qui  Ta  comme  nne  fois ,  la  ptos  dooce  des  jouis- 
sances, qœ  d'influer  sur  le  sort  de  sa  patrie,  d'avoir  part  à  sa 
sonyeraineté,  snrtont  de  se  placer  immédiatement  sous  la  Im, 
et  de  ne  reconnaître  d'autorités  que  celles  que  kii-mème  a 
a*éée8.  Cette  manière  de  sortir  de  soi  pour  vivre  en  conminn, 
pour  sentir  en  €(munun ,  pour  faire  partie  d'un  grand  tout, 
élève  l'homme  et  le  rend  capable  des  {dus  grandes  dioses.  Les 
passions  politiques  font  plus  de  héros  que  les  passions  indivi- 
duelles ;  et  quoique  la  connexion  ne  paraisse  point  immédiate, 
dks  font  aussi  plus  dartistes ,  plus  de  poètes,  plus  de  {^lo- 
eophes,  plus  de  savants.  Le  siècle  dont  nous  venons  de  finir 
f  histoire  en  fournit  la  preuve.  Au  milieu  des  convulsions  de 
ses  guerres  civiles,  Floreailoe  a  renouvelé  F  architecture,  la  sculp- 
ture et  la  peinture  ;  elle  a  produit  le  plus  grand  poète  dont 
«ncore  aujourd'hui  puisse  se  vanta*  l'Italie  ;  elle  f  remis  la 
philosophie  en  honneur  ;  elle  a  donné  en  faveur  des  sciences 
tiiié  impulsion  qui  a  été  suivie  par  toutes  les  villes  libres 
d'Italie,  et  elle  a  fait  succéder  à  la  barbarie  les  siècles  des 
beaux-^aits  et  du  goût. 

Le  premier  des  beaux-arts  que  l'on  vit  renaître  en  Italie 
dans  le  moyen  âge,  ce  fut  l'architecture.  Gomme  l'imitaticm 
n'est  point  s(m  but,  et  que  l'architecture  s'élève  au-dessus  des 
objets  créés,  pour  représenter  les  formes  idéales  de  la  beauté 
.i^métrique  et  abstraite ,  telles  que  l'homme  les  conçoit,  c'est 
de  tous  les  beaux-arts  celui  qui  porte  le  plus  immédiatemeift 
le  caractère  du  siècle,  et  qui  fait  le  mieux  connaître  la  gran- 
deur, l'éner^e  ou  la  petitesse  de  la  naticm  4)ù  il  a  fleuri,  de 
l'homme  qui  l'a  perfectionné.  C'est  l'art  quise  passe  le  mieux 
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le  gâjd^  et  h  feim  de  la  idbmté  soppléent  b  nieuK  mx 
petits  secrelts,  aux  petites  rnsniputoBoiii,  aux  petites  sègles 
^*jl  est  néeessaire  é'ctmrw^r  dans  tons  les  autots,  at  qa'fl 
faut  avoir  â^oâiés  ayant  de  commiBioer  à  etéer.  Les  p^vunidea 
des  Égyptieofi  y  antérieures  au  perfeotionnement  4e  tous  les 
antres  arts,  et  même  des  arts  mécaniques,  nous  ont  transous, 
après  plnsieurs  mffliers  d'années,  les  preuTes  de  la  laieoe  et  de 
la  ma^aifieeuoe  ^fnn  peuple  fui,  sans  de  tek  moMniMits, 
nous  paraîtrait  peat*ètre  &buleux.  Le  d6me  inq[)9swt  de  Flo- 
raA€^,  et^eeiA  édttoes  également  somptueux,  qm^uimt  fondés 
dans  le  tceinèine  ôède  par  les  lépnUîques  italiennes,  eonser- 
T^âWit  égriesttent  la  mémoire  de  ees  peuples  Vinm  et  géné- 
reux, anxicpieb  IliiabHDe  JHMiu'à  présent  n'a  point  rendn 
justîoe. 

L'arebibectBie  dn  tréiôème  siède  p^tte  encove  d'mie  antre 
laanîiflre  liefl^preinte  des  mosurs  du  temps;  eHe  est  tonte  ré- 
poMcaine  ;  eUe  est  toute  destinée  à  une  utilité  oommime  on 
à  une  jouissance  /;ommqne.  Les  mom  des  vflles,  les  priais  do 
la  Gomomnant^,  les  temples  ouverts  à  tout  le  peuple,  et  les 
canaux  4pi  répandaîeiit  la  fertiUté  sur  tout  un  canton,  ont 
été  eonstruitB  dans  œ  siècle.  La  multiplicité  de  ees  ouvrages, 
entrepiis  ai  mteie  tmvp^  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  lait 
ydr  ^e  rém^ulatton  entce  de  pareils  ^nveinements  ast  liien 
plus  fav<»*aUe  aux  beaux-arts  que  le  luxe  des  monarelnes  ; 
^pie  fespigt  des  communautés,  où  Ton  bâtit  ea  vue  du  puUie 
jas(p*s^ua:  maisons  {«rivées,  donne  plus  d'encouragement  aw 
arcbiteotes  ^fkd  rceprit  dss  manardnes,  où  l'on  b&tit  en  vue 
da  prince  jusqu'aux  édificûs  puUies  ;  cpe  les  artistes  «nfin 
étaient  plus  flattés  de  recueillir  les  suffrages  et  l'admiration  de 
leurs  concitoyens,  que  de  recevoir  l'approbation  et  le  salaioe 
d'un  nudtre. 
Les  canaux  publics  et  les  murs  des  villes,  destinés  immédia* 
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tement  et  nniqnfflnmt  à  l'atilité,  sont  plutôt  le  résultat  du 
progrès  des  sciences  qoe  des  beam-arts.  Cependant  on  génie 
oréateor  a  tonjoars  dû  présider  à  ces  entreprises,  qui  parais- 
sent bien  pins  grandes  encore  quand  on  les  compare  avec 
les  forces  de  l'état  qui  les  ordonnait.  Le  canal  nonuné  Naviglio 
grande,  qui  conduit  les  eaux  du  Tésin  à  Milan,  en  traversant 
un  espace  de  trente  milles,  fut  entrepris  en  1 179,  recommencé 
en  1257,  et  heureusement  terminé  peu  après  :  il  forme  encore 
la  richesse  d*une  vaste  portion  de  la  Lombardie  ^ .  Dans  le 
même  temps,  la  ville  de  Milan  faisait  rétablir  ses  murailles, 
qui  ont  vingt  mille  brasses  de  tour  ;  et  elle  faisait  construire 
seize  portes  de  marbre,'dont  la  magnificence  aurait  pu  convenir 
à  la  capitale  de  toute  l'Italie  ^.  Les  Génois,  de  leur  côté,  cons- 
truisirent, en  1276  et  1283,  leurs  deux  belles  darses  et  la 
grande  muraille  de  leur  môle;  et  en  1295,  ils  achevèrent  le 
magnifique  aqueduc  qui,  au  travers  de  leurs  âpres  montagnes, 
va  chercher,  à  un  très  grand  éloignement,  des  eaux  pures  et 
abondantes  pour  les  conduire  dans  leur  dté  '.  Il  n'y  a  pas 
une  seule  ville  d'Italie  qui  n'ait  entrepris  à  la  même  époque 
quelque  ouvrage  de  ce  genre.  En  même  temps,  des  ponts  de 
pierre  furent  jetés  sur  les  rivières  ;  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques furent  pavées  de  larges  plateaux  de  pierre  :  tout  gou- 
vernement libre  reconnut  qu'il  devait  se  proposer  de  pourvoir 
à  la  commodité  des  citoyens  et  à  l' élégance  intérieure  des  villes  * . 
Les  progrès  de  l'architecture  religieuse  avaient  précédé  les 
travaux  dont  nous  venons  de  parler.  Les  premiers  édifices 
dignes  de  notre  admiration,  que  les  citoyens  levèrent  par  la 
réunion  de  leurs  efforts,  furent  destinés  à  rendre  hommage  à 
la  Divinité;  et  les  deux  villes  dont  la  liberté  précéda  celle 

i  Memarie  délia  Campagna  dl  MiUmo^  del  conte  Gio.  GiUUnU  T.  Vin,L.  UV,  p.  14S. 
—  s  Gabfon.  Flamma  Vanipid,  Florwn,  c.  326,  T.  XI,  p.  711.  —  >  Georgii  Siellœ  Ann. 
Qenuens.  c.  4,  |T.  XVII,  p.  975,  97Q.  —  *  Tira^otçM  mria  délia  le$(erat.  ualiana, 
T^  |V,  l,  III,  ç,  ç,  5  2,  p,  459. 
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de  toutes  les  autres,  Venise  et  Pise,  furent  aussi  celles  qui, 
avant  toutes  les  autres,  dédièrent  des  temples  magnifiques  à 
rÊtre  suprême.  Le  temple  de  Saint-Marc  à  Venise,  dont  Fim- 
posante  architecture  allie  tant  de  grandeur  à  tant  de,barbarie, 
fut  construit  dans  le  xi®  siècle,  et  achevé  vers  Tannée  1071. 
Le  dôme  de  Pise,  le  premier  modèle  du  goût  toscan,  de  ce 
goût  mâle,  ferme  et  imposant,  qui  n*est  ni  grec  ni  gothique, 
fut  commencé  en  1063,  et  achevé  vers  la  fin  du  xi^  siècle  * . 
Le  baptistère,  ou  Téglise  de  Saint-Jean  de  la  même  ville,  fut 
commencé  en  1 1 52  ;  et  l'admirable  tour  de  Pise ,  ornée  tout  à 
Fentour  de  deu3^  cent  sept  colonnes  de  marbre  blanc,  et  que 
ron  pourrait  considérer  encore  comme  l'ouvrage  le  plus  élé- 
gant du  moyen  âge ,  lors  même  que  son  inclinaison  de  six 
brasses  et  demie  en  dehors  de  la  perpendiculaire  n'attirerait 
pas  tous  les  regards,  et  n'exciterait  pas  l'admiration  des 
architectes;  la  tour  de.Pise  fut  fondée  en  1174. 

Ces  chefs-d'œuvre  des  Pisans,  la  beauté  des  marbres  qu'ils 
rapportaient  d'Orient  pour  orner  les  édifices  publics  de  leur 
patrie,  les  modèles  de  l'antiquité  qu'ils  étudiaient  dans  leurs 
voyages,  ranimèrent  dans  cette  ville  le  goût  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beau  et  de  grand,  et  l'introduisirent  par  elle  dans  le  reste  de 
la  Toscane^.  Les  plus  grands  architectes  du  xiii®  siècle  furent 
pisans,  ou  élevés  à  Pise.  On  regarde  comme  la  première  mer- 
veille de  l'art,  à  cette  époque,  la  construction  dans  la  ville  d'As- 
sise, du  temple  dédié  à  saint  François  :  or,  il  parait  prouvé, 
malgré  le  témoignage  de  Vasari,  que  ce  temple  fut  bâti  par 
Nicolas  de  Pise  ;  que  le  même  Nicolas  travailla  au  dôme  de 
Sienne,  et  qu'il  eut  pour  disciples  Arnoifo  et  Lapo  '.  Le 

1  Sur  les  monuments  de  Pise,  dhtre  mes  propres  obseryations,  j'«i  colisallé  senle^ 
ment  Tiraboschi,  T.  III,  L.  IV,  c.  8,  S  7»  P*  435,  et  les  historiens  pisans.  Mais  le  pre^ 
mier  cite  Dissericaioni  sulC  origine  delV  Vniversità  di  Pi$a,  du  même  cavalier  Flaminio 
del  Borgo,  qui  a  jeté  tant  de  clarté  sur  rhistoire  de  cette  république,  et  AUsèandfo  da 
Uorrona  tHsaiUusttaianelCarte  del  DUegno,  Je  n'ai  point  tu  ces  deux  ouvrages.  •— 
s  Tiraboschi.  T.  IV,  L.  III,  c.  8,  $  5,  p.  4M.  —  *  Lettert  Sanui  del  Padre  dêUa 
Walk»  T.  I,  p  •  180,  dté  par  Tiraboiehi. 
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premior  de  ces  difldidM,  pfaii  câèbte  qpie  soa  maitre)  ffingea 
itipm  Fan  1 284  jusqu'à  Fan  1 300  qu'il  moantt, la  cmistnic- 
tio09  à  FioreDoe^  de  li  loge  et  de  la  place  des  Pnenn,  de 
rëg^  de  Santa-Croee,  et  de  Féglise  plus  magmfiqae  encore 
du  dôme  ou  de  SantarMaria  delFiore.  Cette  église  nefulpomt 
aeherée  par  Amolpfae;  mais  la  première  idée  de  sa  coupole, 
^[ale  en  grandeur  à  celle  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  appar- 
tient à  cet  architecte.  A  sa  mort,  il  laissa  son  outrage  entre- 
|nris,  sans  indiquer  comment  il  entendait  l'acheter  ;  et  î éton- 
nante hardiesse  de  celui  qui  projeta  une  coupole  semblable, 
que  le  reste  des  hommes  croyait  impossible  de  fermer  jamais, 
le  tàkfot  de  celui  qui  ferma  cette  toute,  sans  la  soutenir  pen- 
dant la  construction  par  aucun  échafaudage,  ont  assuré  une 
^oire  immortelle  à  Amolfo  et  à  Brunellesdii  * . 

L'art  de  la  sculpture,  soit  en  marbre,  soit  en  bronze ,  fit 
dans  le  même  siècle  des  progrès  non  moins  admirables  ;  et  c'  est 
encore  aux  Pisans  qu'est  due  la  gloire  de  rintention,  comme 
aux  Florentins  celle  du  perfectionnement  de  cet  art.  L'année 
118d,  Bttonanno  de  Pise  coula  une  magnifique  porte  de 
bronze  pour  le  dôme  de  sa  patrie  :  cette  porté  fut  détruite 
dans  un  faicendie  en  1396.  Mais  quelle  que  fût  la  beauté  de 
cet  outrage,  il  était  bien  inférieur  encore  aux  portes  du  bap- 
tistère de  Florence,  outrage  d'Andréa  de  Pise,  fils  de  F  archi- 
tecte nicolas.  Ces  portes,  auxquelles  il  trataillait  ters  Taxx 
1300,  ferment  une  des  outertures  du  baptistère  :  à  une  autre 
sont  les  portes  de  Guiberti,  que  Michel-Ange  jugeait  dignes 
de  sertir  de  portes  au  paradis.  Quoique  placées  à  côté  de  ce» 

1  tMari,  dans  ses  Vite  de*  Pittori,  raconte  d'une  manière  très  piquante  rembarras  oïL 
se  thnmtoit  toi  lloreuiBS  iKnir  fermer  la  coopole  éWTée  par  Amolfo ,  les  projets  ab- 
surdes qui  tarent  proposés,  et  la  bariSesse  de  Ser  Filippo  Brunelleschi,  qui  défiait  tocas 
les  «rttates  de  son  temps.  Ifichél-Ange,  qui  plaça  une  coupole  semblable  dans  un  plaà( 
grand  lenpte,  à  Sâlni-Plerre,  oA  n  annonça  quil  voulait  la  soulever  dans  les  airs,  a  rendkx 
un  hosamage  éclatant  à  ses  devanciers  ;  Û  a  cbeiÉl  lui-même  la  place  de  son  tombeau  ék 
SanIn-GreMV  de  telle  numiére  que,  les  portes  dh  tenkpie  étant  ouverte,  db  son  cercuefl 
on  pût  voir  rtdnnirable  coupole  d'Amolfo  et  de  lirttieflMCtit. 
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A€id^<eafre  un  mkde  des  beanx-arto,  les  ficalptares  d'An- 
dréa de  Pise  seront,  dans  tons  les  sièdes,  nn  des  pins  beanx 
et  des  pins  ateîfabks  nMnnments  de  l'art  de  traTailler  les 
métanx.  Cest  nn  samiroeheBient  cnrienx  que  de  les  comparer 
anx  portes  ds  la  btsilîqne  de  Saint-Panl  fMr''di''mura  à 
Borne»  ombrage  informe  et  barbare  dn  règne  dn  grand  Théo- 
dose,  entrepris  pu*  les  premiers  sculpteurs  dernniyers,  sons  la 
érection  dn  plas  puissant  monargne  de  la  chrétienté,  dans 
un  t^nps  où  les  artistes  ayaient  de  tontes  parts  sons  les  yenx 
les  inimitables  modèles  de  l'antiquité,  mais  où  le  despotisme 

^  seul  ayait  snffl  pour  faire  reculer  la  dyilisation ,  et  pour 
étouffer  toute  espèce  de  génie.  Les  portes  de  Saint-Paul  ne 
sont  pas  scuJ^tées  en  relief,  mais  seulement  grayées;  et  les 

L  lignes  qui  forment  le  contour  des  figures  sont  garnies  d'ar- 
gent :  leur  trayail  semble  un  monument  de  Timpuissance  de 
l'art,  malgré  l'aide  de  la  richesse  ^.  Les  portes  dn  baptistère 
de  Florence  sont  en  alto^rtlievOy  distribuées  en  comparti- 
ments qni  forment  autant  de  tableaux  acheyés  et  ^nn  trayail 
parfait.  On  yoit  aussi,  parmi  les  ornements  dn  dôme  de  Flo- 
rence, des  statues  en  marbre  dn  même  sculpteur;  d'antres, 
qui  sont  l'onyrage  de  son  père,  Niccolo  Pisano,  embellissent 
la  façade  dn  dôme  d'(^yiéto;  et  le  père  Guillaume  dellaYalle 
assure  que  ttichel-Ange  et  Luca  Signorelli  ont  étudié  et  copié 
plus  d'une  fois  ces  mod^es  ^. 

Le  XIII*  siècle  yit  paraître  aussi  Gimabué  et  Oiotto,  que  les 
Florentins  représ^tent  comme  les  restaurateurs  de  la  pdn- 
ture,  quoique  Pise  et  Sienne,  Bologne  et  Yenise,  prétendent 
ayoir  eu  des  peintres  plus  anciens  qu'eux ,  et  au  moins  leurs 
égaux  en  mérite.  Il  parait  que  quelques  artistes  ayaient  ap- 

1  L'égKse  de  SaintrPaul  fût  fondée  par  le  grand  GonsUintin,  agrandie  par  Théodose, 
en  S86,  et  terminée  par  Honorias,  en  595.  Elle  n'est  presque  construite  que  des  dépouil- 
les d'antres  édifices  :  les  plus  magnifiques  colonnes  des  temples  grecs  y  sont  rassemblées 
confusément,  et  supportent  un  toit  qu(  reisemble  h  oelui/tf&ne  grange.— «  Tiiuboschi. 
T.  ly,  L.  UI,  c.  6,  S  6)  note,  p.  456. 
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porte  en  Italie,  dans  le  xiv  siècle ,  la  manière  barbare  de^ 
peintres  grecs  de  cette  époque,  leurs  Ugnes  dores,  leurs  figures 
de  profil,  leurs  attitudes  raides  et  gauches.  Tous  ces  défauts, 
comparés  à  la  manière  plus  barbare  encore  des  anciens  peintres 
italiens,  n'avaient  pas  empêché  qu'on  ne  les  imitât ,  et  qu'on 
ne  profitât  d.e leurs  leçons,'à  cause  du  brillant  de  leur  coloris, 
et  des  fonds  d'or  avec  lesquels  ils  savaient  relever  leurs  fi- 
gures. Yasari  et  Baldinucci  assurent  que  Cimabué,  qui  était 
né  à  Florence  en  1240,  commença  par  prendre  des  leçons  de 
ces  peintres  grecs;  mais  bientôt  son  génie  lui  fit  abandonner 
de  pareils  modèles,  pour  en  rechercher  de  meilleurs  dans  la 
nature  elle-même.  Il  fut  le  premier  qui  réussit  à  la  rendre 
avec  vérité;  et  tous  les  anciens  écrivains  parlent  avec  admi- 
ration de  son  talent,  dont  rien  encore  n'avait  donné  l'idée  * . 

Giotto  naquit,  entre  1270  et  1276,  à  Colle  de  Yespignano, 
près  de  Florence.  Il  était  fils  d'un  simple  paysan.  Un  jour 
qu'en  gardant  ses  moutons  il  dessinait  sur  la  terre,  Qmabué 
l'observa,  fut  frappé  de  son  talent,  et  l'emmena  avec  lui. 
«  Sous  la  direction  de  ce  maître,  dit  Baldinucci,  Giotto  se  mit 
«.  à  étudier  avec  ardeur,  et  il  fit  en  peu  de  tempsf  des  progrès 
«  si  admirables,  qu'on  peut  affirmer  que  c'est  lui  qui  a  res- 
«  suscité,  en  qudque  sorte,  l'art  de  la  peinture.  H  commença 
«  le  premier  à  donner  quelque  vivacité  aux  têtes ,  et  à  leur 
«  faire  exprimer  les  passions,  l'amour,  la  colère,  la  crainte 
«  ou  l'espérance.  Il  sut  donner  des  plis  plus  naturels  aux 
«  draperies,  €t  découvrit  en  partie  les  règles  du  raccourci; 
«  enfin,  il  eut  dans  la  manière  une  certaine  mollesse  que  Gi- 
«  mabué,  son  prédécesseur  et  son  maître,  n'avait  jamais 
«  connue^.  » 

Mais  c'est  bien  au-dessus  de  Cimabué,  de  Giotto,  et  de  tous 


1  Dante  Purgaiorio,  Ganto  XI,  ▼.  94.— Commenl.  Benvenuti  Imotens.  ad  hcum.  Ant. 
U.  T.  I,  p.  1185.  —  s  BaUUttucei  NoUzie  de*  profe$wri,  etc.  T.  I,  p.  107.  Apud  Tira- 
botchi.  T.  V,  L.  III,  C.  5,  S  Y,  p.  812. 
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les  arfirtes,  qa*il  faut  plaeer  la  gloire  da  poëte  caréatetir  qui  a 
donné  à  l'Italie  et  salangae,  et  sa  poésie,  et  la  seole  énergie 
dont  elle  sache  se  parer  encore  aajoard'hni;  dn  poète  qni  n*a 
pas  cessé  d'échauffer  et  d'inspirer  tous  les  honunes  de  génie 
de  sa  nation ,  qni  a  donné  son  caractère  à  Michd-Ange ,  et 
qni,  cinq  siècles  après  sa  naissance,  a  formé  Alfiéri  et  Monti. 
Bante  naquit  à  Florence ,  en  1 265  * ,  de  la  famille  guelfe 
des  Alîghiéri  ou  Âldigbiéri.  Son  père ,  Aldighiéro  des  Eliséi , 
avait  sans  doute  partagé  Texil  des  Guelfes ,  après  la  bataille 
de  Honte  Aperto;  mais  il  était  rentré  à  Florence  avant  ses 
compagnons  d'infortune,  et  pendant  que  le  comte  Guido  No- 
veUo  7  dominait  encore  avec  ses  Gibelins.  Ce  père  mourut 
pendant  que  Dante  était  encore  fort  jeune;  mais  notre  poète 
fut  confié  aux  soins  de  Brunetto  Latini,  philosophe  dont  nous 
sivons  déjà  parlé  dans  un  précédent  chapitre;  et  avec  son  aide 
et  celle  du  poète  Guido  Gavalcantî ,  son  ami ,  il  acquit  une 
connaissance  approfondie  de  toutes  les  sciences  alors  cultivées, 
de  toute  la  littérature  ancienne  qu'il  était  possible  d'atteindre 
avant  que  l'imprimerie  eût  multiplié  les  livres ,  et  que  les  co* 
pies  ignorées  d'une  foule  de  classiques  fussent  sorties  de  la 
poussière  où  on  les  avait  oubliées.  Dante,  dans  sa  jeunesse, 
étudia  aussi  aux  universités  de  Bologne  et  de  Padoue  :  dans 
un  âge  plus  avancé,  et  lorsqu'il  était  déjà  exilé,  il  visita  celle 
de  Paris,  et  y  suivit  un  cours  de  théologie  ^.  Il  unissait  le 
goût  des  beaux-arts  à  celui  des  lettres  ;  et  son  poème  fait  foi 
de  son  amitié  pour  le  peintre  Odérigi  de  Gubbio,  pour 
Giotto,  et  pour  le  musicien  Gasella  '.  En  même  temps  il  sui- 
vait aussi  la  carrière  politique  et  militaire,  que  tous  les  ci- 

1  Les  biographes  du  Dante  ne  me  paraisseDi  point  Ivoir  fait  attention  que  Guido  Novcllo 
ne  quitta  pas  Florence  avant  le  il  novembre  i966,  et  qu'avant  cette  époque,  surtout 
avant  la  victoire  de  Cliarles  sur  Manfred,  les  Guelfes  n'y  étaient  point  rentrés.  11  faut  donc 
que  le  père  du  Dante  eût  été  rappelé  par  les  Gibelins.  ^  *  Bemenuti  imolfinais  Com" 
ment,  in  DcaitU  Comœd.  Prœmiwn»  Ant.  It,  T.  I,  p.  1096.  -^  '  Purgat.  Canto  XI,  v.  79  ; 
ibid,  V.  S8, 
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toyeifi  d'mt  état  ISnre  donrent  paroonrir  en  commtiii.  D  perte 
les  armeS)  en  1289,  à  la  bataille  de  Campalâino,  où  les  Flo^ 
rentîns  remportèrent  une  Tictoire  signalée,  mm  ehèremenl 
achetée,  snr  lesÂrétins;  et  Tannée  snivante  il  se  trouya  anssi 
à  une  bataille  contre  les  Pisans,  commandés  al^rs  par  le  brave 
comte  de  Montéf eltro  * . 

Les  écrivains  qui,  deux  nècles  plus  tard,  commentèrent  le 
Dante,  voulant  le  relever  en  toute  chose,  Font  présenté  aussi 
comme  un  grand  homme  détat,  sur  qui  reposait  presque  en 
entier  le  sort  de  la  république  florentine.  Marins  Philelpbe, 
dans  une  vi%  inédite  du  Dante,  prétend  qu'il  fut  chargé  de 
quatorze  ambaftiades,  et  que  dans  toutes,  excepté  la  dernière, 
il  obtint  ce  qui  &isait  le  but  de  sa  mission.  Tous  aussi  lui 
attribuent  la  plus  grande  part  à  la  détermination  que  prirent 
les  prieurs  d'exiler  les  chefs  des  deux  partis  qui  déchkaient 
Florence.  Hais  ce  n'est  point  ainsi  qu'en  parlent  les  auteurs 
contemporains.  Dino  Gompagni,  qui  était  prieur  lui-même  au 
moment  de  la  révolution,  et  qui  rapporte  avec  les  détails  les 
plus  minutieux  les  démarches ,  les  discours ,  les  faiblesses  de 
tous  les  Florentins  qui  eurent  quelque  influence,  ne  met  jamais 
le  Dante  en  scène  comme  un  des  chefs  de  l'état.  Giovanni 
Tillani ,  qui  vivait  à  la  même  époque ,  et  qui  penche  plutôt 
en  faveur  des  Noirs ,  comme  Dino  en  faveur  des  Blancs , 
garde  le  même  silence.  Goppo  de  Stéfani,  également  contenir 
porain,  n'en  dit  pas  davantage  ^.  Paolin  di  Piéi*o,  autre 
contemporain  florentin,  ne  nomme  pas  seulement  le  Dante 
dans  sa  chronique  ';  et  je  crois  que  le  seul  fait  avéré  sur  la 
part  qu'eut  notre  poète  aux  affaires  publiques ,  c'est  qu'A  fut 
prieur  du  15  juin  au  15  août  1299,  selon  les  uns;  1300, 


>  aemorte  pef  fe  tfttu  dt  Dante  41  iStusejppe  Benvemai  già  PeUi  p^ltmme  ait.  rr 
dWr  ûpere  êl  Bonté  eâtte  dal  Zatta,  S  «•  -^pw^*  T<mft^wW.  T.  V,  L.  III,  c.  2,  p.  4*6.— 
»  DeHsie  deçH  Mvndm  Toscant  T.  X,  imb.  s84,  p.  tf.  -^  •  SvppfeMt.  fti  Xmo«r  Ser|rf. 
T.  II,  p.vSiet>eq. 
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èAmk  d*aatres  U  ^'îl  Ait  on  des  ambaMaâcim  «Toyéi  à 
Home  par  les  BIgum»,  en  janvier  1 302;  enfin  qa'il  fiit  oompiii 
dans  une  sMteiiee  d'exil,  pnniDiioée  preaqpœ  cft  mtaMi  temps 
eentie  six  eeuto  âtoyetu  du  même  perti  «[ub  lui.  Done  eetle 
seatenee^  il  ert  aceosé  d'àtoir  irenda  la  jnrtiee,  et  reçu  de  l'ar^ 
geat  eoatre  les  Icôs;  mais  le  même  repilocbe  était  adreMé  ayetf 
la  même  iqustiee  à  tous  les  chefii  do  parti  vaiuon»  Cante  de 
GrabrieUi  était  ta  juge  révolutioiiiiaiiie  qoi  Toidait  troUTer  des 
ooapaU«s,  el  qui  ne  eherohait  pas  même  utie  apparenee  de 
preoYes  pour  la  c<mdamnert  La  sentsnce  est  remarquable 
par  le  ulélaiige  de  latin  et  dltalien  dans  lequel  elle  est  oon-- 
çoe;  il  seinble  qu'on  ait  èhoisi  à  dessein  le  langage  le  plus 
barbare  pour  eondamner  le  poète  qin  fondait  la  littérature 
italienne  ^* 

Aptèè  son  exil^  le  Dante  ne  put  jamais  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. On  hîi  fit  un  crime  impardonnable  d'une  tentatiTe  qu'il 
fit  en  1304,  en  commun  avee  les  antres  eiilés  du  parti  Blanc, 
pour  snrj^ndre  Fk>nme0|  et  eœnme  la  persécution  ayait 


1  Oeà  ptkmê  éUlèiil  t  Niffe  di  Guido;  HéH  ë  MMi.  Attopô  M  JtacHM  ;  Néri  d'AT- 
rigfaetto  Doni  ;  Bindo  di  Donato  Bilencbi  ;  Ricco  Fateoneili  ;  Bante  àlifibiérl  ;  Fazio  dt 
Medo,  gonfaloniere  di  Giostitia  ;  Ser  AldobrandiDO  d'UguccioDe  da  Campi  lor  Notaio. 
IteAzie  degH  EruâUi  Toscont  T.  X.  ^  >  Voici  cette  BemMfe,  telle  qu'elle  est  rapportée 
dans  le  registre  ou  LiTre  XIX  délie  Biformagionij,  am  archiTes  de  Florenoe* 

Condennatiories  facteper  NoMUm  et  Potentem  milUem  t>om:càntem  de  GabrielUS:, 
Poiestatem  Florentie  MCCCIl. 

(Après  quelques  autres)  xxyii  januarii. 

Dont.  Pabneriwn  de  ÀltovUis  de  Sextu  Burghi, 

Dantem  Allagherii  de  Sextu  SancUPeiri  MajoriSj 

Uppwn  Beeehi  de  Sextu  Ultramij 

Orlandinum  OrUmdi  de  Semtu  Porte  ttomm, 

Accuêaii  dalla  fama  pubblieaj  e  prùeede  ex  of$e/io,  «1  mKfffê  de  pfimis,  e  non  viene 
aparticolarij  se  non  ehe  nel  Priorato  cottlroriisfOfio  ki¥emttm  dominiCaroli,  e  mette 
che  fecenmt  baratterku,  et  aceeperunt  quod  nen  lécebet,  vel  oUiét  guam  licebat  per 
legeê,  et  cœt.  in  ttbras  octe  miHia  per  un&,  et  H  RM  èohferim  fra  iXrto  tempo,  devat- 
tentur  et  ndttantur  in  commune,  et  si  solverint,  nihilominus  propono  pads  stent  in 
exiUo  extra  fines  Tusciœ  duobus  annis.  Delirie  degli  Eruditi  Toscan!,  T.  X,  Monumenti, 
no  4,  p.  94.  —  Tirabosehi  rapporte  uM  Mhtéface  aggruvidît^,  prbtiôifîftée  par  le  même 
Gante,  le  lo  mars  de  la  même  année^  pdWr  stniiiiettre  à  ht  peiïie  i|b  mort  le  Dante  ft 
tm  compagnons,  s'Us  étaienlfHI^.  f,  ^,  h,  m,«.  3,ir.  I4é. 
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le  poème  dn  Dante,  sar  lequel  repose  sa  réputation ,  est, 
comme  chacon  sait ,  le  rédt  d'on  voyage  mystérieux  au  tra- 
yers  des  enfers,  dn  purgatoire  et  du  paradis;  11  assigne  pour 
époque  à  ce  voyage  Tann^  1300,  depuis  le  lundi  saint  jus- 
qu'au jour  même  de  Pâques ,  époque  à  laquelle  Dante  était 
âgé  de  trente-dnq  ans  ;  il  parcourt  les  deux  premiers  royau- 
mes des  morts  sons  la  conduite  de  Virgile,  et  le  paradis  sous 
celle  de  Béatrix  de  Portinari  qu'il  avait  aimée  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  qui  était  morte  en  1 290  ;  ce  poëme,  divisé  en  cent 
chants,  dont  chacun  ne  passe  guère  cent  cinquante  vers, 
n'exdte  pas  moins  notre  admiration  par  l'étonnante  concep- 
tion de  ce  monde  des  morts  qu'il  déploie  tout  entier  à  notre 
vue,  que  par  la  majesté  de  ses  tableaux,  la  profonde  sensibi- 
lité de  quelques-uns  des  épisodes,  et  la  richesse  d'idées  et  de 
connaissances  qu'il  suppose  dans  l'auteur.  Nous  avons  déjà 
inséré  dans  cet  ouvrage  plusieurs  passages  du  Dante,  et  c'est 
d'après  lui-môme,  qu'il  faut  le  juger. 

Deux  écrivains  qui  sont  nés  avant  la  mort  du  Dante ,  qui 
tons  deux  l'ont  enrichi  de  commentaires ,  et  qui  étaient  mieux 
à  portée  que  personne  de  conndtre  son  histoire,  s'accordent 
à  dire  que  le  Dante  avait  composé  les  sept  premiers  chants 
de  son  poème  avant  son  exil  ^  Il  me  semble  qu'il  serait  diffi- 
cile de  produire  une  autorité  assez  forte  pour  réfuter  la  leur. 
Les  preuves  internes  qne  Mafféi,  Flaminio  del  Borgo  et 
quelques  autres  ont  fait  valoir  contre  ce  récit,  ne  sauraient 
être  admises;  car  il  n^ est  pas  douteux  que  le  Dante  n'ait  re- 
touché tout  son  ouinrage  à  plusieurs  reprises ,  et  n'y  ait  ajouté, 
en  divers  endroits ,  des  yers  analogues  à  l'époque  où  il  y  met- 
tait la  dernière  main.  Le  touchant  épisode  de  Francesca  de 
Bimini ,  le  morceau  de  tout  le  poème  où  il  y  a  le  plus  de 

^  Gio,  BoecaciOj  origine^  vita,  studi  e  costunti  di  Dante,  dàUa  p.  47,  ediz.  di  Firenze, 
vm^eneltmeommmtar.  infemo,  Ganto  Vlll.  Et  apud  Flaminio  del  Borgo,  p.  45. 
^  A^m^«<i  imolemu  Gomment^  ç«d(q  vm,  ?.  i,  m  loi^^ 
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mmU  que  le  Dinle  erojmï  devoir  à  Gnidodê  P<dleQta>  père 
de  FraïKMiBfia,  wofï  profaeteu*  et  «on  hôte  à  k  fin  de  (ses  joars  * . 
Dans  te  praouier  chuit,  du  ^er%  101  à  111,  mi  trott^e  one 
^lédiottott  reiatife  à  Cane  (ddla  Scala ,  où  ea  gruidetti"  fatare 
est  aiii|Oii«ée;  prédistidB  fui  n'a  gaère  pa  être  écrite  avaat 
Ymaée  1319»  lonq^eCuie  ftit  éla  «hef  de  la  ligae  gibeline. 
Taoa  ]m  D^mmentataon,  iaii9  exception,  ee  «ont  obstinés  à 
supposer  que  Ton  «MiuBepçatt  à  écrire  «n  poëBM  par  le  pre- 
mier ¥m»t  et  <9Be  I'imi  suivait  joaqa'an  deniier,  sans  jamais 
rotonmer  en  anriète  $  <e  qui ,  d'apiès  le  passage  «mr  Can 
Grande,  devait  les  parter  à  eonekive qw  fiante  n'avait  com- 
numeé  son  îmaaortd  onvrage  que  trois  années  avant  sa  mort; 
twdk  qu'il  n'  avait  pas  trop  de  tonte  la  vigaenr  de  la  jeimesse 
ponr  on  eonaevoir  le  pkn,  et  qn*il  a  dft  le  oonoBeneer  pen- 
dant (pi'il  ifcait  eneoee  éehairffé  par  les  leçons  de  son  maître 
Brunetto  Latim,  mort  en  1294,  et  ps^  les  eneomrageHients 
de  son  anA  fiiildo  fiavalcauti ,  mort  «voit  f  exH  dn  Dante , 
en  ld»% 

Une  »ieeâate  fapporlée  fsr  j^ienrB  anteors  oontempo- 
rams  ipeat  oMBÉrmer  ce  que  dit  Boooaee ,  qne  le  Dante  avait 
ébanebé  iae  sept  pv^aiers  <diants  de  «on  poëme  avant  son 
exil.  Il  fiavait  •qoe  H  «opie  -qu'il  en  «vait  laissée  à  Ilorence 
fttt  i^ne^  inoi^seiileBMnt  p»*  Dino  Fœsecibddi  et  Dino  €k)m* 
pagm^  ipii  la  kd  nmvoyèrent,  mais  encore  psff  plusieurs 
antres  penrames  am^qttdOes  ^e  suggéra,  ea  1^4,  l'idée 
d'une  lâte  bien  élarange.  On  donnait  ordinairement  à  Ho- 
renoe  des  iètes  pov  le  |»«mier  jour  de  mai.  «  Les  bsâ)itants 
«  idu  bowgSaih-Priaiio  lenwfè^refit  un  bânnt  prodamer  dans 
«  !toato!  ks  mes,  ttous  4it  "VMlani,  que  quiconque  voulait 
«  savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  devait  se  rendre  le 

t  Infcmo*  dnto  V,  ?•  7S  «t^oin 
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«  def  Amo.  Us  aMi»t  prépané  flwr  f  Amo  4e0  bw^es  nii^ 
«  iMBléeB  ^'éehrfaadg ,  qa'îb  anAoy;  ammgéeB  oonme  irae 
«  iqpréfleBtatisii  de  renfer,  «v«e  des  ienx,  âeemippiioeB  et 
«  des  nartjT».  Il  y  wait  à»  kmnmoA  dégoiaés  en  démoRs, 
«  qoi  fHMÉBat  tiomiir  à  yok^  4'A«lr6B  éUdent  nns,  et  safr- 
«  Uaînt  des  âiMs  «Bpoeées  i  #vers  teonMats,  aTee  des 
«  ^ris  kmsldeB,  des  lîMeiiieBts  «t4es<tenf»étes.  Le  tout  ea- 
«  neaMe  femuiit  «n  speetaek  odieux  «t  ^[tanvantable.  Ck»UB6 
«  o^nda^t,  pour  la  noureairté  de  ee  ^venisscment ,  une 
«  feole de  dtoyms  s'y  étaient  rassaiAlés,  le  pont,  qui  était 
«  akm  de  bois,  étant  sorcliaigé  de  cette  foide  prodigieuse, 
«  tomba  avec  ceux  qui  étaient  dessus  :  on  grand  nombre 
«  d'entre  eoL  forent  tués  par  la  dinte,  ou  «e  noytoent  dans 
«  fijnio^  beancoop  d'antares  fiweot  blensés,  et  ce  qoi  avait 
«  été  «ammcé  par  plaisantene ,  «e  ohangoa  «n  vérité  :  pln- 
«  aienn  allèrent  savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  *.  • 
Les  deux  bistmens  qui  lacontentxetteiiorriUe  fMe ,  ne  nom- 
ment point  le  Dante;  mais  comment  ne  pas  sopposer  que  la 
lecture  des  premiers  dbaiits  de  son  poëme,  4pi'on  lai  i^nvoya 
de  Florence  justemrart;  à  cette  époque ,  ftt  naitre  ki  pensée 
de  iiepiésenter  ce  qu'A  avait  A  bien  peintàTimi^atmi,  mms 
qu'il  fallait  se  garder  de  soumettre  aux  sens. 

Le  Dante  fut  détermioX  «ans  doute  ipar  la  publication  du 
jubilé,  à  choisir  l'année  1300  pour  son  voyage  mystérieux, 
s<»t  qpLÛ  eftt  entrepris  son  poëme avnntoudq^iiis  cetteépoque. 
C'était  un  moment  favoraUe  pour  visiter  le  vaste  empire 
^dessMUits,  que  ie  point  qui  séparait  un  «ècle  d'avec  l'autre , 
«t  ifis  flieunnes de  deux  gâotératioiis.  De  plus,  il  y  eut  dans 
^iMa  fête «séoriaire  qudçie ^ose  qui 'frappaift  l'imagination, 
et  qui  la  forçait  à  retourner  sur  le  passé.  Boniface  YIII,  se 

*^*  ^ei&v.  FfttM.  II.  tni,  c.  70,  p.  40S.  —  MarchUme  (tt  Coppo  d^  Stefani.  peHti^ 
iegH  EntOUi  To9çmU  T»  X,  i.  W,  Rnb.  243,  p.  89, 
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fondant  snr  de  prétendues  traditions,  accorda  nne  indul- 
gence plénière  pour  tous  les  péchés ,  à  tons  ceux  qui ,  s' étant 
confessés,  visiteraient  quinze  jours  de  suite  les  églises  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul ,  à  Rome.  Les  Romains  seuls,  comme 
ils  n*aTaient  point  de  pèlerinage  à  faire  pour  y  arriver,  au 
lieu  de  quinze ,  durent  les  visiter  trente  jours  de  suite.  Chaque 
vendredi  et  chaque  jour  de  fête,  on  exposait  à  la  vénération 
des  pèlerins  le  suaire  du  Christ ,  recueilli  par  sainte  Yéro- 
nique.  Quoique  Boniface,  comme  nous  l'avons  vu,  inspirât 
peu  de  respect  ou  d'affection  au  monde  chrétien,  rÉgUse 
entière  n'eut  aucun  doute  sur  l'efficacité  des  indulgences  qu'il 
accordait;  et  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  les  hommes 
de  tous  les  rangs  se  portèrent  en  foule  à  Rome ,  pour  recueillir 
ces  grâces  spirituelles.  Giovanni  Villani ,  qui  fit  lui-même  ee 
pèlerinage ,  assure  que ,  pendant  toute  la  durée  de  Tannée , 
il  y  eut  constamment  à  Rome  deux  cent  mille  étrangers  qui 
arrivaient,  visitaient  les  églises,  et  repartaient  pour  être 
remplacés  par  d'autres  *.  Ces  flots  d'étrangers  qui  se  réunis- 
saient en  un  même  lieu ,  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  qui 
se  pressaient ,  se  heurtaient ,  pour  se  préparer  à  se  présenter 
devant  le  Juge  suprême ,  ne  ressemblaient  point  mal  à  cette 
foule  toujours  nouvelle,  que  le  Dante  voyait  se  présenter  pour 
passer  l'Âchéron. 

Sd  (wanti  ehe  sien  di  la  discese. 
Anche  di  quà  nuova  schiera  s*  adma  '. 

On  ne  sait  pas  mieux  l'époque  à  laquelle  le  Dante  publia 
son  poëme,  que  celle  à  laquelle  il  comm^ça  de  l'écrire. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  fit  de  nouvelles  additions 
en  1318;  et  peut-être  continua-t-il  jusqu'au  moment  de  sa 
mort.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  l'époque  où  un  ou- 

1  Giovanni  Villani.  L.  VIII,  c.  36,  p.  367.  —  Ce  ftit  au  retour  de  ce  Yoyage,  Tesprit 
flrappé  de  ce  que  sa  génération  avait  en  quelque  sorte  défilé  sous  ses  jeux,  que  Villani 
entreprit  d'écrire  son  histoire.  —  >  infema,  Canto  UI,  v.ii6. 
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vrage  cessait  d*être  la  propriété  de  l'antear  pour  devenir  celle 
da  public,  n'était  point  aussi  marquée  qu'aujourd'hui;  et 
les  ouvrages  du  Dante  étaient  sans  doute  connus  de  plu- 
^sieurs  personnes,  longtemps  avant  qu'il  y  eût  mis  lui-même 
la  dernière  main.  Franco  Saccheti  raconte  que  le  peuple  les 
chantait  à  Florence  avant  que  le  Dante  fût  exilé  * ,  et  que  ce 
poëte  ne  pouvait  pas  retenir  sa  colère,  quand  il  entendait 
déCgnrer  ses  vers  par  un  maréchal  ou  par  un  ânier,  qui  ne 
le  connaissaient  pas . 

Quelle  qu*eût  été  la  sévérité  des  Florentins  envers  le  Dante, 
et  l'injustice  de  leurs  jugements,  la  publication  de  son  poème 
éleva,  après  sa  mort,  ce  citoyen  illustre  au  rang  qu*il  méritait 
d'occuper.  De  toutes  parts  on  entreprit  de  le  commenter  ; 
les  fils  du  Dante,  Pierre  et  Jacob,  furent  les  premiers  qui 
l'enrichirent  de  leurs  notes.  Jean  Yisconti,  archevêque  et 
seigneur  de  Milan,  rassembla^  en  1350,  les  six  hommes  qu'il 
jugea  les  plus  savants  de  toute  l'Italie,  deux  théologiens, 
deux  philosophes  et  deux  antiquaires  florentins,  pour  qu'ils 
écrivissent  un  commentaire  sur  la  Divine  Comédie  ^.  Une  chaire 
fat  fondée  à  Florence,  en  1373,  pour  conunenter  le  Dante, 
et  Boccace  fut  le  premier  professeur  de  cette  science  nouvelle  ; 
une  autre  chaire  fut  établie  à  Bologne  pour  le  même  objet, 
et  Benvénuto  d'Imola,  dont  nous  avons  les  commentaires, 
y  fat  le  premier  professeur.  Les  Florentins  redemandèrent 
à  plusieurs  reprises,  mais  toujours  inutilement,  les  cendres 
du  Dante,  aux  successeurs  de  Guido  de  PoUenta  ;  ils  frappè- 
rent des  médailles  en  son  honneur,  et  ils  couronnèrent  solen- 
nellement de  lauriers  sa  statue  dans  leur  baptistère. 

Le  Dante  aréuni  des  connaissances  si  variées, qu'il  suffirait 

>  Franco  Saecheti,  Florentin,  est  né  en  13SS,  et  mort  vers  1400  ;  son  témoignage  est 
donc  «Tira  anei  grand  poids  sur  la  date  des  poMications  du  Dante. — Gomme  Tânler  in- 
terrompait ses  vers  pour  crier  àrri  en  fouettant  ses  ânes,  Dante  le  frappa,  et  lui  dit  : 
Cotesto  aM  non  vi  misi  to.  NoTcUe  Ul  et  Ull,  edii.  Veronese,  1T9S,  p.  1 19-m.  -^ 
«  Tlfab09ehi.  T.  V,  U  111,  p.  4S8. 
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geai  à  pronyer  les  progrès  que  les  sdenoes  et  la  philosophie 
ayaient  faits  de  son  temps  ;  mais  beaucoup  d'autres  suivaient 
la  même  carrière ,  et  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  et  le  Dante 
la  différence  qui  existe  toujours  entre  les  talents  et  le  géniej 
cependant  on  peutyoir  par  eux  que  l'amour  de  l'étude  et 
Fambition  de  la  gloire  littéraire  étaient  uniyersellement 
répandus ,  et  que  si  le  Dante  s'est  éleiré  au-dessus  de  son 
siècle,  c'est  qu'il  s'est  élevé  aussi  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine. 

De  cette  foule  nous  ne  choisirons  qu'un  seul  homme , 
Guido  Gavalcanti,  en  même  temps  poëte,  philosophe  et  chef 
de  parti.  Boccace  nous  dit  de  lui,  dans  une  de  ses  Nouvelles  *  : 
«  qu'il  était  un  des  meilleurs  logiciens  qu'il  y  eût  au  monde, 
ft  et  très  versé  dans  la  philosophie-  Naturelle.  Il  était  plein 
<^  d'amabilité  et  de  goût  ;  il  parlait  avec  grâce  ;  il  savait  mieux 
«  que  personne  faire  tout  ce  qui  convient  à  un  gentilhomme  ; 
«  de  plus,  il  était  fort  riche ,  et  disposé  à  traiter  avec  géné- 
«  rosité  ceux  qu'il  croyait  le  mériter.  Mais  ses  spéculations 
<c  r  éloignaient  quelquefois  de  tout  commerce  avec  les  hommes  ; 
<(  et  connue  il  tenait  un  peu  des  opinions  des  Épicuriens,  on 
«  disait  parmi  le  vulgaire  que  tant  d'études  n'avaient  en 
«  pour  but  que  de  rechercher  s'il  pourrait  trouver  que  Dieu 
«  n'existait  point.  »  Les  poésies  de  Guido,  la  seule  chose  qui 
nous  soit  restée  de  loi,  ne  confirment  point  cette  accusation 
d'athéisme: mais  elle  pesait  déjà  sur  son  père;  et  Dante  lui- 
même  F  avait  admise,  puisque,  malgré  son  amitié  pour  Guido, 
il  a  placé  Gavalcante  Gavalcanti  dans  l'enfer,  parmi  les  héré^ 
tiques  épicuriens,  et  à  côté  de  Farinata  des  Uberti.  Cest  pen- 
dant qu'il  parle  à  celui-ci  qu'il  voit  paraître  Gavalcanti. 
Le  vieillard  se  lève  pour  chercher  son  fils,  étonné  que,  dans 
une  carrière  de  gloire,  il  ne  soit  pas  placé  à  eftté  du  Dante. 
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Une  réponse  ambiguë  du  Dante  le  glace  d'effroi  ;  il  croit  son 
fils  mort:  «  La  douce  lumière  céleste,  s'écrie-t-il,  ne  frappe- 
«  t-elle  donc  plus  ses  yeux?  »  et  comme  le  Dante  hésite  à 
répondre,  il  tombe  renversé  dans  les  flammes,  et  ne  reparait 
plus.  Le  Dante  hésitait  sans  doute,  parce  qu'à  cette  époque 
même  Guido  était  malade,  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  mourir. 
Cependant,  après  son  entretien  avec  Farinàla,  il  charge  celui- 
ci  de  rassurer  ce  père  malheureux,  et  de  lui  dire  que  son  fils 
est  encore  au  nombre  des  vivants  * . 

Il  nous  reste  enfin  à  parler  des  historiens  du  xiii®  siècle, 
et  de  ceux  qui,  témoins  des  dernières  années  de  cette  période, 
quoiqu'ils  aient  écrit  dans  le  xiv*,  doivent  être  considérés 
comme  contemporains.  Aucun  autre  pays  au  monde  n'en  a 
produit  un  aussi  grand  nombre  que  l'Italie  ;  à  peine  trouvons* 


1  Infemo.  Canto  X,  t.  52. 

Allor  swse  alla  vista  scoperchiùta 

M  omhra,  Umgo  qnesta,  inftno  al  mento 

Credo,  ehe  «'  era  inçinoechion  levata. 
ifintorno  mi  guardà,  corne  talento 

Avesse  di  veder,  ^aliri  era  meco  .- 

Ma,  poi  che'l  sugjpîcar  fu  tuito  speuio, 
Piangendo  disse,  se  per  questù  cieco 

Carcere  val,  per  altezza  <Vingegno, 

Mio  figlio  ov'  è,  e  perché  non  é  teeo  ? 
Ed  fo  à  lui  :  da  me  stesso  non  vegno  : 

Colui,  cK  attende  là,  per  qtâ  mi  mena, 

Forse  cui  Guido  vostro  ebbe  a  disdegno. 
Le  sue  parole,  e*l  modo  deUa  pena 

if  avevan  di  costui  già  letto  il  nome  .* 

Perà  fu  la  risposia  eosi  piena* 
Dt  si^ito  drizzato,  gridô  :  come 

Dicesti,  egli  ebbé  ?  non  vinf  egli  aneora? 

Non  fiere  gli  occhi  guoi  lo  dolee  lome  ? 
Quando  si*  accorse  tTalcuna  dimora, 

€h'  io  faeeva  dinanti  alla  rSspoêta, 

Supin  ricadde,  e  piU  non  parve  fuoro: 

ÀUpTj  corne  <tt  mia  eolpa  eompunêo 
Diss^  iOj  ora  direte  a  quel  cadulo 
Ch»  'l  suo  nato  é  coi  vivi  ancor  conçHmlo, 

r 
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nous  ane  Tille  qui  n*ait  son  historien,  et  qaelques-unes, 
eomme  Florence  et  Padone,  en  peuyent  compter  qoatre,  cinq, 
et  davantage  :  aussi,  depuis  la  fin  dn  règne  de  Frédéric  II , 
Thistoire  prend-elle  un  autre  caractère  ;  une  connaissance 
approfondie  des  faits,  une  vérité  parfaite  dans  les  détails, 
une  naïveté  pleine  de  grâce,  un  mouyement  qui  provient  des 
sentiments  les  plus  vrais,  sont  les  caractères  de  plusieurs 
historiens  de  cette  époque  :  ce  sont  ces  traits  qui  rendraient 
leur  lecture  agréable,  lors  même  qu'on  ne  mettrait  aucun 
prix  à  être  instruit  des  événements  qu'ils  rapportent;  ils 
laissent  loin  derrière  eux  ces  chroniques  fastidieuses  dont 
nous  avons  fait  usage  pour  commencer  notre  travail,  et  où 
nous  faisions  de  vains  efforts  pour  trouver  de  loin  en  loin 
quelque  mouvement  de  vie,  au  milieu  de  la  plus  monotone 
sécheresse. 

Les  notes  par  lesquelles  nous  avons  constamment  justifié 
nos  récits,  ont  déjà  pu  apprendre  au  lecteur  les  noms  et  les 
ouvrages  des  historiens  italiens  de  cette  époque  ;  une  énumé- 
ration  plus  détaillée  le  fatiguerait  en  pure  perte  * .  IVous  nous 
contenterons  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  un  ou  deux 
de  ceux  qui  ont  fixé  la  langue  de  leur  patrie,  et  de  ceux  qui, 
employant  toujours  la  langue  savante,  se  sont  rapprochés  les 
premiers  de  l'élégance  et  de  la  pureté  des  classiques  latins, 
qu'ils  prenaient  pour  modèles. 

Le  mérite  de  ces  deux  classes  d'historiens  est  fort  différent  : 
la  naïveté  et  la  grâce  appartiennent  exclusivement  aux  pre- 
miers, tandis  que  les  seconds,  avec  plus  d'étude  et  plus  de 
savoir,  n'ont  jamais  été  exempts  d'affectation  et  de  pédan- 
terie. Aussi  la  lecture  de  Villani  intéresse-t-elle  toujours, 
tandis  que  Ferrétus  de  Vicenoe,  et  Albertino  Mussato,  malgré 

1  Oo  peut  lire,  sur  les  historien»  italiens,  les  préftcet  à  chacun  <rem  dans  la  collection 
de  Muratori,  et  les  deux  chapitres  de  Tiraboschi.  T.  IV,  h,  lU  c  9,  p.  295  ;  T.  V,  L.  II, 
€.  6,  p.  362. 


ramertame  satirique  du  premier  et  l' éloquence  du  sccoud, 
sont  souyent  fatigants. 

La  langue  italienne,  que  le  Dante  avait  rendue  si  propre 
à  la  plus  sublime  poésie,  fut  employée  dans  le  même  temps 
par  Bicordano  Malaspina,  Giovanni  Yillani,  Dino  Gompagni, 
et  l'anonyme  de  Pistoia,  pour  écrire  en  style  soutenu  dans  la 
prose  la  plus  correcte  et  la  plus  élégante  ;  de  sorte  que  ces 
premiers  pères  de  la  littérature  sont  cités  encore  aujourd'hui 
poor  leur  autorité  grammaticale,  ou,  ainsi  que  Texpriment 
les  Italiens,  comme  faisant  texte  de  langue.  Giovanni  Yillani, 
de  tous  le  plus  célèbre,  et  à  juste  titre,  embrasse  en  douze 
livres  l'histoire  de  sa  patrie,  depuis  son  origine  jusqu'à  l'an- 
née 1348,  qu'il  mourut.  Nous  avons  cité  d'assez  longs  pas- 
sages de  son  histoire  pour  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 
L'année  de  sa  naissance  n'est  pas  connue;  mais  en  1300,  à 
l'époqoe  du  jubilé,  il  était  déjà  parvenu  à  un  âge  adulte  :  il 
voyagea  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  an- 
nées 1302  et  1304  ^  ;  aussi  raconte-t-il,  d'une  manière  cir- 
constanciée ,  les  révolutions  de  ces  contrées,  et  les  guerres 
de  Philippe-le-Bel  avec  le  comte  de  Flandre.  Il  exerça  l'office 
de  prieur  à  deux  reprises,  en  1 316  et  1 320  ;  plusieurs  autres 
magistratures  et  d'importantes  ambassades  lui  fuient  confiées 
par  sa  patrie  :  il  prit  part  aussi  au  service  militaire  dans  la 
guerre  contre  Gastrucdo  ;  et  au  milieu  de  ces  occupations 
variées,  il  était  en  même  temps  engagé  dans  le  commerce, 
en  sorte  qu'en  1345,  se  trouvant  ruiné  par  la  faillite  de  la 
maison  Bonacorsi,  il  fut  dans  sa  vieillesse  traîné  en  prison 
pour  dettes  ^.  Cette  vie  agitée  donna  de  nouveaux  moyens  à 
Villani  d'étudier  les  hommes,  et  de  les  bien  peindre.  Les 
histcMiens  de  la  Grèce  avaient,  comme  lui,  parcouru  toutes  les 


1  Giùv,  VUlanU  L.  vni,  c.  5S  et  f8.  «-  '  Elogi  dHUustri  Toscani  del  Don,  Pietro 
Massai,  T.  1.  Ap,  TiraboteM  i,  c. 
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carrik^  publiques  ^t  priyées  ;  et,  sous  plus  d'un  rapport, 
TiUani  est  digne  d'être  comparé  à  Hérodote. 

On  reproche  à  Yillani  d'avoir  pillé,  sans  jamais  la  dter, 
l'histoire  de  Bicordano  Malaspina,  qui  finit  en  1280,  époque 
de  la  mort  de  son  auteur  :  cette  histoire,  en  effet,  se  trouve 
souvent  copiée  mot  à  mot  dans  Yillani  ^  et  en  revanche, 
Yillani  a  été  copié  de  la  même  manière  par  Machione  di 
Coppo  Stéfani,  qui,  après  avoir  adopté  l'ouvrage  de  son  pré- 
décesseur, Fa  prolongé  jusqu'à  Tannée  1385,  où  il  mourut*» 
Ce  douI)le  plagiat  n'était  sans  doute  pas  considéré  alors  pomme 
il  le  serait  aujourd'hui  :  chaque  auteur,  en  faisant  une  chro- 
nique manuscrite  pour  l'usage  de  sa  famille  et  de  S(bs  ^mis, 
s'occupait  de  l'authenticité  des  faits,  et  non  de  la  gloire  que 
sa  rédaction  pourrait  ou  non  lui  mériter  auprès  du  public; 
or,  pour  les  temps  antiques,  U  ne  pouvait  jamais  les  citer  que 
sur  le  témoignage  d' autrui.  Nous  sommes  toujours  trop  dis- 
posés à  oublier  que  l'invention  de  l'imprimerie  a  complètement 
changé  la  tâche  des  auteurs  et  leurs  relations  avec  leurs 
lecteurs. 

Dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  on  n'avait  point  encore 
adopté  le  dialecte  florentin  comme  langue  universelle  :  aussi 
trouvons-nous  quelques  historiens  du  xiii^  et  du  xiv®  siècle 
qui  emploient  dans  leur  récit  le  dialecte  de  leur  patrie,  alors 
considéré  peut-être  comme  aussi  élégant  que  le  toscan,  tandis 
qu'à  présent  il  n'est  plus  qu'un  patcôs.  Mattéo  Spinelli  de 
Giovénaz^o,  gentilhomme  apulien»  le  plus  ancien  de  tous  les 
écrivains  italiens,  a  employé  dans  ses  journaux,  qui  s'étBn«- 
dent  de  V^  1250  à  l'an  1268,  la  langue  napolitaine,  telle 
à  peu  près  qu'on  la  parle  aujourd'hui  ^.  Un  anonyme  fisany 
contemporain  du  çqmte  UgoUno  et  de  Guido  de  Montéfeltro, 


i  Cette  histoire  t  été  publiée  dans  les  T.  VII  et  suivants  délie  DeUzie  degli  ErudUi 
ToscanidaFr,  Idelfonso  daSan  Luigi,  Carmelitam  scalzo.  Firenze  1776.  —  *  T.  VI|, 
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nons  a  laisse  des  fragments  carieux  de  l'histoire  de  sa  patrie, 
écrits  dans  un  dialecte  pisan,  qoi  n'est  plus  en  usage  nulle 
part  ^ .  De  mèmei  au  milieu  du  xiV  siècle j  l'historien  de  Cola 
di  Bienzo  éeriidt  son  jaurnal  en  langue  romanesca^  qm  res- 
semble plus  encore  au  patois  napolitain  qu'à  celui  qu'emploie 
aujourd'hui  le  bas  peuple  de  Bome  ^. 

La  barbarie  des  dialectes  que  l'on  parlait  dans  le  reste  de 
r Italie,  et  l'affectation  qu'on  aurait  reprochée  à  un  Lombard 
ou  à  un  Sidhen  qui  aurait  touIu  écrire  en  langue  florentine, 
forcèrent  presque  tout  le  reste  des  historiens  du  xiii^  siècle 
à  employer  la  langue  latine.  Mais,  tandis  que  plusieurs 
ne  connaissaient  et  n'employaient  de  cette  langue  que  le 
style  barbare  des  notaires,  quelques  hommes  d'un  esprit  dis- 
tingué, qui  avaient  embrassé  avec  ardeur  l'étude  de  la  littéra- 
ture, firent  reparaître ,  presque  dans  sa  pureté,  la  langue  des 
orateurs  et  des  poètes  de  Bome.  Ils  chassèrent  cette  foule  de 
mots  que  l'usage  du  barreau  avait  fait  adopter  surtout  de 
l'allemand  et  de  l'itahen  ;  et  ils  s'imposèrent  la  règle,  qui  sou- 
vent dégénérait  en  affectation ,  de  n'employer  aucune  expres- 
sion si  elle  n'était  justifiée  par  l'exemple  des  écrivains  du  siècle 
d'Auguste.  À  la  tète  de  ces  restaurateurs  de  la  langue  latine , 
il  faut  placer  Jean  de  Germénate,  notaire  milanais  ^ ,  Alber- 
tinus  Mussatus  de  Padoue  *,  et  Ferrétus  de  Vicence  *.  L'élé- 
gance de  leur  style,  aussi  bien  que  leurs  poésies  historiques, 
leur  acquirent  beaucoup  de  gloire  dans  leur  siècle.  Il  nous 
serait  difficile  aujourd'hui  de  partager  cet  enthousiasme  pour 
des  compositions  dans  une  langue  morte,  où  l'on  ne  sent 
presque  jamais  le  feu  de  l'originalité  et  l'impulsion  du  génie , 
mais  au  contraire  le  travail  pénible  de  l'imitation.  Cependant 

i  Fragmenta  hist.  Pisanœ.  T.  XXIV,  ($.  643.  —  *  Antiq.  ItaL  med.  asvi.  T.  111,  p.  251. 
— Voyes  aussi  gli  AnnaU  di  Ludovico  Monaldeschi,  écrits  dans  la  même  langue.  Script. 
Ital.T.xn,  p.  $99.— s  Script  fier.  Jtol.  T.  IX,  p.  1823.— *IMd.  T.  X,  p.  i.  •P-sjdtd. 
T.  IX,  Pp  939. 
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il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  aux  efforts  de  ces  littérateurs, 
et  à  l'enthousiasme  du  public  pour  eux ,  que  nous  ayons  dû 
le  déyeloppement  du  génie  de  Pétrarque  et  de  Boecace ,  et 
ensuite ,  par  les  soins  de  ces  derniers ,  le  rétablissement  de 
l'ancienne  littérature,  qu'ils  arrachèrent  à  l'oubli  et  à  la  des- 
truction. Sans  eux,  nous  ne  jouirions  point  aujourd'hui  de 
l'héritage  de  l'antiquité. 
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CHAPITRE  IV< 


État  de  la  Lombardie.  —  Affaires  de  l'Église,  translation  du  Saint-Siège 
à  Avignon.  — Siège  de  Pistoia.  — *  Condamnation  de  l'ordre  des  Teiu* 
pliers. 


1300-1308. 

Moas  ayons,  depuis  quelque  temps,  arrêté  nos  regards 
presque  exclusivement  sur  la  Toscane.  Le  grand  intérêt  que 
les  historiens  florentins  ont  su  répandre  dans  leurs  récits,  le 
caractère  yraiment  remarquable  de  leurs  compatriotes ,  et 
Tinfluence  de  leur  république ,  toujours  croissante ,  pendant 
plusieurs  siècles ,  sur  la  politique  du  monde  civilisé ,  placent 
Florence  sur  le  devant  de  la  scène ,  dans  toute  histoire  des 
peuples  d'Italie.  Ainsi  l'on  ne  peut  écrire  l'histoire  de  la 
Grèce  sans  la  rapporter  à  la  république  d'Athènes,  et  sans 
rechercher  plutôt  les  relations  de  faut  d'états  indépendants 
avec  cette  ville  illustre,  que  les  détails  de  leurs  révolutions  in- 
térieures. 

Cependant ,  au  commencement  du  quatorzième  siècle ,  la 
Lombardie  et  toute  la  partie  de  l'Itahe  qui  est  située  au  nord 
des  Apennins  furent  agitées  par  de  si  grandes  révolutions , 
que  nous  sommes  obligés  de  reporter  notre  attention  sur  elles. 
Mais  cette  attention  ne  nous  amène  point  à  on  résultat  satis* 
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faisant  ;  elle  ne  peut  suffire  pour  nous  faire  connaître  les  àé^ 
tails ,  ou  saisir  l'ensemble  de  Thistoire  la  plus  compliq[uée  que 
r  univers  ait  présentée  dans  aucun  temps  ou  dans  aucune 
contrée.  Quand  on  jairète  pour  la  première  fois  ses  regards 
sur  cette  histoire,  on  est  frappé  d'une  sorte  de  vertige,  tel  que 
celui  qu'on  éprouve  en  contemplant  d'une  très  grande  hauteur 
une  foule  qui  s'agite  dans  la  plaine  :  tous  les  individus  sont 
entraînés  par  un  mouvement  rapide  et  continuel  ;  des  pas- 
sions inconnues  les  animent  ;  ils  se  pressent ,  ils  se  croisent , 
ils  se  devancent,  ils  se  combattent;  l'oeil  ne  peut  point  les 
suivre  ou  les  distinguer  l'un  d'avec  l'autre. 

Mais  l'histoire  particulière,  l'histoire  détaillée  de  chaque 
ville  d'Italie,  vient  attacher  des  noms  à  chacun  de  ces  person- 
nages ;  elle  nous  révèle  le  secret  de  chaque  caractère,  le  motif 
particulier  qui  le  fait  agir;  elle  développe  des  passions  géné- 
reuses ,  des  pensées  profondes,  des  projets  élevés  dans  chacun 
de  ces  groupes  que  notre  promit  viie  avait  jugés  si  petits. 
Plus  nous  les  étudions ,  plus  nous  nous  assurons  qu'en  poli- 
tique il  n*y  a  point  de  grandeur  relative,  et  que  toutes  les  fois 
qu'on  dispute  de  la  liberté  et  de  la  souveraineté ,  soit  dans  un 
village,  soit  dans  l'empire  du  monde,  les  intérêts  sont  tou- 
jours ks  mêmes,  c'est-à-dire  les  plus  grands  et  les  plus  m^les 
que  le  cœur  humain  puisse  admettre  ;  les  talents  sont  les 
mêmes  aussi ,  et  l'étude  de  l'homme  est  aussi  complète.  Cette 
agitation  universelle,  œtte  vivacité  des  passions ,  cette  impor- 
tance de  chaque  iiKfivida,  ont  fait  de  l'histoire  de  l'Italie  une 
source  inépuisable  d'instruction  pour  les  érudits.  11  n'y  a 
aucune  ville  qui  n'ait  au  moins  trois  ou  quatre  historiais, 
souvent  bi^i  davanti^  ;  et  chacun  de  ces  historiens  présente 
un  intérêt  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  plus  volumineœc , 
et  qu'il  a  écrit  avec  plus  de  détails.  La  seule  edlection  des 
écnvains  italiens  du  moyen  ^  antérieurs  au  xvi*  siècle 
contient  wipl  de  aoixaiite^hpit  yiUs»  ou  régmn  :  <m  a  feôt 
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depuis  plusieurs  suppléments  à  cette  collection  ;  mais  on  n'y 
a  point  fait  entrer  les  écrivains  bien  plus  Yolumineux  des 
trois  derniers  siècles.  La  bibliographie  bistoriq[ue  de  Vétat 
pontifical  contient ,  en  un  gros  volume  in-quarto ,  les  noms 
seuleuaent  des  historieus  particuliers  de  soixante  et  onze  villes 
encore  existantes  dans  Tétat  de  l'Église,  et  de  seize  villes  dé- 
truites ^ .  Plusieurs  siècles  d'un  travail  assidu  ne  suffiraient  pas 
pour  les  lire  tous. 

Ce  qui  augmente  la  confusion  pour  la  Lombardie,  c'est 
qu'an  commencement  du  xiv^  siècle,  la  plupart  des  villes 
étaient  gouvernées  par  un  seigneur  ou  tyran  ;  car  les  Italiens, 
de  même  que  les  Grecs  avant  eux,  employaient  ces  deux  noms 
comme  synonymes  ;  qu'en  même  temps  un  autre  seigneur  dé- 
trôné ourdissait,  du  lieu  de  son  exil,  des  complots  contre  sa 
patrie,  et  que  l'un  et  l'autre  s'alliaient  tour  à  tour  au  parti 
des  nobles  ou  au  parti  du  peuple,  aux  Guelfes  ou  aux  Gibelins, 
en  sorte  que  chacune  de  ces  principautés  était  une  seènç  con- 
tinuelle de  désordres  et  de  révolutions. 

On  est  accoutumé  à  considérer  le  gouvernement  monarchi- 
que conmie  garantissant  aux  peuples,  plus  de  repos  et  de  sé- 
curité :  c'est  même  le  dédommagement  qu'on  leur  présente 
toujours  en  compensation  des  droits  qu'on  les  invite  à  sacri- 
fier. B  s'en  faut  bien  cependant  que  les  principautés  de 
Lombardie  jouissent  d'une  tranquillité  égale  à  celle  des  répu- 
bliques; mais  leur  orgaiiisation  n'était  encore  garantie  ni  par 
les  lois  ni  par  l'opinion  publique.  Lje  chef  de  l'état  n'était 
encore  aux  yeux  de  tous  que  le  dépositaire  d'un  pouvoir 
confié  par  le  peuple  pour  l'avantage  du  peuple  :  dès  qu'il 
en  abusait,  il  n'était  secondé  par  aucun  système  d'obéissance 
passive  qui  pt^t  le  soustraire  au  reproobe  d'usmrp^tion  et  de 


in-io. 
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tyrannie;  aucan  droit  héréditaire  n*était  reconnu  ou  même 
supposé  dans  la  famille  régnante.  Il  semble  qu'il  aurait  été 
facile  d'établir  la  croyance  à  un  droit  semblable,  dans  un 
pays  où  tant  d'autres  prérogatives  étaient  héréditaires,  où  la 
noblesse  conservait ,  même  en  dépit  des  lois,  une  si  haute 
influence  ;  où  la  transmission  héréditaire  des  fiefs  avait  ac- 
coutumé à  l'obéissance  héréditaire  des  vassaux.  H  aurait 
été  heureux,  sans  doute,  que  cette  croyance  s'établit;  car, 
lorsqu'un  peuple  a  perdu  sans  retour  toute  chance  de  vivre 
libre,  le  repos  d'une  monarchie  régulière  est  peut-être  le  seul 
bien  qui  soit  encore  à  sa  portée.  Mais  les  petits  monarques  de 
chaque  ville  s'opposaient  eux-mêmes  à  ce  que  leur  pouvoir 
fût  attribué  à  un  droit  héréditaire ,  parce  que  l'hérédité  au- 
rait presque  toujours  été  rétorquée  contre  eux.  Ceux  qui 
avaient  succédé  à  une  république  avaient  abaissé  des  nobles 
plus  anciens  et  plus  illustres  qu'eux  ;  ceux  qui  avaient  suc- 
cédé à  d'autres  seigneurs  n'avaient  tenu  aucun  compte  du 
droit  de  leurs  prédécesseurs,  et  se  sentaient  intéressés  à  le 
nier.  Ils  se  disaient  donc  mandataires  du  peuple  :  ils  ne  pre- 
naient jamais  le  commandement  d'une  ville,  lors  mîême  qu'ils 
l'avaient  soumise  par  les  armes,  sans  se  faire  attribuer  solen- 
nellement par  les  anciens  ou  par  l'assemblée  du  peuple,  selon 
que  les  uns  ou  les  autres  se  montraient  plus  solides,  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  seigneur  général,  pour  un  an,  pour  cinq  ans, 
ou  pour  toute  leur  vie ,  avec  une  paie  fixée,  qui  devait  être 
prise  sur  les  deniers  de  la  communauté.  Ainsi  Tarchevéque 
Othon  Yiscontiy  qui  gouvernait  Milan,  prépara  de  son  vivant 
même  les  voies  à  son  neveu  Mattéo,  pour  lui  succéder.  En 
1287,  il  le  fit  élire  par  le  peuple  de  Milan,  qui  le  nomma  ca- 
pitaine pour  une  année;  en  1290,  il  lui  fit  conférer  la  même 
dignité  par  les  villes  de  Novare  et  de  Verceil;  et  en  1294, 
après  avoir  obtenu  pour  lui ,  du  roi  des  Romains  Adolphe  de 
IVassau,  le  titre  de  vicaire  impérial  en  Lombardie,  il  obtint  du 
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peuple  une  autorisation  pour  accepter  ce  titre  * .  Après  ces 
précautions,  lorsqae  Tarcbevêque  Othon  mourut,  en  1295, 
âgé  de  quatre-yingt-huit  ans,  son  neveu  Mattéo  se  trouva 
déjà  investi  du  pouvoir,  et  n* éprouva  aucune  difficulté  pour 
lui  succéder.  Un  seigneur  nouveau  avait  plus  grand  soin  en- 
core de  se  faire  revêtir  par  le  peuple  lui-même  de  Tautorité 
cpi'il  voulait  exercer.  Ainsi  Alberto  Scotto  se  fit  nommer,  en 
1290,  par  rassemblée  du  peuple  de  Plaisance,  capitaine  et 
seigneur  général  de  cette  ville  ^.  Ainsi  Gbiberto  de  Gorreggio, 
en  1303,  étant  entré  à  Parme,  comme  pacificateur,  avec  les 
Crémonais,  après  avoir  excité  une  sédition,  et  fait  crier  dans 
les  rues  par  ses  partisans  :  Vive  le  seigneur  Ghiberto  !  eut  soin 
de  faire  assembler  le  grand  conseil  le  même  jour,  pour  s*y 
faire  proclamer  seigneur,  défenseur  et  protecteur  de  la  cité  et 
du  peuple  de  Parme.  Il  reçut  l'investiture  de  cette  dignité 
par  la  tradition  de  Tétendard  de  la  vierge  Marie  et  du  dra- 
peau de  carroccio  ;  et  il  la  fit  confirmer  encore  le  lendemain 
par  les  délibérations  du  conseil  général  '. 

Si  ce  respect  pour  la  .souveraineté  du  peuple  avait  pu  être 
accompagné  d'un  respect  égal  pour  sa  liberté,  nul  doute  que 
la  Lombardie  n'eût  pu  trouver  un  sort  beureux  par  le  mé- 
lange, dans  son  gouvernement,  des  formes  monarchiques  avec 
les  formes  républicaines.  Les  magistratures  populaires,  les 
conseils,  les  assemblées  nationales  qui  existaient  encore,  au- 
raient suffi  pour  tempérer  l'autorité  monarcbique,  si  les  nou- 
veaux seigneurs  n'avaient  pas  pris  à  tâche  d'avilir  ces  corps. 
D'autre  part,  le  prince  aurait  été  maintenu  par  la  garantie 
nationale  :  il  aurait  invoqué  en  sa  faveur  l'appui  des  lois;  et  sa 
force  constitutionnelle  aurait  été  protégée  par  un  peuple  heu- 
reux et  libre.  Mais  les  usurpateurs  embrassent  rarement  dans 


i  TrUtani  Calchi  historiœ  Patriœ,  L.  XVIII,  p.  iS2  ad  p.  390,  apud  Grcevium,  T.  II. 
—s  Chronieon  Ptacentinmn.  T.  XVI,  p.  483.—  '  Chroniçon  Pariinense,  T.  I)Ç,  p.  847. 
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leurs  Tues  un  si  long  avenir  :  la  résistance  leur  est  odieuse  ; 
et  ils  s'empressent  de  détruire  le  pouvoir  qui  met  des  limites 
à  leur  autorité,  encore  qu'ils  sachent  que  ce  même  pouvoir 
s'armera  aussi  en  leur  faveur  contre  leurs  ennemis.  Les  sei- 
gneurs de  Lombardie  gouvernaient  despotiquement;  mais 
leur  existence  était  courte  comme  celle  des  despotes.  Leurs 
parents  ou  leurs  amis  conspiraient  contre  eux  ;  leurs  ennemis 
les  attaquaient  à  force  ouverte,  et  le  peuple  les  abaissait 
quelquefois  aussi  rapidement  qu'il  les  avait  élevés. 

Le  Piémont,  dans  la  dernière  moitié  du  xiii®  siècle,  avait 
été  témoin  de  deux  révolutions,  qui  avaient  précipité  deux 
souverains  du  faite  des  grandeurs  à  la  plus  misérable  des 
lEiionditions  humaines.  Bomface,  comte  de  Savoie,  auquel  Gui- 
cheuon  donne  encore  les  titres  dé  duc  de  Ghablais  et  d' Aoste, 
de  seigneur  de  Bugej  et  de  Tarentaise,  de  marquis  de  Suse  et 
d'Italie,  et  de  prince  de  Piémont,  n'était  pas,  il  est  vrai,  sou- 
verain de  toutes  les  provinces  dont  son  historienlui  accorde  un 
peu  légèrement  les  titres  *  ;  mais  il  joignait  à  la  Savoie,  et  à  de 
vastes  possessions  au-delà  des  Alpes ,  la  seigneurie  de  Turin 
et  de  plusieurs  villes  du  Piémont.  Les  habitants  de  Turin  ce- 
pendant, lassés  de  son  gouvernement,  chassèrent  tout  à  coup 
ses  officiers  de  leurs  murs,  et  lui  déclarèrent  la  guerre.  Bo- 
ïiiface,  qui  était  en  Savoie,  passa  les  monts  en  1262,  et 
s'avança  jusqu'à  Rivoli,  pour  réduire  les  révoltés;  il  y  fut 
surpris  et  fait  prisonnier  par  les  républicains  qui  avaient  été 
ses  sujets  :  il  fut  gardé  dans  leurs  fers  jusqu*à  sa  mort,  qui 
arriva  l'année  suivante,  sans  que  tous  les  efforts  des  amis  de 
sa  puissante  maison  pussent  obtenir  qu'on  le  remît  en  liberté. 
Les  marquis  de  Montferrat  portaient  un  nom  plus  illustre 
encore  peut-être  que  les  comtes  de  Savoie  :  l'origine  des  uns 
et  des  autres  est  également  enveloppée  de  ténèbres  ;  mais  le 

t  Goicbenon,  Histoire  géoéalogique  de  U  Maison  de  Savoie.  T.  I,  c.  u,  p.  877, 
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rôîe  brillant  qae  plusieurs  marquis  de  Montf errât  avaient  joué 
dans  la  Terre-Sainte  et  à  Gonstantinople ,  la  possession  du 
royatune  de  Thessalonique ,  qui  leur  avait  été  accordée  lors 
de  la  division  de  l'empire  d'Orient,  et  l'alliance  récente  de 
Yolande,  fille  dd  marquis  Guillaume,  avec  l'empereur  Àn- 
dronic  Paléologile,  avaient  élevé  ce  marquis  au  rang  des  pre- 
miers princes  de  Tltalie.  Outre  les  ûefs  qu'il  possédait  par 
droit  héréditaire,  il  était,  en  1290,  capitaine  et  seigneur  gé- 
nérai de  Patle,  Novare,  Verceil,  Tortone,  Alexandrie,  Albe 
et  Tvrée.  Il  désirait  réduire  également  sous  sa  dépendance  la 
iriUe  d'Asti,  la  plus  beUiqaeuse,  la  plus  riche  et  la  plus  com- 
merçante des  républiques  du  Piémont.  D'autre  part,  les  Yis- 
ôonti,  seigneurs  de  Milan,  jaloux  de  sa  puissance  croissante, 
favorisaient  secrètement  la  ville  d'Asti.  Celle-ci  ne  se  contenta 
pas  de  leur  assistance  ;  elle  chercha  des  alliés  parmi  les  sujets 
em-mémeâ  du  marquis  Guillaume  :  elle  fit  entre  autres  des 
avances  aux  Alexandrins ,  qui  paraissaient  las  de  la  domina- 
tion de  ce  prince  ;  les  habitants  d'Asti  leur  offrirent  trente-cinq 
mille  florins,  s'ils  voulaient  chasser  leur  seigneur  général  et 
entrer  en  ligue  avec  eux.  Guillaume,  averti  de  cette  négocia- 
tion, accourut  devant  Alexandrie  :  quoique  la  ville  fût  déjà 
soulevée,  il  ne  balança  point  à  y  entrer  avec  Une  suite  peu 
nombreuse,  soit  qu*il  comptât  sur  F  effet  que  produirait  sa  pré- 
sence, ou  que  des  traîtres  lui  eussent  promis  l'assistance  d'un 
parti  qu'ils  tônmèreût  ensuite  contre  lui.  Guillaume,  cepen- 
dant, ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  devant  la  maison  commune, 
qu'il  fut  saisi  et  jeté  en  prison  ;  on  fit  construire  pour  lui  une 
cage  de  fer,  dans  laquelle  (m  l'exposa  aux  yeux  du  public 
eomme  une  béte  féroce.  Pendant  dix-htiit  mois,  il  traîna  sa 
malheureuse  existence  dans  cette  cage,  jusqu'il  1292  qu'if 
motirut  de  douleur  * . 

^  GuUelmi  venturœ  Chronicôn  Asteme,  c.  14,  T.  XI,  p,  i0t.  -^  Berwtnntt  deSOnctO 
Q^ùrgio  MtU  MQntUfermU  T.  XXm,  p*  403* 
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Une  troisième  catastrophe  deyait  biaitàt  étonner  aussi  la 
Lombardie,  et  prouver  de  nouyean  Tinstabilité  du  pouvoir 
des  seigneurs  :  c'était  la  chute  de  la  maison  Yisconti.  Mattéo 
Yisconti,  qui  en  était  le  chef,  avait  profité  de  la  mort  du  mar- 
quis Guillaume,  etde  la  grande  jeunesse  de  son  fils  Jean,  pour 
étendresa  dominationsur  leMontferrat.  Ilavaitforcélespeuples, 
par  ses  armes,  à  lui  déférer  le  titre  de  capitaine  général  de  la 
province,  dans  la  ville  de  Casai  Saint-Evasio,  qui  en  était  la 
capitale.  Il  avait  ensuite  contraint  le  jeune  marquis  Jean  à 
confirmer  ce  pouvoir  nsurpé  par  un  traité  ;  et  ce  prince  lui- 
même  avait  été  réduit  à  se  mettre  pour  cinq  ans  sous  la  tu- 
telle de  Fennemi  de  sa  famille  * . 

Mattéo  Yisconti  s'était  en  même  temps  fortifié  par  des. al- 
liances qui  semblaient  devoir  lui  garantir  une  longue  prospé- 
rité. En  1298,  il  avait  fait  épouser  sa  fille  à  Albuino  délia 
Scala,  fils  d'Alberto,  seigneur  de  Yérone,  et  le  plus  puissant 
des  chefs  du  parti  gibehn.  Deux  ans  après,  Mattéo  contracta 
une  alliance  qui  paraissait  plus  brillante  encore.  II  fit  épouser 
à  son  fils  Galéazzo  une  fille  du  marquis  Azzo  d*Este,  veuve 
de  Nino  de  Gallura,  le  chef  des  Guelfes  de  Pise.  Cette  princesse 
avait  été  promise  à  Alberto  Scotto,  seigneur  de  Plaisance^ 
mais  Mattéo,  qui  mettait  la  plus  haute  importance  à  s'allier  au 
marquis  d'Esté,  seigneur,  à  cette  époque,  de  Ferrare,  Modène 
et  Beggio,  supplanta  le  seigneur  de  Plaisance,  et  contracta 
une  étroite  union  avec  le  chef  le  plus  puissant  du  parti  guelfe 
en  Lombardie^. 

Alberto  Scotto  n'oublia  point  l'injure  qu'il  yeasit  de  rece- 

1  TrUtaia  Calehi  histor.  Pairtœ.  L.  XVIII,  p.  888.  •»  *  CAfonleoR.  Etieme,  T.  XV, 
p«  348.  —  Chronieon  Parmeme,  T.  IX,  p.  841.  — >  Dante  Purgatùrto.  Gant.  VIII,  t.  70 
et  suiv.  Le  poète  reproche  à  Béatrix  d'Efte  oei  secondei  noees  avec  asseï  d'amertame. 
Il  parait  inême  préférer  la  maiaon  des  ViMODti  de  Piie,  aouTeraine  de  Gallura  dépoli 
pliuienrs  aiédes,  aux  Viseonii  de  Milan,  murpateura  quideyaieDt  bientôt  être  ren?ersét. 
Les  historiens  milanais,  surtout  Corio  et  Mérola,  se  fâchent  à  cette  occasion  contre  le 
liante.  Nous  avons  dit  ailleurs  que,  quoique  ces  maisons  portassent  le  même  nom,  elles 
p'avaient  point  une  origine  commune. 
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Toir  :  8*il  différa  sa  Tengeanoe,  oe  ne  fot  que  pour  la  rendre 
jia»  éclatante.  Il  forma  contre  Yîsoonti  une  ligne  des  sei- 
gneurs qui  gouyernaient  en  Lombardie  les  villes  du  second 
ordre.  Le  premier  qu'il  y  fit  entrer  fut  Philif^ne,  comte  de 
Langoseo,  qui,  depuis  quelques  années,  s*était  rendu  mattre 
de  Pavie,  d'où  il  avait  chassé  un  autre  seigneur,  Maufred 
Beccaria,  avec  sa  faction.  Philippone  avait,  comme  Alberto 
Scotto,  à  se  venger  des  Yisconti,  et  pour  une  injure  presque 
semUable.  Mattéo  avait  autrefois  promis  sa  fille  en  mariage 
au  fils  de  Philippone  ;  mais,  enorgueilli  par  de  plus  hautes  al- 
liances, il  venait,  en  1302,  de  lui  manquer  de  parole,  et  de 
la  marier  à  un  autre.  Alberto  Scotto  s* associa  ensuite  Antonio 
Fisiraga,  tyran  de  Lodi;  Gorrado  Rnsca,  tyran  deComo; 
Yentnrino  Benzone,  tyran  de  Crème  ;  la  famille  des  Caval- 
cabo,  qui  dominait  à  Crémone  ;  celle  des  Brusati,  qui  domi- 
nait à  Novare;  et  celle  des  Avvocati,  qui  dominait  à  Yerceil. 
Enfin  le  marquis  Jean^de  Montferrat,  dépouillé  depuis  long- 
temps de  ses  états  par  les  Yisconti,  se  joignità  la  même  Ugue. 
Les  confédérés  rassemblèrent  leur  aimée  dans  la  Ghiara 
d' Add[a>  auprès  du  village  de  Lavania.  Les  délia  Torre,  exi- 
lés de  Milan  depuis  vingt-cinq  ans,  s'empressèrent  de  se 
joindre  à  eux.  Plusieurs  nobles  milanais,  ennemis  secrets  de 
Mattéo  Yisconti,  vinrent  aussi  grossir  leur  camp;  tandis  que 
d'autres,  devenus  suspects  de  méditer  une  défection  sembla- 
ble, furent  jetés  dans  les  fers.  Parmi  ces  derniers,  Mattéo 
n'épai^a  point  son  propre  onde,  Pierre  Yisconti.  H  sortit 
ensuite  de  Milan  à  la  tète  d'une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
rassemblées;  mais  il  fut  obligé  de  laisser  son  fils  Galéazzo 
dans  la  ville,  avec  deux  mille  hommes,  pour  contenir  les  Mi- 
lanais, qui,  loin  de  le  seconder,  faisaient  retentir  des  cris  de 
liberté  à  ses  oreilles  * . 

1  ânnalet  Mediolanetu.  Ananimi,  T.  XVI,  c.  74,  p.  688.  —  Galvan.  Flanmue  Mani- 
ai: Fiomn.  T.  XI,  c.  341,  p.  717.  -  Chnn.  Pamense,  p.  848.  —  Tristani  Calchl  fcii- 
va.  10 
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Bientôt  la  rébellion  éclata  aussi  dans  les  campagnes  ;  et  Vis-» 
conti,  entouré  d* ennemis,  et  ne  voyant  point  arriver  les  se- 
cours qu'il  avait  fait  demander  au  marquis  d*Este,  accepta 
r  entremise  de  cpielqaes  ambassadeurs  vénitiens,  et  consentit 
à  traiter  avec  ses  adversaires.  Cependant  les  conditions  qu'on 
lui  offrait  étaient  dures.  Tous  les  exilés  devaient  être  rappe- 
lés dans  leur  patrie  ;  et  Mattéo,  déposant  le  pouvoir  suprême, 
devait  vivre  Tégal  et  non  plus  le  maître  de  ses  concitoyens.  Il 
s*  y  soumit  ;  et,  Ucenciant  son  armée,  il  se  retira  dans  le  château 
de  SaintrGolumban,  91!  lui  appartenait.  Avant  que  ce  traité 
fût  connu  à  Milan,  le  fils  de  Mattéo,  Galéazzo,  fut  forcé 
par  le  peuple  révolté  à  sortir  de  la  ville,  où  Von  proclama  le 
rétablissement  de  la  république  et  de  la  liberté.  Par  un  dé- 
cret du  peuple,  tous  les  délia  Torre  furent  rappelés  dans 
leur  patrie;  et,  peu  après,  tous  les  Yisconti  furent  enveloppé» 
dans  une  sentence  d'exil. 

Cette  révolution  renouvela,  dans  la  partie  supérieure  do  la 
Londmrdie,  les  partis  guelfe  et  gibelin,  dont  on  commençait  à 
mettre  les  noms  m  oubli.  Les  Yisconti  étaient  considérés 
comme  gibelins,  et  les  délia  Torre  comme  guelfes  ;  mais  les 
uns  et  les  autres,  pendant  le  temps  de  leur  domination, 
avaient  peu  consulté  cet  esprit  de  parti  chms  les  aUiances 
qu'ils  avaient  formées.  Alberto  Scotto,  pour  donner  plus  de 
consistance  au  nouveau  gouvernement  et  à  sa  propre  autorité, 
s'annonça  comme  le  zélé  partisan  des  Guelfes,  et  il  proposa 
une  ligue  guelfe  entre  les  villes  qui  l'avaient  assisté  contre  les 
Yisconti.  En  effet,  des  députés  de  ces  villes  se  rassemblèrent 
à  Plaisance,  au  mois  de  juillet;  et  là,  une  alliance  fut  pvo^ 


toriœ  Patrlœ,  L.  XVIII,  p.  898.— Bemorefino  Corio  délie  historié  MUaneil,  P.  It,  p.  I60. 

—  Giorgio  Giulini  Memorie  délia  ciltâ  e  campagna  di  Milano.  T.  vni,  L.  UX,  p.  584. 
Oeorgii  MenUœ  Alexandrini  Àntig.  Vicecomitum,  L.  VI,  apud  Orœvium  T.  III,  p.  us. 

—  PauUu  Jovius  in  Mathœum  Uagn,  Ibid;  p.  278.  —  Pétri  Awrii  Chronioon  de  geetU 
\n  tombardla,  t.  XVI,  o.  u,  p*  801.  ->  Chronic»  Placentinum,  T.  XV!,  p,  484* 
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dhiBiéè  effh'e  Hilaii,  Plaisanee,  Verne,  Bergstney  Ledi,  A0ti, 
Névare,  Tereeil,  Crème,  Corne,  Crémone ,  AlexaEilâne  et  Bo- 
logne. Alberto  Seotto  fat  déclaré  eli^  de  eetl»  ligiie,  et  en 
même  temps,  comme  paeîftcatemr  de  la  Lmnlmrdîe,  9  fat  ra- 
toiisé  à  engager,  oci,  s*i)  le  fallaft,  à  forcer  toelesf  ks  tflles  à 
ra]^Ier  leœ:^  exilés*. 

Mais  le  pouroir  d^  Alberto  Seotto  ne  fat  pas  de  longae  du- 
rée,  et  la  ligne  même  qa*il  Tenait  de  former  tonma  bientAt 
SCS  forces  contre  Inî.  L'esprit  de  parti,  qn'il  avait  ranimé,  ao- 
qmt  trop  de  véhémence  poor  qrfil  pût  le  somnettre  à  sa  po- 
litique. Les  Guelfes  prirent  de  la  jalousie  dé  ce  qu'Alberto 
accueiBart  et  rassemblait  autour  de  lui  les  émigrés  de  tons  les 
partis.  Us  le  forcèrent  F  année  survante,  ainsi  que  lès  villes 
d'Alexandrie  et  de  Tortone ,  à  quitter  leur  afiiance.  Albert 
offirit  alors  ses  secours  aux  Yisconti»  pour  rentrer  dans  Milan, 
dont  il  les  avait  fait  chasser;  mais  il  se  trouva  moins  en  état 
de  les  servir  qu'il  ne  l'avait  été  de  leur  nuire.  Il  s'mit  cepen- 
dant à  eux ,  aux  seigneurs  de  Mantoue  et  de  Térone ,  et  enfin 
à  Ghiberto  de  Correggio ,  qui  venait  de  se  feire  nommer  sei- 
gneur et  défenseur  de  Parme. 

1304.  —  En  1304,  les  troupes  de  la  ligue  guetfe  vinrent 
attaquer  Alberto  Seotto  dans  Plaisance  ;  et  connne  cette  viHe, 
qu'Q.  gouvernait  depuis  quatorze  ans ,  était  lasse  â&  son  auto- 
rité, une  sédition  éclata  en  même  temps  contre  hii  dans  ses 
murs.  Les  citoyens  de  Crémone  et  de  Lodi,  qui  ne  voûtaient 
pas  exposer  au  pillage  et  à:  la  ruine  une  ville  voisine  qui  avait 
été  longtemps  leur  alliée ,  se  retirèrent  et  laissèrent  Alberto 
Seotto  se  battre  comme  il  pourrait  avec  ses  sujets.  Toute  l'ar- 
mée gudfe  suivit  l'exemple  des  Crémonais.  Mais  GUberto  de 
Correggio,  au  contraire,  qui  était  accouru  de  Parme  avec 
deax  mille  soldats ,  pour  protéger  Alberto ,  entra  dans  la  ville 


Ghn>n<c.  Parmerue,  T.-  HL. 
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oomme  médiateuri  et  donna  le  conseil  à  son  ami  de  s*en  éloi- 
gner an  plus  Yite  avec  ses  enfants,  pour  se  soustraire  à  la  fu- 
reur des  révoltés*  Dès  qu'Alberto  fut  hors  de  Plaisance ,  Ghi- 
berto  essaya  de  se  faire  proclamer  seigneur  à  sa  place  par  les 
soldats  qui  l'entouraient.  Le  peuple  cependant  n'avait  pas 
chassé  un  maître  pour  en  recevoir  un  autre  immédiatement 
après.  Il  courut  aux  armes,  en  s' excitant  par  le  cri  ordinaire 
d<3â  Italiens  libres  :  Popolo  !  popolo  !  et  Gbiberto  fut  obligé  de 
se  retirer  en  toute  hâte ,  avec  les  chevaliers  qu'il  avait  con- 
duits, sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  trahison  qu'il  avait 
méditée  contre  son  alUé  * . 

Peu  de  temps  après,  deux  autres  encore  des  grandes  villes 
de  la  Lombardie,  Modène  et  Beggio,  recouvrèrent  leur  liberté. 
Modène,  en  1289,  s'était  donnée  au  marquis  Obizzo  d'Esté  : 
eu  1293,  cette  ville  avait  passé  sous  la  domination  du  mar* 
qoisAzzoYIII,  son  fils  et  son  héritier.  Le  26  de  janvier  1306, 
le  peuple  prit  les  armes,  et  chassa  le  podestat  du  marquis, 
quoiqu'il  eût  sous  ses  ordres  une  garnison  de  sept  cents  che- 
vaux et  de  mille  fantassins  ;  le  peuple  rappela  tous  les  exilés, 
et  rétablit  le  gouvernement  démocratique,  manifestant  en 
même  temps  sa  joie  d'avoir  recouvré  sa  liberté,  par  des  fêtes 
continuelles  où  les  citoyens  ne  paraissaient  que  revêtus  de 
ceintures  d'or,  et  ornés  de  guirlandes  de  fleurs  ^.  Le  lende- 
main ,  le  peuple  de  Beggio,  sous  la  conduite  des  gentils- 
hommes gibelins,  prit  également  les  armes  contre  les  troupes 
du  marquis  d'Esté,  et  les  chassa  aussi  de  la  ville  '.  Après 
cette  révolution,  il  ne  resta  plus  à  la  maison  d'Esté  que  Fer- 
rare;  et  même,  deux  ans  après,  cette  ville  lui  fut  encore  en- 
levée, à  la  mort  du  marquis  Azzo  YIII,  comme  nous  le 
verrons  dans  un  autre  chapitre. 

1  Chronicon  Parmense  Synchron,  T.  IX,  p.  852.  —  Chron,  Placentinum.  T.  XVf, 
p.  489.  —  s  Annales  Veteres  Muiinen$,  T.  XI,  p.  73,  76,  77.  —  Clironicon  EUense. 
Ti  XY,  p.  3(i4.  —  8  Qltrçnlçon  heqiens^   awias*  T.  XVlii,  n.  i7, 
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Tant  de  révolations  opérées  au  nom  des  deux  partis,  guelfe 
et  gibelin,  pourraient  donner  lieu  de  croire  que  de  nouveaux 
sujets  de  discorde  avaient  aigri  ranimosité  de  ces  factions,  et 
que  Tempereur  et  le  pape ,  pour  Tintérèt  desquels  elles  pré- 
tendaient combattre,  avaient  mis  en  osnvre  de  nouveaux 
moyens  pour  les  armer  Tune  contre  1* autre.  Cependant,  au 
contraire,  Albert  d'Autriche,  roi  des  Romains,  ne  prenait 
aucun  intérêt  à  Fltalie,  ne  donnait  aucun  secours  aux  Gibe- 
lins, et  s'inquiétait  peu  de  1* anarchie  qui  désolait  cette  belle 
partie  de  son  empire.  De  là ,  l'imprécation  du  Dante  contre 
lui:  «  0  Albert  d'Allemagne!  tu  abandonnes  celle  qui  aujour- 
«  d'hui  se  montre  indomptable  et  sauvage,  tandis  qu'affermi 
«  sur  ta  selle  tu  devrais  la  soumettre  au  frein.  Qu*un  juste 
à  jugement  frappe  du  ciel  sur  ta  race;  qu'il  soit  inattendu  et 
«  non  méconnaissable,  pour  que  ton  successeur  en  sente  de 
«  l'effroi;  car  toi  et  ton  père,  entraînés  loin  de  nous  par  votre 
«  cupidité,  vous  avez  permis  la  désolation  du  jardin  de 
«  Tempire  * .  » 

Le  pape,  d'un  autre  côté,  loin  d'exciter  les  deux  partis  à 
la  discorde,  paraissait  avoir  oublié  que  l'un  des  deux  lui  était 
plus  particulièrement  dévoué;  et  il  employait  tous  ses  soins, 

1  Purgat.  Gant.  VI,  v.  97. 

0  Alberto  Tedetco,  ch'  abbandonl 

Cosiel,  ch'ê  (alla  indomila  e  selvaggia, 

E  dovrestl  inforcar  U  suoi  arcioni  : 
GUtito  giitditio  dalle  êteUe  caggia, 

Sovra'l  tuo  sangue,  e  8ia  nuùvo  ed  apertOj 

Tal  ché'l  tuo  mccessor  temenxa  n*aggia, 
Ch'wete  tu,  e7  tuo  padre  sofferto, 

Per  cupidiOia  di  co9tà  dislreiti, 

Che'l  giardin  dello'mperio  sia  diserlo, 

Qoelquet  coiBineDUteurs  ont  yu  dans  cette  imprécation  une  prédielion  de  la  mort 
Tiolente  d'Albert  d'Autriche ,  tué  en  mal  (308  par  son  neteu  Jean  ;  d'od  il»  ont  conclu 
que  ceci  avait  été  écrit  depuis.  A  la  chaleur  de  C43  morceau,  Je  le  croirais  au  contraire 
écrit  pendant  qu'Albert  reftisait  d'assister  les  émigrés  gibelins.  L'imprécation  n'est  point 
asseï  détaillée  pour  qu'on  ait  Heu  de  croire  que  le  poète  savait  d'aranee  qu'elle  serait 
euuoée. 
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toute  son  aolorité,  et  jusqu'aux  punitions  spirituelles  les  plus 
rigoureuses,  pour  les  réconcilier  entre  eux. 

Après  la  mort  de  Boitface  YIII,  ks  suffrages  des  ciorâi- 
naux  s'étaient  réunis  ea  faveur  de  Nicolass ,  cârdinalHéTéque 
d'Ostie,  originaire  de  Trévise.  Les  yertus  et  les  talents  de  ce 
jNrélat  rayaient  élevé  successiveoftent,  de  la  conâiti<m  la  plus 
ignoble  et  la  plus  pauvre,  à  la  dignité  de  eantinal ,  (;pi  lui 
avait  été  conférée  par  Sonifoce  ^  Il  prit  le  nam  de  Benoil;  XI, 
knrsqfue  le  U  d'octobre,  quatre  jours  seidemeot  i^ès  la  mort 
de  Boniface,  il  fut  annoncé  à  tout,  le  peuple  cooMne  l'faottwe 
que  les  cardinaux  venaient  de  choisir.  Ces  dk^  de  l'Église^ 
à  cette  époque,  étaient  au  nombre  de  dix-faiHt^  et  le  ptas 
accrédité  d'entre  eux  était  Mattéo  fiosso  des  Orâni,  te  même 
qui  avait  retenu  Boniface  à  Rome,  jusqu'à  sa  mort,  dans  une 
espèce  de  prison.  Quatre  cardinçiux,  ses  parents,  lui  aesu* 
raient  dans  le  sacré  collège  la  plus  haute  influence.  Mattéo 
Bosso  ne  parait  pas  cependant  avoir  cherché  à  se  faire  élire 
pape  lui-même;  il  semble  plutôt  avoir  voulu  soumettre  l'É- 
glise à  un  gouvernement  aristocratique ,  et  priver  son  chef  de 
toute  autorité.  En  effet,  Benott  XI  ne  pouvait  j^&n  à  la  jus- 
tice les  cardinaux  et  les  magnats  puissants,  qui ,  entourés  de 
satellites,  ébranlaient  la  ville  de  Bome  par  leurs  passions ,  et 
repoussaient  le  joug  des  lois.  Les  Golonna,  quoique  soumis 
encore  à  une  sentence  de  proscription,  étaient  aussi  rentrés 
dans  la  ville,  et  s'étaient  entourés  de  gens  armés;  d'autres 
seigneurs,  dont  la  conduite  n'avait  pas  été  moins  criminelle, 
défiaient  le  pontife;  et  celui-ci,  isolé  au  milieu  de  cette  cour 
orageuse,  n'ayant,  à  cause  de  l' obscurité  de  son  or^ne,  ni  pa- 
rents, ni  alliés  naturels  dont  il  pût  s'entourer,  et  auxquels  il 
pût  se  QOB&er^  était  <d)ligé  de  toléra  ou  de  ^ssimuier  un  scan- 
dale et  des  forfaits  qu'il  condamnait  en  secret  ^. 

i  aqynitf.fi4tiwftf<rf  -<c^»g. I U,  ».  M4.~s  femH  viomtiniMiHorkh  L.  «l»  p.  40«8, 

T.  IX. 
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Benott  fut  forcé  de  supporter  cette  tyrannie  josqu^à  la  fin 
de  ThiTer;  mais  à  l'approche  des  dialenrs  de  Tété  de  1304, 
il  annonça  son  intention  de  fixer  son  séjour  dans  la  Tîlle  d'As- 
sise, pour  se  soustraire  ou  mtovais  air  de  R<Hne.  Les  cardi- 
naux s'opposèrent  hautement  à  ce  projet  de  voyage;  et  le 
pape  aurait  enfin  été  forcé  d'y  renoncer,  si  Mattéo  Rosso  des 
Orsim  ne  s'étùt  pas,  pour  quelque  fin  secrète,  déclaré  en  fa- 
Teur  du  pontife.  Benoit  sortit  ayec  joie  de  Rome  ;  il  traversa 
Viterbe  et  Orviète,  et  parvint  à  Pérouse,  où.  il  fut  reçu  comme 
le  père  des  fidèles,  «t  non  plus  comme  le  serviteur  des  cardi- 
naux. 'De  cette  ville,  il  entreprit  de  gouverner  l'Église  avec 
mie  main  plus  assurée  ;  il  essaya  de  réconcilier  les  Blancs  et 
les  Noirs  dcTlorence  :  il  somma  le  gouvernement  de  cette 
république  de  rappeler  Yiéri  des  Gercbi  de  son  exil,  et,  ne 
pouvant  ramener  ce  gouvernement  aux  sentiments  de  paix 
qu'il  exigeait  de  lui,  il  frappa  Florence  d'une  sentence  d'ex- 
tx)mmunication. 

On  assure  que  Benoit,  pour  se  dérober  à  la  tyrannie  des 
cardinaux  et  des  grands  seigneurs  de  Rome,  avait  dessein 
de  transporter  la  cour  pontificale  en  Lombardie.  Pendant 
qu'il  avait  à  lutter  sans  cesse  autour  de  lui  j>our  sa  sûreté 
personnelle,  et  qu'il  était  en  même  temps  obligé  de  faire  usage 
de  -toute  son  autorité  pour  ramener  la  paix  dans  les  pays  où 
il  avait  dessein  de  fixer  sa  résidence ,  il  n'osait  pas  s'exposer 
à  Tinimitié  du  plus  puissant  souverain  de  l'Europe,  d'un 
homme  qtd  avait  montré  qu'il  croyait  tous  les  moyens  légi- 
times pour  nuire  à  ses  ennemis.  Benoît  fit  donc  plusieurs  dé- 
marches pour  se  réconcilier  avec  Philippe-le-Bel;  et  il  com- 
mença par  l'absoudre,  ainsi  que  ses  sujets  et  ses  ministres ,  de 
rexeommanîcatiofn  qu'ils  avaient  encourue  pour  avoir  détenii 
ceux  qui  se  rendaient  à  Rome,  où  qui  y  faisaient  passer  de 
l'argent. *Peat*ètre«ussi  ceux  qui  avaient  contribuée  l'arres- 
tation sacrilège  4u  ^pape  Boniface  furent-ils  abspus  .par  la 
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la  marne  bulle,  à  rexoepfiom  du  seul  Guillaume  de  Nogaret  * . 
Cependant  Benoit  balançait  entre  la  politique  et  les  devoirs 
de  sa  phoe  :  l'injure  qu'avait  épibnyée  Boniface  était  trop 
grave,  l'exemple  était  trop  dangereux,  pour  que  ses  successeurs 
le  pardonnassent  jamais  entièrement.  Bi  Benoît  avait  recouvré 
une  complète  indépendance,  sans  doute  il  aurait  demandé  rai- 
son à  Philippe-le-Bel  de  sa  conduite  sacrilège,  n  indiqua 
même  cette  volonté  par  une  nouvelle  bulle,  en  date  de  Pé- 
rouse,  sept  des  ides  de  juin  (le  7  juin).  «  C'est  pour  de  justes 
«  raisons,  dit-il,  que  nous  avons  différé  jusqu'à  aujourd'hui 
«  de  punir  le  forfait  épouvantable  que  des  scâérats  ont  corn- 
«  mis  sur  la  personne  de  notre  prédécesseur,  Boniface  YIII 
«  d'heureuse  mémoire.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  différer  da- 
«  vantage  de  nous  lever,  ou  plutôt  Dieu  lui-même  doit  se  lever 
«  avec  nous,  pour  dissiper  ses  ennemis  et  les  chasser  de  devant 
«  sa  face.  «  —  Benoit  fait  alors  l'énnmération  de  ceux  qu'il 
avait  vus  lui-même  se  souiller  de  cet  attentat;  il  nomme ,  avec 
Guillaume  de  Nogaret,  quatorze  gentilshommes,  presque  tous 
Italiens,  qui  l'avaient  assisté.  Après  avoir  peint  leur  crime  avec 
les  couleurs  les  plus  vives ,  il  ajoute  :  «  Ayant  donc  observé  les 
«  formes  de  droit ,  nous  déclarons  que  tous  ceux  qui  ont  été 
«  nommés  d-dessns,  et  tons  autres  qui  ont  participé  au  même 
«  aime  ;  tous  ceux  qui,  en  leur  propre  personne,  ont  contribué 
«  aux  attentats  conunis  dans  Anagni  contre  Boniface,  et  tous 
«  ceux  qui  ont  donné,  pour  les  commettre,  des  secours,  des 
«  conseils  ou  de  la  faveur,  ont  encouru  la  sentence  d'excom- 
«.  munication  promulguée  par  les  sacrés  canons.  Avec  le  con- 


1  Cette  bulle  et  une  lettre  à  Philippe-4e-Bel,  toutes  deux  en  date  de  Pérouse,  3  des 
idef  de  mai,  se  trouvent  apud  Baynaldij  1304,  S  9  et  lo,  p.  594,  S95.  ^  Deux  phrases 
incidentes,  et  qui  paraissent  étrangères  à  tout  le  reste  de  la  bulle,  absolrent,  sans  en 
donner  aucun  motif,  les  complices  de  l'arrestation  de  Boniface.  le  les  crois  ajoutées 
après  coup.  Cest  une  chose  notoire  quelles  actes  de  ce  pontife  et  de  son  prédécesseur 
ont  été  altérés  avec  effronterie,  pendant  le  séjour  de  la  cour  k  Ayignon.  Des  pages  en- 
tières furent  arrachées  des  registres  pontificaux,  des  lignes  effacées,  et  l'on  peut  le 
croire  «osil,  des  lignes  ajoutées,  lorsque  le  roi  de  France  y  voyait  son  avantage* 
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«  seil  de  nos  frères,  et  en  présence  de  cette  multitade,  nous 
«  les  citons  péremptoirement  à  se  présenter  en  personne  de- 
«  Tant  nous,  avant  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
«  pour  y  entendre  la  juste  sentence  qu*aTec  Taide  du  Sei- 
«  gneur  nous  prononcerons  sur  les  attentats  notoires  dont 
«  nous  venons  de  parler  *.  » 

Philippe-le-Bel  pouvait  se  regarder  comme  compris  dans 
cette  nouvelle  bulle  d'excommunication;  il  s'apercevait  que 
le  pontife  commençait  à  se  croire  indépendant  ;  il  avait  peut- 
être  formé  d'avance  le  dessein,  qu'il  exécuta  au  premier  in- 
terrègne, d'asservir  entièrement  la  cour  de  Rome ,  et  l'odieux 
caractère  de  ce  prince ,  que  le  Dante  a  nommé  la  peste  de  la 
France ,  rendait  de  sa  part  tons  les  crimes  vraisemblables. 
Selon  Ferréto  de  Yioence ,  histmen  contemporain  ^ ,  Phi- 
lippe ,  averti  que  le  pape  préparait  contre  lui  des  édits  re- 
doutables, séduisit  à  force  d'or,  par  le  moyen  de  Napoléon, 
cardinal  Orsini ,  et  de  Jean  Le  Moine ,  cardinal  français ,  deux 
écoyers  du  pape ,  qui  mêlèrent  du  poison  parmi  des  figues- 
fleurs  ^  qu'ils  lui  présentèrent.  Le  pontife  lutta  pendant  huit 
jours  contre  le  poison  qui  dévorait  ses  entrailles ,  et  mourut 
enfin  le  4  juillet  1304.  Giovanni  Yillani  accuse  les  seuls 
cardinaux  de  ce  crime  ;  et  Francesco  Pipino ,  ainsi  que  Dino 
Ciompagni ,  autres  contemporains ,  en  confirmant  les  circon- 
stances du  poison,  n'osent  nommer  personne  *.  Raynaldus, 
prêt  à  entrer  dans  la  scandaleuse  histoire  des  papes  français 
d'Avignon ,  craint  sans  cesse  de  se  compromettre ,  et  passe 
sous  silence  cette  accusation  de  poison,  bien  assez  authentiqua 
pour  être  au  moins  réfutée  par  lui. 

A  la  mort  de  Benoit  XI ,  les  cardinaux ,  au  nombre  de 

1  Cette  bulle  est  rapportée  dans  BaynaUU,  1304.  T.  ;uv,  S  iSf  P-  ^96.  —  *  Ferreti 
Vicentini Mist.  L.  III,  T.  IX,  p.  iOi3.  ^  '  On  appelle  flguei-fleurs,  en  Italie,  celles  de 
la  première  récolte.  —  *  Giov,  VilUmi.  L.  VIII,  c.  80 ,  p.  4i6.  —  Franc.  Pipini  frairis 
ordirUs  Pfcedicat,  Chronic*  L.  IV,  c.  48«  T.  IX,  c  740.  «^  Cronaca  di  JÂno  Cotnpagni» 
L.  lU,  p.  818. 
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•vingt-cinq,  se  rassemblèrent  à  Pérouse ,  et  s'enfermèrent  àasïÉ 
le  conclave;  mais,  dès  qu'ils  youlurent  procéder  à  une  nou- 
yelle  élection,  ils  se  partagèrent  en  deux  factions  et  sous 
deux  chefs,  tous  deux  de  la  maison  des  Orsini.  Mattéo  Rosso 
Orsino ,  qui  prétendait  lui-même  à  la  pourpre ,  avait  dans  son 
parti  le  cardinal  François  Gaiétan ,  neveu  de  Bonif ace  VIII , 
et  tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  ce  pontife ,  à  sa  famille , 
et  à  l'ancien  parti  guelfe.  Napoléon  des  Orsini,  chef  de 
l'autre  parti ,  était  secondé  par  le  cardinal  Nicolas  d'Aquas- 
parta  de  Pràto,  par  tous  ceux  qui  étaient  liés  avec  les  Co- 
lonna,  par  le  roi  de  France  et  par  les  Gibelins.  Après  de 
vaines  épreuves  répétées  pendant  près  de  dix  mois ,  les  car- 
dinaux demeurèrent  convaincus  que  ni  l'un  ni  F  autre  des 
deux  chefs  de  parti,  ni  même  aucun  membre  du  sacré  col- 
lège ,  iie  réunirait  les  deux  tiers  des  suffrages  nécessaires  pour 
r  élection. 

1305.  —  Cependant  le  peuple  de  Térouse,  impatienté  de 
tant  de  délais ,  commençait  à  menacer  les  cardinaux ,  et  di- 
ininuait  leurs  rations  de  vivres.  Il  fallait  terminer  tme  fois; 
et  le  cardinal  de  Prato  proposa  au  cardinal  Gaiétan,  de  la 
faction  contraire,  un  expédient  qui  paraissait  conciher  les 
droits  de  toUs,  et  accélérer  cependant  l'élection.  Puisqu'on 
avait  jusqu'alors  vainement  essayé  de  réunir  les  suffrages  en 
faveur  d'un  Italien ,  il  proposa  de  nommer  un  ultramontain  ; 
et  afin  que  les  deux  partis  eussent  une  influence  égale  sur 
cette  nomination ,  il  proposa  que  l'un  fit  une  présentation  de 
trois  prélats  ;  et  que  l'autre ,  dans  quarante  jours ,  fût  tenu 
de  choisir  entre  ces  trois ,  laissant  au  cardinal  Gaiétan  et  aux 
siens  celle  de  ces  deux  fonctions  qui  lui  plairait  davantage. 
Gette  proposition  fut  acceptée  et  approuvée  par  tous  les  car- 
diQatix  :  on  m  dressa  un  acte  muni  de  leurs  sceaux  et  de  leurs 
signatures;  et  Je  parti  anti-français  préféra  désigner  les  trois 
prélats,  se  crovi^nt  assuré  ainsi  d'avoir  un  pape  qui  loi 
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eonviendrait,  sor  lequel  des  trois  qae  tombât  rélectkm.  Pour 
être  plus  sûr  de  leurs  dii^sitkHis  futures ,  H  ne  choisit  que 
des  fvrélats  doût  T^iiiiiDitié  pour  le  monarque  français  était 
déjà  tLédarée  :  à  leur  tfte  il  mit  Bertrand  4e  6otte,  arche- 
yêqaedeBordeatix,qti  avait  de  grades  sojels  de  plttiofte  contre 
Philippe  €ft  contre  Calories  de  Valoîg,  son  £rèPe.  Les  deux  ailttes 
prélats  étaient  ausi^  des  Français. 

Dès  ijtie  ce  choix  eut  été  coqâimittBiqué  au  parti  gâ^elm ,  le 
eardiaal  <te  Prato  dépécha  un  courrier  à  PtiiMppe,  |)Our  M 
porter  les  couYentions  arrêtées  entre  les  cardinaux ,  et  lui 
conseiHeT  de  f ake  choix  de  Bertrand  de  Gotte ,  après  s'être 
assuré  de  luL  Philippe  reçut  cette  nouvelle  à  Piâis,  le 
onzième  joor^  et,  partant  aussitôt  pour  la  Gascogne,  fl  donna 
rendez-vous  au  prélat  dans  une  abbaye  située  au  milieu  d'une 
forêt ,  près  de  SaÉDt-Jean-4'Angely.  Tous  deux  s*  y  rendirent 
avec  peu  de  suite.  «  Ayant  entendu  ensemble  la  messe ,  et 
«  s' étant  jiHié  mutuellem^it  le  secret,  dit  Yitlani,  le  roi  com- 
«  m^iça  par  pressa  Bertrand ,  avec  de  belles  pardes ,  de  se 
«  récondUer  avec  GhaErtes  de  Yedo».  Ensuite  il  lui  dit  :  Ar- 
«  dievêqoe ,  vois,  j'ai  en  maim  le  pouvoir  de  te  faire  pape,  si 
«  je  veux  ;  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  vers  toi  ;  car,  si  tu 
«  me  promets  de  m' octroyer  six  grâces  que  je  te  demander  ai , 
«  je  t'asBBFerai  cette  digÉdté ,  et  voici  qui  le  prouvera  que 
«  j'en  ai  le  pouvoir.  Alors  il  lui  montra  les  lettres  et  les  con- 
«  vendons  de  l'un  «ft  dé  l'autre  collège.  Le  Gascovi ,  qui  dési- 
«  ralt  avec  avidité  la  ^gmté  papale ,  voyant  tout  à  coup  qu'il 
«  d^^dait  du  roi  de  la  M  faire  avoir,  transporté  de  ;foie  Ç 
«  se  jeta  «ix  pieds  de  Philippe,  «t  dit  :  Ifonseigneur,  ^'est 
«  à  présent  que  je  vois  que  tu  m'aimes  plus  qu'hc^tume  qui 
«  vive  )  «t  que  tu  veux  me  rendre  le  liien  pour  }e  ïnal.  Tù 
«  dois  conunander,  moi  obéir,  et  toujours  j'y  séï*ai  ffisposé. 
«  Le  roi  le  releva,  l'embrassa,  et  lui  dit  :  Les  six  grâces  que 
«  je  te  demande  «ont  les  suivantes  :  la  premî^.)  que  ta  me 
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«  réeoiuâlies  parfaitement  avec  l'Église,  et  me  fasses  par-- 
«  donner  la  faute  qoe  j*ai  commise  en  arrêtant  le  pape  Bo- 
^  niface;  la  seconde,  que  ta  rendes  la  communion  à  moi  et 
«  à  tons  les  miens;  la  troisième,  que  tu  m'accordes  les  décimes 
«  du  clergé  dans  mon  royamne  pendant  cinq  ans,  pour  cou- 
«  Ytir  les  frais  de  la  guerre  de  Flandre  ;  la  quatrième ,  que 
«  tu  détruises  et  annules  la  mémoire  du  pape  Boniface;  la 
«  cinquième,  que  tu  rendes  la  dignité  de  cardinal  à  mes- 
«  sires  Jacques  et  Pierre  de  La  Colonne  ;  la  sixième  grâce  et 
«  promesse  est  grande  et  secrète  ;  mais  je  me  réserve  de  la 
«  demander  en  temps  et  lieu.  L' archevêque  promit  tout  par 
«  serment  sur  l'hostie  sacrée;  et,  de  plus,  il  donna  pour 
«  otages  son  frère  et  deux  de  ses  neveux.  Le  roi,  de  son  côté, 
«  promit  et  jura  qu'il  le  ferait  élire  pape.  » 

Toute  cette  négociation  avait  été  conduite  avec  le  plus 
profond  secret;  et  Mattéo  Bosso  ou  le  cardinal  Caiétan  ne 
soupçonnaient  point  que  le  roi  de  France  connût  leurs  conven- 
tions. Le  trente-cinquième  jour  depuis  ie  départ  de  son  cour- 
rier, le  cardinal  de  Prato  reçut  la  réponse  de  Philippe ,  et 
l'ordre  d'élire  l'archevêque  de  Bordeaux.  Après  avoir  com- 
muniqué cette  réponse  à  son  parti,  il  fit  prévenir  l'autre 
parti  qu'il  était  prêt  à  prononcer.  Dans  une  assemblée  géné- 
rale, les  conventions  précédentes  furent  confirmées  par  de 
nouveaux  serments  ;  après  quoi  le  cardinal  de  Prato  prêcha 
sur  un  texte  de  l'Écriture;  et,  en  vertu  de  l'autorité  qui  lui 
était  commise ,  il  élut  pour  pape  messire  Bertrand  de  Gotte , 
archevêque  de  Bordeaux.  Le  Te  Deum  fut  alors  entonné  selon 
l'usage;  mais  ce  fut  avec  une  égale  allégresse  de  chaque  parti , 
car  tous  deux  croyaient  avoir  un  pape  tout  à  eux.  Cette  élec- 
tion fut  publiée  le  5  juin  1 305;  le  Saint-Siège  était  resté  vacant 
dix  mois  et  vingt-huit  jours  * . 

1  Ce  rédt,  emprunté  de  GiOTamii  ViUmi,  L.  V1H«  c.  90 ,  p*  4i Y,  e§t  eoDflnné  par  lafoi 
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Soit  qae  Bertrand,  qui  prit  le  nom  de  Clément  Y,  Toalùt 
briller  dans  sa  nouyelie  dignité  aux  yeux  de  ses  concitoyens , 
on  qae  la  manière  dont  les  cardinaux  ayaient  traité  ses  deux 
prédécesseurs  lui  causât  de  T effroi,  ou  qu'enfin  Philippe-le- 
Bel  eût  mis  obstacle  à  son  voyage ,  le  pape ,  au  lieu  de  se 
rendre  à  Bome ,  suivant  T usage  inyariable  de  T Église,  au  Heu 
de  prendre  la  conduite  de  son  troupeau  et  de  se  mettre  à  la 
tête  de  F  administration  de  ses  états;  le  pape,  dis-je,  étonna 
tonte  la  chrétienté,  en  sommant  les  cardinaux  de  se  rendre 
à  Lyon ,  pour  son  couronnement ,  qu'il  avait  fixé  au  jour 
de  la  Saint-Martin,  11  novembre  1305.  Les  cardinaux, 
malgré  leurs  regrets  amers ,  se  virent  forcés  d'obéir  :  le  roi 
de  France,  Charles  de  Yalois,  et  les  principaux  barons  d'au- 
delà  des  Alpes  assistèrent  à  la  cérémonie  de  la  consécration  ; 
et ,  le  17  décembre ,  Clément  créa  douze  nouveaux  cardi- 
naux ;  savoir  :  Jacques  et  Pierre  Colonne ,  dégradés  par 
Bonif ace ,  et  dix  Français  ou  Gascons ,  créatures  de  Philippe- 
le-Bel^ 

Toute  la  conduite  de  Clément,  et  sa  honteuse  obéissance 
à  toutes  les  fantaisies  de  la  cour  de  France,  manifestèrent  assez 
par  qael  scandaleux  marché  il  avait  acquis  la  tiare.  Après 
avoir  introduit  dans  le  sacré  collège  un  grand  nombre  de 
créatures  de  Philippe ,  il  révoqua  toutes  les  censures  dont  ce 
prince ,  ses  ministres  et  ses  complices  avaient  été  frappés  ;  il 
abrogea  toutes  les  constitutions  de  Bonifaoe  qui  lui  causaient 
quelque  ombrage;  il  accorda  au  roi  de  France  des  décimes 
à  prendre  sur  le  clergé;  il  en  accorda  d'autres  au  comte  de 
Flandre,  pour  que,  par  leur  moyen,  celui-ci  pût  payer  un 
tribut  aux  Français  :  il  autorisa  Philippe  à  saisir,  au  nom  de 
la  religion,  tous  les  juifs  de  son  royaume,  le  jour  de  la  fête 

AntimiD,  P.  ni,  TiL  2f ,  c.  i,  et  adopté  par  Raynaldus,  qai  a  inséré  dans  ses  annales  le 
Itapnent  d«  dernier.  T^  ^v,  p.  i.  ânmi*  wçt«9t  -*  ^  Àni¥Ue9  wal^^ia^u  Aa|ftt<^% 
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de  sakite  Madeleiae;  à  eonfiÉquer  tons  leora biens,  et  à  les 
envoyer  en  exil;  ei^n  il  prodigiia  ses  bulles,  ses  prédica- 
ticms  et  ses  indalgences  pour  former  une  nouTeUe  croisade 
qui  y  sons  la  eoodiiite  de  Charles  de  Yalois,  devait  omqaérir 
F  empire  de  Gonstantinople  sur  Andronic,  fik  de  Micbel  Fa^ 
léolôgne  ;  et  la  principale  raison  qo*il  alléguait  pour  d^owller 
ce  prince  malheureux,  c'est  ^'Andronic,  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  Turcs,  n'était  pas  assez  fort  pouv  se  défendre 
contre  eux,  et  qne  sa  défaite  ouvrirait  FEuvope  aux  mu** 
sota^ans  *. 

C'est  sans  doute  un  honteux  moëf  pour  attaquer  uaprince^ 
qpie  sa  ftôblesse  ;  et  si  k  pape  avait  réellement  l'intention  dop-< 
poser  une  digue  aux  Barbares,  sa  politique  était  aussi  fiausse 
qa'elle  était  injuste  ;  car  en  frappent  de  nouveaux  anathème» 
Andronic ,  son  clergé  et  sa  nation  ^ ,  il  augmentait  encore 
l'animasilé  qui  depuis  longtemps  séparait  les  fixées  de» 
Latins ,  et  il  réduisait  les  premiers  à  préférer  souvent  le  jocig 
des  musulmans  à  celui  des  catholiques  persécuteurs.  Aussi  le 
pape  n'avait-il  dans  le  fond  d'autre  but  que  de  sati^aire  la 
cupidité  et  l'ambition  des  princes  de  la  maison  de  France, 
de  ce  Yalois  même  qui  avait  été  son  eimemi  personnel  ;  et 
pourvu  qu'il  remplît  l'attente  du  roi,  il  ne  calculait  point 
quels  funestes  résultats  sa  politique  pourrait  avok  pour  la^ 
chrétienté. 

'  H  était  vrai  cependant  que  F  administration  défiante  et  fiaiblie 
d  Andronic  exposait  l'Europe  entière  aux  plus  grandes  cala- 
mités. La  nation  sans  doute  aurait  eu  le  dïoit  de  dépeser  ce 
prince  incapable;  et  peut-être,  dans  ce  siècle  où  il  n'existml 
aucune  rej^ésentatîon  nationale ,  le  clergé ,  qui  était  animé 
d'un  même  esprit ,  qui  seul  devait  avoir  à  coeur  les  intérêts- 


1  royezniie  buDe  da  6  des  ides  de  mars  1307,  naynald.  S  6,  p.  is.— 'Excommunicatioii 
d'Andronic  Paléologue,  en  date  de  PolUers,  8  des  ides  de  Juin  1S07.  tUtynaUU  S  7,  p.  l«, 
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die  toute  la  cbrétienté,  et  qui  représentait  en  quelque  sorte  le 
irœu  comnuifit  de  l'Europe,  aurait^il  pu  prononcer  contre  An"* 
dronic  la  déchéance  du  trône  qu€r  l'intérêt  da  peuple  exigeait  : 
mais  ce  ne  devait  être  alors  que  pour  hà  substituer  un  prince* 
qjaiy  fort  de  lamom  et  de  la  confiance  de  ses  sujet»,  pût 
arrèb»  tes  progrès  ^frayants  des  Tures^ 

Andronic-L' Ancien  avait  succédé  à  son  pi^e  Sfidiel  Paléo-* 
logue ,  le  1 1  décembre  1282  * .  Il  avait  B»wtré  quelquesr-iMie» 
de  08&  vectBS  {an^yées  qc^'il  est  toujours  si  lacâle  de  diécouvrir 
dans  le  s««veraîn  le  plus  faible  :  la  flatterie  notis  les  transinet» 
et  eUe  cache  les  vices  cpii  leur  sont  unis  dw»un  caractère  pu- 
sUauûBie.  Ce  ne  fut  qu'au  caaun^)cen)aait  du  xi\°  siècle 
que  ses  intérêts  commencèrent  à  se  wi^m  avee  ceux  de 
ritalîe.  Auparavant,  perdu  dans  les  intrignea  de  sa  eour  et  de 
en  Église ,  il  avait  supprimé ,  par  une  im|Nwtote  éopoomie, 
la  flotte  que  son  père  avait  établie  à  g^and»  frais  piour  se  dé- 
fendre contre  le  roi  de  Naples  ^.  Soa  frère^  Constantin  Par- 
j^yrogénète,  ayant  çxcité  sa  défiance,  il  l'avait  fait  arrêter 
avec  tous  ses  anu».  Il  avait  introduit  dans  l'empire  les  Akms, 
qui,  pour  se  soustraire  au  joug  des  Tartares,  avaiaad;  demandé 
un  asik  dans  les  provinces  d'Asie ,  mais  qui  étaient  devenus 
plus  à  charge  à  ces  provinces  que  tes  Turcs  mêmes  qu'ils 
devaient  combattre  ^.  Enfin,  après  avmr  Ikrovoqué  ces  der- 
niers,, il  leur  avait  opposé  une  si  faible  résistant,  que  ks 
Turcs  s'étaient  emparés  de  toutes  les  provinces  d'Asie ,  les 
avaiept  divisées  en  pachaliks,  et  avaient  chassé  les  Grecs  de 
tout  le  territoire  situé  au-delà  de  l'Hellespont  *» 

Ainsi  s'étaient  passées  les  vingt  premières  années  du  règne 
d'Andronic-l' Ancien,  lorsqu'en  1302  la  paix  entre  le  roi  de 
Naples  et  celui  de  Sicile  engagea  le  dernier  à  licencier  les 
vieilles  bandes  qui,  pendant  ces  mêmes  vingt  années,  avaient 

1  ifieephonu  Gregorag  BUt,  L.  VI,  o.  i,  p.  80.  —  *  Ifrfd,  e.  S,  p.  8t.  —  >  Ibiû*  e,  10, 
p.  108.  —  *  SMd.  U  VU,  e.  1,  p.  107« 
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si  Taillamment  défendu  la  Sicile  contre  les  Français.  Ces 
soldats,  rassemblés  de  divers  pays,  n'avaient  ni  champs  ni 
foyers  qui  les  rappelassent:  accoutumés  à  vivre  ensemble  dans 
la  licence ,  et  quelquefois  par  le  brigandage ,  ils  redoutaient 
le  retour  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  que  la  paix  des  Deux- 
Siciles  allait  rendre  à  l'Italie  méridionale.  Les  généraux  étaient 
animés  du  même  esprit  d'aventure  que  les  soldats;  au  lieu  de 
se  disperser  pour  chercher  du  service  dans  différents  pays,  ils 
résolurent  de  rester  unis,  et  de  mettre  l'armée  tout  entière 
au  service  du  premier  souverain  qui  voudrait  les  employer  * . 
C'est  ainsi  que  commencèrent  les  compagnies  proprement 
dites  d'aventure,  ou  les  condottieri.  Les  chefs  cette  entreprise 
étaient  Roger  de  Flor,  vice-amiral  de  Sicile,  Bérenger  de 
Entença*^  Femand  Ximénès  de  Arénos,  et  Bérenger  de  Roca- 
fort,  tous  personnages  d'une  haute  distinction  ^.  Le  premier 
était  d'origine  allemande,  quoique  né  à  Brindés;  il  avait  été 
templier,  et  il  renonça ,  dit-on,  à  cette  vocation  après  la  prise 
de  Saint- Jean-d' Acre ,  pour  se  vouer  uniquement  aux  armes, 
ou  même  à  la  piraterie'.  Les  autres  étaient  des  ricos-hombres 
aragonais  ou  catalans. 

Les  généraux  de  la  compagnie  d'aventure  offrirent  leurs 
services  à  Andronic  pour  recouvrer  les  provinces  d'Asie  que 
les  Turcs  venaient  de  lui  enlever;  ils  furent  acceptés  avec 
empressement.  Andronic  décora  Roger  de  la  dignité  de  grand- 
duc,  et  lui  donna  sa  propre  nièce  en  mariage.  Sous  la  con- 
duite de  ces  chefs,  on  fit  passer  en  Grèce  environ  huit  nulle 
hommes,  tant  Catalans  qu' Almogavares  ^.  C'est  par  ce  dernier 


1  Gtov.  Villani.  L.  VIII,  c.  SO,p.  379.  ^  >  Histoire  de  GonstanUnople,  de  Dncange. 
L.  VI,  c.  2S,  p.  I09.^s  Georg,  Pachymeris  hUt.  Androniei.  L.  V,  c^i2,  T.  xm,  p.  2S5. 
—  ^  Il  exif  te  une  relation  de.  cette  expédition,  écrite  sur  les  mémoires  d\m  de  ses  ea- 
pitaines,  intitulée:  Espedidon  de  los CateUmes  y  Aragoneses  contra  Turcos  y  Griegos 
par  J>.  Francisco  de  Moncada  Conde  de  Osona .  Je  ne  Hai  point  encore  Tue  ;  mais  Je 
suis  disposé  à  croire  qu'elle  est  extraite  de  la  chronique  en  langue  catalane  dé  Ramon 
H untaner,  qui  servit  dans  la  grande  compagnie.  Barcelonne»  1 563,  petib-folio. 
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nom  qu'on  désignait  l'infanterie  espagnole,  composée  souyent 
d'un  mélange  de  Maures  et  de  chrétiens.  Ces  soldats  farent 
cantonnés  à  Cyziqne ,  où  ils  yécorent  du  pillage  des  Grecs 
qu'ils  venaient  défendre.  Jamais  les  prétendus  droits  de  la 
guerre  ne  furent  exercés  avec  plus  de  barbarie  dans  une  yille 
ennemie,  qu'ils  ne  le  furent  par  les  Catalans  dans  la  ville  alliée 
où  ils  étaient  cantonnés  * .  Cette  vie  de  brigandage  paraissait 
si  douce  aux  Almogavares,  qu'ils  ne  voulaient  point  la  quitter 
pour  marcher  contre  l'ennemi.  Cependant,  au  printemps  de 
l'année  1 305 ,  on  les  détermina  enfin  à  se  mettre  en  mouve- 
ment pour  délivrer  Philaddphie ,  assiégée  par  les  Turcs. 
L'armée  de  ces  derniers,  commandée  par  Ali  Syras,  fut  d^aite 
à  Anlax  ;  leur  général  fut  blessé  mortellement,  et  l'autorité 
des  Grecs  fut  momentanément  rétablie  au-ddà  du  Bosphore. 
Mais  l'indiscipline  des  Catalans  faisait  redouter  leurs  succès 
autant  que  leurs  défaites  ;  et  Andr(mic,  qui  soutenait  en  même 
temps  la  guerre  en  ThessaUe  contre  les  Bulgares ,  désirait  di- 
viser la  grande  compi^;nie,  afin  de  recueillir  le  double  avan- 
tage de  la  rendre  elle-même  moins  puissante,  et  d'opposer 
en  même  temps  de  vaillants  soldats  aux  deux  ennemis  qu'il 
craignait  le  plus.  Il  invita  donc  Roger  à  joindre  une  partie 
de  ses  troupes  à  l'armée  du  prince  impérial  Michel  Paléologue. 
Roger,  d'après  cette  demande,  passa  le  Bosphore,  non  point 
avec  quelques  troupes  seulement,  mais  avec  toute  son  armée  ; 
et  il  vint  s'établir  à  GallipoU,  où  il  prit  ses  quartiers  d'hiver, 
et  où  il  se  fortifia  ^. 

1307.  —  Tel  était  l'état  de  l'Orient,  lorsque  Clément  Y 
entreprit  de  faire  revivre  les  droits  de  Charles  de  yal(»s,  époux 
de  Catherine  de  Flandre,  àla  succession  de  l'empire  des  Latins, 
n  écrivit  d'abord  à  l'archevêque  de  Ravenne  et  aux  évéques 

>  6.  Pachmtiertt  hist,  Andron,  i.  V,  c.  21,  p.  349.  ^  <  Dacange,  Histoire  de  Constan- 
tinople.  L.  VI,  e.  si,  p.  to$.  —  mcep^nmci  Gregoras*  L.  VU,  c.  3,  p.  il i»  —  Pachyme^ 
ris»  L.  VI,  c.  3,  p.  283, 
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de  Somagae,  à  ceax  de  la  Marche  d'Ancène  et  de  Tétat  de 
Yeaûe,  comme  aux  eedésiastiqaes  les  pins  Toisins  de  la  Grèce, 
pour  leur  faire  prêcher  la  croix  ccmtre  les  Grecs  ^  •  Il  défiendit 
à  tout  prîace  chrétien,  sous  pdne  d'excomittiimcatiœi ,  de 
contvac^  alUance  avec  Paléologue  ^  ;  enfia  il  s  efforça  deor 
gager  Frédéric  de  &cile  à  prendre  part  à  cette  gaerre  saorée. 
Frédéric  Toulait,  s'il  loi  était  possible,  conseryer  quelque  au- 
torité sur  l'armée  catalane,  qui  l'avait  e^nri  longtemps  avant 
de  pass^  en  Qrèce  ;  il  avait  déjà  wvoyé  l'in&At  Femand  de 
Miyorqoe,  dm  coosin-germain,  auprès  des  cheis  de  eette 
armée,  epitre  les^ds  il  s'était  mwi&sté  quelque  division, 
pour  les  réunir  soi|s  ses  wdres;  et  si  eette  aégndatioii  réus- 
sissait, le  roi  de  jJicile  était  de  tous  les  prteees  latine  odm  qui 
pouvait  le  plus  aisément  commauader  à  toute  la  Grèce.  Le  pape 
^ifln  émvjt  ansoL  aip:  Vénitiens  et  aux  Génois,  pour  les  dé- 
terminer à  féconder  avec  leurs  fiMrces  maritimes  l'ea(péf$tion 
de  Charles  de  Valois  '. 

Mais  ces  deux  derniers  peuples  n'étaient  guère  disposés  à 
s'allia,  et  à  entreprendre  de  concert,  pour  le  comf^  des 
Français,  la  <ionqaête  de  l'Orient.  Pendant  sept  an»  ils 
s'étaient  fait  l'un  à  Tautre  la  guerre  avec  fureur ,  se  disputant 
r^mpire  des  mers.  Cette  guerre  avait  eommeneé,  en  1293, 
par  un  comhat  accidentel  dans  les  mers  de  Chypre  ^  entre 
quatre  galéaces  de  Vaiise  et  sept  vaisseaux  mardimids  de 
Gênes.  La  haine  nationale  et  la  jalousie  extrême  des  deux 
peuples  les  avsdent  empêchés  de  faire  ou  d'admettre  aucune 
ap<dogie  pour  un  év^ement  auquel  leurs  gouvernements 
n'avairat  point  eu  de  part;. et,  pwdmit  les  cinq  années  sui^- 
vantes,  ils  s'efforcèrent  mutuellement  de  s'accabler  par  des 


^  Sa  lettrô  da  2  deg  ides  de  ma»  1307.  haynM,  p.  16.  —  s  Bulle  da  8  des  noues 
de  juin,  ibid,  p.  16,  —  >  Sa  iettroen  date  du  19  des  cal.  de  février  1809.  S  8,  p.  9,  nay  - 
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JUrwMirat»  tOQjMTS  plui»  radootabla»  ^ .  hum  Tatuiéfi  lt95 , 
1^  fiéB^Ài  mmnt  eo  mer  emit  «uxante  galèrea,  imi%  cbaçune 
éliil  nPLQnt^  fiw  deux  oeat  vingt  honunai ,  tous  oidgûiaires 
de  Gti^^m  w^Jkm^-VàytàfW'  Getteflotte  si  redoutable  rentra, 
il  mi  lV9ii  d^m  le  port  am»  avoir  reacoatré  remjieipi ,  après 
ï^^m  Yftinfmwt  ob^rcbé  dam  les  mers  de  Sicâle.  L'année  »4- 
YWt^,  ta  deia  fipttes  ennemies  se  cherdièrent  de  nouveau 
sant  9e  trouver  :  mais  scûante-einq  galères  vénitiennes,  00m- 
^jUjiy^^j^py  par  itoger  Marosini,  vinrent  attacpifir  ks  Génois 
haletant  à  j&alata ,  vis-à-vis  de  Gonstaatinf]f)]le  ;  et  comme 
ceux-ci  n'avaient  pas  des  forces  suffisantes  pour  se  défendre. 
ils  ae  relièrent  tous  avec  ienis  effets  4<ms  la  oapi|;ale  de 
l'empire  ^ec»  tandis  que  leurs  maiaops  lui«iit.  ttvipées  aux 
iammefi  par  Ifs  Vénitiens. 

I^es  fiénms»  protégés  dans  cette  occasmn  par  f  empereur 
4Uvtnpîc,  resserrèrent  les  liens  qu'ils  avaient  fermés  depuis 
longtemps  avec  les  Grecs.  Les  Vénitiens,  an  oonivaire,  se  dé- 
(j||»rteenti»ivertement  «inanis  de  l'Empire.  Mais  la  puissance 
de  ceux-^  fut  abaissée,  en  1298,  par  la  bataille  de  Conolii 
OU  GcNrcyre  1^  noire,  qui  mit  fin  à  la  guerre.  L'amiral  génoie 
JjmJi^  Itona  s'était  avancé  jusqu'à  cette  ile,  située  an  fond  de 
l'AdrMlt^Ili^,  pour  7  rencontrer  André  Ilandiâa,  qui,  avec 
m^  ftQtle  de  quatrervingt-quinie  galères,  ne  r^ifiisa  pas  le 
^mbat.  Il  £at  long  et  aebamé  ;  la  vietcàv^  se  décida  en  far 
veur  des  Génois,  qwûqu'ils  fussent  un  peu  inférieurs  en 
forças,  lorsque  quinze  vaisseaux  détachés  par  l'amiral  Doria, 
BQHT  erendre  le  vent,  vinrent  attaquer  en  flanc  la  flotte  vé- 
nitienne, déjà  engagée  avec  le  reste  de  l'escadre.  La  déroute 
llit  9i  i30Bipfôt0  qu'il  n'éeb^^pa  que  doose  g^^J  ^  Génois 

1  Annales  Genuens.  L.  X,  |p.  $06.  ^  Vberti  FoHetœ  HisL  Çenuens,  L.  Vl»  p.  403. 
—  Loi  annales  de  Oênes,  écrites  par  ordre  de  la  république,  par  des  auteurs  contempo- 
«ains,  «oatinoaleun  de  Gaffaro,  finissent  précisément  A  eette  époque.  Le  dernier  con- 
liBiiaMur  est  Jaeob  Boria,  auteur  du  dixième  liine.  ^  *  Nicephorus  Gregoras,  L.  VI, 
G,ii.  —  duronkon  Jntmen^  fucoH  a  Varagin^*  T.  IX,  p.  50« 
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ea  brAlèicnt  floiiante-flix,  et  ea  condiuBrenl  dix-hnità  Gê- 
na, arec  lept  ndUe  primmien.  André  Danddlo,  l'amiral  yé- 
nitiai,  était  InHnènie  de  ee  nombre*.  Après  œ  terrible 
eombat,  les  deux  nations,  praqœ  anssi  ^^uisées,  l'one  par  sa 
TietcHre,  qoe  raptre  par  sa  débite,  emsentirant  à  faire  la 
paix.  EOe  fiât  oondne  en  1299,  par  rentramae  de  Hattéo 
Yisoonti;  et  les  caplîb  forent  rendus  de  part  et  d'antre.  La 
même  année  la  paix  aiatt  aussi  été  signée  entre  les  Gâiois 
et  les  Pisans;  et  les  malheareux  prisonniers  fûts  à  la  déroute 
de  la  Hâoria,  qui  se  tronyèient  encore  yiyants,  avaient  été 
remis  en  liberté  après  seize  ans  de  captivité. 

La  paix  n'avait  pont  mis  nn  terme  à  ranimosité  des  Gé- 
nois et  des  Vénitiens;  anssi  devait-on  ^attendre  qoe  dans  la 
gnerre  d'Orient  ils  embrasseraient  des  partis  opposés,  comme 
ils  le  firent  en  effet.  Les  Vénitiens,  le  19  décemlHe  1306, 
conclnrrat  nn  traité  avec  Charles  de  Valois,  par  leqaèl  ils 
s'engageaient  à  équiper,  de  concert  avec  loi,  une  flotte  qoi 
mettrait  en  mer  de  Brindes,  an  mois  de  mai  1508,  et  qoi 
porterait,  nn  nombre  de  soldats  suffisant  pour  recouvrer 
l'empre  de  Constantinople.  Jnsqa'à  cette  époque,  les  Véni- 
tiens promettaient  de  maintenir  constamment  douze  galères 
armées  dans  les  mers  de  la  Grèce,  pour  protéger  les  partir 
sans  de  Fempre  latin  3.  Les  Génois,  d'autre  part,  s'allièrent 
plus  étrdtanent  que  jamais  avec  Andronic  Paléologue  ;  ils  lui 
donnèrmt  avis  des  négoeiations  entreprises  soit  par  les 
Français,  soit  par  Frédéric  de  SicQe  avec  les  Catalans ,  et  ils 
le  déterminèrent  à  se  mettre  en  défense  contre  la  troupe  mer- 
cmaire  de  ces  derniers. 

Tous  ces  projets  de  conquête  n'eurent  aucune  suite  de  la 


1  Vbertui  FoUeta  Genueru,  Hist,  L.  VI,  p.  40S.  —  Marini  Samai  Vite  de^dncbi  di 
Venexia,  T.  XXII,  p.  579.  ^  Sloria  Venexiana  di  Jndrea  Navagiero,  T.  XXm,  p..  loio. 
—  Andreœ  Datubdi  Chronicon.  T.  XII,  P.  II»  p.  i07.  —  *  Traité  au  recueil  dea  ch«rlea 
pour  niistotre  cle  CoDsUQtinopie,  p^  33* 
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part  des  Français;  la  mort  de  Catherine,  épouse  de  Charles 
de  Valois,  de  qui  ce  prince  tenait  son  droit  à  l'empire,  peut- 
être  aussi  l'époisement  de  ses  finances,  le  firent  renoncer  à 
son  expédition  et  manqaer  de  parole  aux  Yénitiens.  Mais  les 
deux  républiques  maritimes  ne  sf  en  engagèrent  pas  ayec 
moins  de  vivacité  dans  cette  querelle  :  les  Génois,  conune  alliés 
des  Grecs  ;  les  Vénitiens,  comme  alliés  des  Catalans,  dont  la 
grande  oompi^;nie  d'ayenture,  devenue  suspecte  à  Tempe- 
renr  et  odieuse  à  ses  sujets,  se  trouvait  en  guerre  ouTa1;e 
àyec  les  Grecs.  Rc^é  de  Flor  fut  assassiné  par  les  Alains  qui 
suivaient  le  fils  de  l'empereur;  Bérenger  de  Entença  fut  fait 
prisonnier  par  les  Génois  dans  un  engagement  devant  Beg- 
gio  de  Calabre.  La  grande  compagnie,  privée  de  ces  deux 
cheb,  en  nomma  d'autres  auxquels  elle  se  soumit  :  elle  forma 
une  espèce  de  gouvernement  régulier  avec  un  conseil  de  ré- 
gence; et  elle  «'intitula  l'arma  des  Francs  qui  régnent  en 
Thrace  et  en  Macédoine*.  Cette  redoutable  armée,  s' alliant 
avecles  Turcs, ravagea  toutes  les  provinces  de  l'empire  grec. 
Après  une  suite  d'aventures,  elle  passa  en  i  3 1 1  dans  le  duché 
d'Athènes,  qui  appartenait  alors  à  Gauthier  de  Brienne  ;  et 
s'étant  brouillée  avec  le  duc,  die  le  défit  dans  une  grande  ba- 
taille, sur  les  bords  du  Céphise,  oii  il  fut  tué,  avec  envi- 
ron sept  cents  chevaliers  français,  les  descendants  des  an- 
ciens conquérants  de  la  Grèce.  Athènes,  Thèbes  et  tout  le 
duché  furent  soumis  par  les  Catalans,  qui  s'établirent  à  de- 
meure dans  cette  province  ';  tandis  que  le  fils  du  dernier  duc 
français,  qui  s'appelait  Gauthier  de  Brienne,  comme  ma 
père,  passa  en  Italie,  où  nous  le  verrons  ensuite  devenir  le 
tyran  de  Florence  :  par  une  sorte  de  compensation,  un  Flo- 


t  L'imeête  de  los  Francos  que  reynan  en  Thracia  y  Maùedonia*  —  >  ffîsloirefde 
Gonstoiittiiople,  de  Dacange,  U  VI,  c.  7  et  8,  p.  uf,  iii,—mcephoru8  Gregoras,  L.  VJI, 
c.  7,  p.  129.  —  XooRici  OuOcoccndylœ  derebm  TwcMê*  L.  I,  T.  X¥l,  By9.  y  en.  p.  8. 


166  HISTOIBB   DIS  EiPUBLIQUËS  ITALIEH^BS 

reutiii,  plus  tard  encore,  ïbt  mis  en  possession  du  duché 
d'Athènes. 

Tandis  qae,  depuis  l'Espagne  et  la  France  jusqu'à  la  Orèce, 
Clément  V  donnait,  dans  son  administration,  des  preuves  de 
sa  dépendance  de  Philippe^le-Bel  et  de  sa  partialité-,  sa  con- 
duite à  l'égard  des  Tilles  de  Toscane  fut  toujours  telle  d'aïi 
pacificateur  étrange  aux  factions  guelfes  et  gîbdhiies,  el  pluii 
disposé  à  faymîs^  les  Blancs  que  les  Noirs,  «eulèÉienl:  parce 
que  les  premiers  étaient  exilés  et  persécutés^  POfir  fiedre  rén-^ 
trer  ceux-cidanslenr  patrie.  Clément  fit  des  e^ort^^cmstants, 
mais  inutiles,- il  est  vrai.  H  n'ayait  point  ^  nourri  dès  boA 
enfance  dans  les  pr^ugés  de  ces  anciennes  fablions,  et  Éielt  €A-t> 
liances  ne  l'y  attachaient  pas  non  plus.  Qtibiqtie  la  Maison  dis 
France  eût  lété  autrefois  alliée  des  OueHès,  PMlîppè,  dans  sa 
brouillerie  avec  Bonifoce,  s'était  uni  aux  Goloiina^  att  t^rdi- 
nal  de  Prato,  qui  étaient  Gibelins;  et  le  dernier,  au^el  X3é^ 
luenty  devait  pli!»  immédiatement  son  électioil,  ataft  e%  souis 
le  pontificat  de  Benc^t  XI,  un  motif  partâcutiet*  d'être  mécon*- 
tent  des  llt€ik*s  €(ui  gouyemaient  Florence.  H  convient  de 
repraadre  celle  partie  de  Thistoire  toscane,  que  ndBÉs  âToiïS 
été  forcés  de  laisse^r  en  idrière  pour  ne  pas  rompre  le  fil 
d'autres  éyénements. 

Nouis  avons  dit  que  Benoit  XI  avait  entrepris  de  réconcilicîr 
tes  Blancs  et  les  Noirs  de  Florence  :  dans  ce  but,  il  avait  ^- 
vojré  le  txmdinal  de  Prato  en  Toscane.  Celui-ci  fit  son  entrée 
à  Florence  le  10  dé  mai  1303;  et  après  avoir  rassemblé  tous 
les  citoy^is  sur  la  place  de  Saint-Jean,  il  leur  fit  connaKne  la 
BÉMioB  piidAqne  et  l' autorité  que  le  pape  lui  àVaft  confiées; 
alol^  il  denânda  aux  Florentins  de  s'^en  i^emëHarè  avec  ^h- 
fiance  à  sa  médiation.  Le  peuple  commençait  à  être  mécon- 
tent du  nouveau  gouvernement  :  il  voyait  le  danger  attaché 
à  me  discorâe  qui  branlait  toute  la  république,  el;  qui  avait 
déjk  rwié  une  moitié  de  ses  ébojem^  de  maaiàie ^pie  daas 
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on  pariemmt  il  confienlit  à  donner  an  cardinal  une  pleine 
autorité  ou  balie,  pour  réformer  la  république  ;  lui  accordant 
non  seulement  les  pouToirs  nécessaires  pour  conclure  des 
paix  particulières  entre  les  fomilles  ennemies,  mais  encore  le 
droit  de  nommer  le  gonf alonief,  les  prieurs  et  tous  les  magis- 
trats^ jusqu'au  1^  mai  de  l'aimée  1304.  Cette  balie  fut  pro- 
longée ensuite  pour  un  autre  année.  Le  cardinal  profita  de 
l'autorité  qui  lui  était  accordée  pour  conclure,  pendant  son  sé- 
jour à  Florence,  plusieurs  pacifications  entre  les  familles  puis- 
santes, et  les  consolider  par  des  mariages.  Il  augmenta  aussi 
rinfluence  du  peuple  sur  le  gouYémement,  en  rétablissant 
les  gcmfidomers  des  compagnies  ;  et  il  obtint  Tagrément  des 
nouTeaux  prieurs,  pour  admettre  dans  la  Tille  des  commis* 
saires  des  ffiiancs,  afin  de  traiter  ayec  ceux  que  nommerait 
le  parti  régnant.  Parmi  les  premiers  on  remarque  Pétracco 
dcU*  Ândsa,  père  du  poète  Pétrarque  * . 

Mais  l'expulsion  des  Blancs  de  Florence  avait  augmenté  le 
crédit  de  l'ancienne  noblesse  guelfe  ;  et  celte-d  voyait  avec 
déianceles  tentatiTCS  du  cardinal  pour  l'abaisser  de  nouveau. 
Elle  mit  en  conséquence  beaucoup  d'adresse  à  indisposer  le 
peuple  contre  lui ,  et  à  susciter  des  obstacles  secrets  à  la  pa- 
cillcation  qu'il  méditait.  Ce  parti  contrefit  une  fois  le  cachet 
du  cardinal ,  et  envoya  comme  de  sa  part  des  ordres  aux 
Blancs  et  aux  Gibelins  de  Pologne  de  venir  à  son  secours  : 
l'approche  de  cette  armée  excita  Findignation  du  peuple;  le 
cardinal  eut  beau  protester  qu'il  n'avait  point  eu  de  part  à 
son  arrivée  et  la  renvoyer,  l'apparition  de  ces  troupes  enne- 
mies porta  une  atteinte  à  son  crédit,  dont  il  ne  se  releva  pas. 

Les  chefs  des  Noirs  demandèrent  ensuite  au  cardinal  de 
s'occuper  de  la  pacification  de  Pistoia  avant  de  terminer  celle 


i  ÛKûmm  éi  Biw  e9mpiv>K*  ^  ni,  p.  su.  —  Cimfmmi  vmmk[L.  VUI,  e.  68, 
p.  401. 
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de  Florence.  Le  parti  blanc,  dominant  à  Pistoia,  di8aient-41s, 
devait  accorder  aux  Noirs  des  conditions  aussi  avantageuses 
que  celles  que  les  Noirs  dominant  à  Florence  accorderaient 
aux  Blancs  émigrés.  Le  cardinal  passa  par  Prato  pour  se 
rendre  à  Pistoia  :  quoique  originaire  de  cette  ville,  il  ne 
l'avait  encore  jamais  vue  ;  le  peuple  Vj  reçut  avec  des  dé- 
monstrations de  respect  qui  au^entèr^it  la  jalousie  des 
Noirs.  Les  Gnazzalotti,  che&  de  ce  parti  à  Prato,  s'en  vei^.- 
rent  au  retour  du  cardinal,  qui  n'avait  rien  pu  obtenir  des 
Pistoiais;  ils  lui  firent  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  pros- 
crivirent ses  parents  et  leurs  partisans,  qui  furent  forcés  de 
s'enfuir.  Le  cardinal,  irrité,  excommunia  la  viUe  de  Prato, 
et  accorda  les  indulgences  de  la  croisade  à  ceux  qnis' armeraient 
contre  elle.  A  son  retour  à  Florence,  il  s'aperçut  que  son 
manque  de  succès  à  Pistoia  et  Prato  détruisait  les  restes  de 
son  crédit  :  dans  une  émeute,  la  famille  des  Quaratési,  voi- 
sine du  palais  qu'il  habitait,  ût  tirer  des  flèches  sur  lui.  Alors 
le  cardinal,  «'adressant  au  peuple  qui  l'entourait,  s'écria: 
«  Puisque  vous  voulez  être  en  guerre  et  en  malédiction^  que 
«  vous  n'écoutez  point  le  messager  du  vicaire  de  Dieu,  que 
«  vous  ne  lui  obéissez  point,  et  que  vous  ne  voulez  ni  repos 
«  ni  paix  entre  vous,  restez  donc  avec  la  malédiction  de 
«  Dieu  et  celle  de  la  sainte  Église.  »  Il  partit  ainsi  le  4  de 
juin  1304,  et  laissa  la  ville  excommuniée.  Benoit  XI,  à  Pé- 
rouse,  confirma  cette  excommunication. 

Une  sédition  suivit  à  Florence  le  départ  du  cardinal  :  pen- 
dant que  ceux  qui  l'avaient  forcé  à  se  retirer  se  battaient 
contre  ceux  qui  voulaient  la  paix,  un  prêtre,  nommé  Ser 
Néri  Abatti,  mit  fçu  aux  maisons  des  Blancs  dans  deux  en- 
droits différents  de  la  ville.  Geux-d»  occupés  à  combattre,  ne 
purent  point  arrêter  l'incendie,  qui  s'étendit  dans  le  centre 
de  la  cité,  et  qui  consuma  dix-sept  cents  maisons  dans  les 
quartiers  occupés  par  les  mi^asins  des  marchands  ;  en  sorte 
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qae  kdommi^  fat  immenise,  et  que  plusieurs  des  plus  riches 
familles,  entre  antres  les  Gayalcanti  et  les  Ghérardini,  furent 
complètement  ruinées  *  • 

En  oonséç[uence  de  Texcommunication  dont  Florence  avait 
été  frappée,  douze  chefs  du  parti  des  Noirs,  cités  par  le  pape, 
se  rendirent  à  Pérouse  avec  cent  cinquante  cheyaliers  de 
leurs  amis.  Le  cardinal  de  Prato  écriyit  alors  aux  Gibelins 
et  aux  Blancs  de  Pise,  d'Arezzo,  de  Bologne  et  de  Pistoia, 
que  c'était  le  moment  de  surprendre  Florence  et  de  se  venger. 
Les  Blancs  se  réunirent  en  effet,  et  s'avancèrent  avec  un 
grand  secret  :  mais  les  émigrés  florentinis  arrivèrent  à  la  Las- 
tra ,  deux  milles  au-dessus  de  Florence],  avec  les  Bolonais , 
les  Ârétins  et  les  Romagnols,  le  21  juillet,  deux  jours  avant 
cdai  qui  était  fixé  pour  le  rendez-vous.  Ils  étaient  forts  de 
seize  cents  chevaux,  et  de  neuf  mille  hommes  d'infanterie. 
Le  comte  Fazio  devait  venir  de  Pise  pour  les  joindre,  et  il 
s'était  avancé  jusqu'au  château  de  S|arti  avec  quatre  cents 
chevaux  :  Tolosato  des  Uberti,  d'autre  part,  devait  arriver 
de  Pistoia  avec  trois  cents  chevaux  et  grand  nombre  de  fan- 
tassins; il  prit  la  route  de  la  montagne,  lorsqu'il  sut  l'arri- 
vée prématurée  de  ses  alliés  devant  Florence. 

Baschiérade  Tosinghi,  jeune  émigré  florentin^  commandait 
la  première  troupe  qui  était  arrivée  à  la  Lastra.  Plusieurs 
messages  qu'il  reçut  des  Blancs  de  Florence  l'encouragèrent 
à  s'avancer  sans  attendre  les  deux  troupes  de  Pise  et  de  Pis- 
toia, et,  ce  qui  était  une  plus  grande  faute,  sans  attendre  la 
nuit,  qui  aurait  suspendu  la  chaleur  suffocante  dont  les  hom- 
mes et  les  chevaux  souffraient  également,  et  qui  aurait  per- 
mis aux  Blancs  de  Florence  de  passer  secrètement  auprès  de 
lui.  Les  Blancs  entrèrent  sans  éprouver  de  résistance  par  la 
porte  de  San-Gallo,  qui  n'était  encore  que  la  porte  d'un  fau- 

^  Giov.  Vilkni.  L.  VlU,  c.  7i,p,  404.  —  DIno  Compagni  l&omuo.  L.  UI,  p,  si3. 
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boorg,  et  ils  parvinrent  jusqu'à  la  place  de  Saint*Marc,  ah 
ib  se  rangèrent  Fépée  nne  à  la  main,  mais  la  tête  couronnée 
d* olivier,  en  criant  la  paixl  la  paix!  Cependant,  comme 
personne  ne  se  joignait  à  eux,  ils  envoyèrent  une  petite  divi- 
sion pour  surprendre  la  porte  des  Spadai,  où  ils  prouvèrent 
quelcpie  résistance.  La  même  division  s'avança  ensuite  vers  le 
dôme;  etenrouteellesevif  attaquéeparplusieurs  deceux qu'on 
aurait  dû  croire  prêts  à  seconder  les  émigrés,  soit  que  l'en- 
treprise leur  parût  imprudente  et  mal  conduite,  soit,  comme 
le  raconte  Mai^hiavel>  qu'ils  voulussent  bien  accorder  la  paix 
à  leurs  prières,  mais  non  à  leurs  armes  * .  Cependant  le  feu 
ayant  été  mis  à  quelques  maisons  auprès  de  la  porte,  les  Blancs 
qui  étaient  entrés  dans  la  ville  craignirent  d'être  coupés,  et 
ils  retournèrent  vers  Baschiéra,  sur  la  place  de  Saint-Marc. 
Leur  reb*aite  fut  alors  annoncée  aux  Bolonais,  qui  étaient 
restés  à  la  Lastra  sans  faire  aucun  mouvement;  et  ceux-^, 
croyant  toute  l'armée  gibeline  en  déroute,  rq)rinent  aussitôt 
le  chemin  de  Bologne.  En  vain  Tolosato  dies  Uberti,  qui  lei 
rencontra  comme  il  arrivait  avec  ses  Pistoiais,  voulut  les 
conduire  vers  Florence  :  il  n'y  eut  pas  moyen  de  les  arrêter. 
Baschiéra,  d'autre  part,  souffrait  infiniment,  sur  la  place  de 
Saint-Marc,  de  la  chaleur  excessive  et  du  manque  d'ean^  en 
sorte  qu'il  donna  de  son  côté  le  signal  du  départ.  Poursuivi 
par  les  Flor^ottins  dans  sa  retraite,  il  pm*dit  beaucoiq»  de 
monde*.  Ainsi,  par  une  suite  de  fautes,  k  parti  des  Blancs, 
qm  tenait  presque  en  main  la  victoire,  éprouva  une  déroute 
complète. 

C'était  justem^t  à  l'époque  de  cette  attaque  malheureuse 
que  Benoit  X.I  mourut.  Pendant  que  les  cardinaux  étaient 
enfermés  au  condave  pour  l'élection  de  son  successeur,  leg 


1  MaechiavelU  storie  Fiorent.  L.  n,  p.  131.  —  *  Giov.  VilimU.  L.  VUI,  c.  92,  p.  40S. 
—  Dm  C^mpoffntewniun.  1.  Dt,  pr.  sys.  »  isume  Pîstolea  mofnme.  T.  xi,  p.  )9o. 
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Noirs  crurent  potiToir  poufsaiTre  lears  avantages,  sans 
craindlre  qti*ân  pacifi^tenr  vint  de  Aonvean  suspendre  leor 
vengeance.  Les  deux  gouvernements  de  Florence  et  de  Lac- 
qiEÉes  réàdva^l  écuïc  de  ^réduire  Pistoia,  bù  plusieurs  de  leurs 
Aaigràfts'étâlentret3rés,etbù  commandait  1\)losatodéâni)erti, 
rbériti^de  têXbd  tamillè,  de  tout  tempi!i  gibeline,  qui  avait 
pToâÊSA  U  grand  Farinata.  Les  l^loréniitiâ  ajournèrent  au 
mois  ^  )Àai  le  siège  de  Pistoîa,  tt  tls  s' engagerai  à 
Éîe  peint  %'ékAgaet  de  ses  murs  t}ue  k  ville  ne  fat  réduite. 
Bs  firent  d^Aandê^  toi  giénéral  à  Charles  It,  dé  Maples,  et  cè- 
M-4A  t€lït  envoya  fiioliert  dé  Gtid)re,  soû  fils  et  son  hériUer 
piéMHptâf ,  aVec  liioîs  cents  cavaliers  aragonais  ou  catalans, 
et  uÂ  oM^  tKmsidâràble  d'infanterie  abnogavaré.  Ces  troupes 
éspji^oted,  et  m^neque  celles  ({ut  avaient  paisse  en  Ûrèce  avec 
fiogiA-  ie  tlor ,  avaient  été  lioendééS  par  {Frédéric  de  Sicile,  et 
dlesise  ïQêlilaiént  an  service  de  tous  les  princes  qtd  tes  vou- 
hfeiit  ^o^h>yer-. 

L6  tfnc  ^  iMk^te  ^ptàt^St  de  flôreûce  lé  "2^  mai  1  Stô,  à  la 
tète  des  milices  de  cette  république,  et  il  rencontra  devant 
Pislda  léè  tr^upeà  dfe  Luicqtt^.  Les  deiil  krinéès  Se  partagè- 
rent Im  t^avant  du  liiége,  et  éle^rent  des  redoutés  dé  tous 
tes  obtâi  de  k  vâte^  à  un  demi-tnille  de  distance  de  ses  mu- 
iraiUes  \9pci^  quoi,  te  tSttc  fit  publier  qu'il  accordait  trois  jours 
pdliricriiSI*  de  PiMéià  à  tous  ééttx  qui  tre  Voudraient  pas  être 
coBRAâPëseoiiinieeimeoEnsderÉgliseet  ûû  M  de  Sicile;  mais 
qn'  ai^Éès^  té^Pine,tbtis  ééuï  qûidetneiitéi'tdént  dansla  ville  assié- 
géeliifttiénttraités^9binmérebenes,eïisor^  serait  permisà 
dmélA  ié  Hèv»  éotirir  sus  «t  dé  \ë&  tuer.  Comme  les  Pistoiais 
n'«LVïiiélit  )^M  tAset  délivres  dains  léUrs  magasins,  ib  profi- 
ttmoft  4te  fei  «ÀnMMfon  lin  duc  de  Clalabre  pour  fafiPé  i^rtir  de 
la  VittsdAfMM  ftbdd^  dé  bofMiàes  inutiles  «, 

^  ttftone^Vilèà  qnonime,  t.  XI,  p.  392, 
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Pistoia  est  située  dans  une  plaine;  ses  murailles  étaient 
fortes,  et  leur  circuit  peu  étendu;  leur  approche  était  dé- 
fendue par  de  grands  fossés  pleins  d'eau;  les  portes  étaient 
fortifiées  ;  plusieurs  châteaux  ou  redoutes  soutenaient  le  mur, 
et  Tart  des  sièges  n'était  point  encore  assez  perfectionné  pour 
qu'on  pût  espérer  de  réduire  la  Tille  par  la  force.  Les  géné- 
raux guelfes  prirent  donc  le  parti  de  l'attacper  par  la  famine  : 
ils  firent  creuser,  de  l'une  à  l'autre  de  leurs  redoutes,  de 
grands  fossés  qu'ils  garnirent  de  palissades  ;  et  lorsque  cet 
ouvrage  fut  achevé,  il  devint  impossible  de  faire  entrer  au- 
cune munition  dans  la  ville.  Les  Pistoiais,  pour  interrompre 
les  travailleurs,  faisaient  de  fréquentes  sorties,  et  combat- 
taient avec  une  grande  valeur;  mais  ils  étaient  tellement  in- 
férieurs en  nombre,  qu'ils  étaient  toujours  repoussés  avec 
perte.  Ces  escarmouches  étaient  souvent  suivie^  d'actes  de 
cruauté,  trop  odieux  pour  que  nous  devions  en  conserver  la 
mémoire.  Une  haine  violente  de  parti,  et  une  foule  de  ven- 
geances personnelles  à  exercer,  enflammaient  encore  Tanimo- 
sité  nationale. 

Les  Pisans  envoyaient  des  secours  d'argent  ;  mais  ils  ne  se 
sentaient  pas  assez  forts  pour  rompre  leur  trêve  avec  les  Flo- 
rentins, et  s'avancer  avec  une  armée  capable  de  faire  lever 
le  siège  :  les.  Bolonais  avaient  peu  d'affection  pour  Pistoia,  et 
ne  songeaient  point  à  la  secourir.  Cependant  Tolosato  des 
Uberti  et  Agnello  Guglielmini,  recteurs  de  la  ville  assiégée, 
commençant  à  manquer  de  vivres,  firent  sortir  de  Pistoia  les 
pauvres,  les  enfants,  les  veuves,  et  presque  toutes  les  femmes 
de  basse  condition.  Ce  fut  un  horrible  spectacle  pour  les  ci- 
toyens de  voir  conduire  leurs  femmes  aux  portes  de  la  ville, 
les  livrer  aux  mains  des  ennemis,  et  refermer  les  portes  sur 
elles.  Celles  qui  n'avaient  pas  parmi  les  assiégeants  des  pa- 
rents, des  alliés,  ou  des  hommes  qui,  par  générosité,  pris- 
sent leur  défense,  éprouvèrent  les  dernières  insultes  :  mal- 
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h&st  à  <!elleà  stirtoat  qui  tombèrent  entre  les  rnams  des 
ém^rés  noirs  de  Pistoia  *  ! 

Dès  que  le  cardinal  de  Prato  fpt  paryena  auprès  du 
nouTeanpape  Clément  Y,  il  lui  demanda  d'interposer  ses 
bons  offices  en  faveur  des  Pistoiais  assiégés,  parmi  lesquels 
le  canfinal  comptait  plusieurs  parents.  Clément  en  effet  en- 
Toya  sommer  le  duc  Robert  et  les  Florentins  de  se  retirer  du 
siège  de  Pistôia.  Le  duc  obéit  ;  mais  les  Florentins  restèrent, 
et  nommèrent  pour  leur  capitaine  Cante  des  Gabrielli  d'Agob- 
bio,  honune  sans  pitié,  le  même  qui  ayàit  prononcé  les 
sentences  de  condamnation  contre  le  Dante  et  contre  les 
Blancs  exilés  de  Florence. 

Les  gouTcmeurs  de  Pistoia  gardaient  soigneusement  le  se- 
cret sur  rétat  de  leurs  provisions  deyivres,  et  ils  continuaient 
à  lés  distribuer  avec  économie,  mais  en  quantité  suffisante 
pour  maintenir  les  forces  des  soldats  en  état  de  combattre.  Ils 
avaient  résolu,  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  la  fin  de  leurs  mu- 
nitions, de  Tannolicer  an  peuple,  et  de  faire  alors  une  i^ortie 
générale^  où  ils  vendraient  chèrement  leur  vie,  et  où  peut-être, 
avec  la  force  que  donne  le  désespoir,  ils  réussiraient  à  met- 
tre leurs  ennemis  en  fuite.  Cependant  le  pape,  averti  que  les 
Florentins  n'avaient  tenu  aucun  compte  de  ses  ordres,  en- 
voya, sur  la  prière  des  Pistoiais,  le  cardinal  Napoléon  des  Or- 
sini  comme  légat  et  pacificateur  en  Toscane. 

Les  Florentins  cherchèrent  à  prévenir  son  arrivée,  mais 
surtout  à  le  priver  des  secours  de  la  ville  de  Bologne,  domi- 
née par  les  Blancs,  et  qui  aurait  pu  s'armer  en  faveur  de 
Pistoia: ils  y  envoyèrent  des  ambassadeurs,  en  apparence 
pour  se  plaindre  de  l'assistance  que  les  Bolonais  donnaient  à 
leurs  ennemis,  mais  en  effet  pour  chercher  à  soulever  contre 
le  gouvernement  gibelin  le  peuple,  qui,  par  d'anciennes  ha- 

>  Cronaca  (H  Dino  CmpagnU  L.  m,  p.  MS.  ^     ^ 
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Utuàefkt  ^t  at(9f^  m  PftFU  gad&.  Ib  téaeeimA^  h  &  té- 
Trier,  à  exciter  une  première  8éditioa,  mais  elle  ie  toiDina 
d'uqe  o^anière  d^v^Ptag^ns^  pour  les  Guelfes  ;  eepeudant 
ils  r^vinr^t  bî^ntftt  k  1«^  €hAI*g6  *•  le  peiipie  fut  échauffé  parla 
siippoçîtipu  ou  la  découverte  4'uu  traité  avec  les  Gibelins  de 
Lombardie  :  te  <wmte  Ti^rdwo  de  Paaioo  sq  mit  à  la  tète  des 
iusurgénf,  et  aprèil  m  ocq^hat  autour  du  palais  publie,  tous  les 
LAmbertaui  fi^r^i^t  ei41és,  teurs  miûsons  furent  irasées ,  et  les 
Blaucs  4^  f loremc^  qui  s'étairat  r^ugiéi  à  Bologne  furent 
forcée  4<)  chercher  un  autre  asile  « . 

I^  iSfordiiial  dm  Orsîui  nu  était  présent  à  Bologne  pendant 
cette  révolution,  ou  y  arriva  peu  i^rès.  Il  n-écha[^  point 
l^i-iliéiHi^  am:  lusaltes  dé  la  populace,  qui  avait  ronipnqué  sa 
{Hré4ito€iîaA  pour  lea  fiiielins  et  les  BlfUDLCs,  et  il  fut  forcé  de 
8^  retirer  préeq^itanuiLent  i  Imok.  Mais  en  partant  il  exeom- 
jumiift  Bologne;  il  priva  la  tille  de  son  univendté,  et,  par  la 
MUe  qu'il  publia,  il  détermina  tous  les  pr^èsseurs,  ainsi  que 
leiics  éoqliars,  à  quitter  eetle  dooeure,  pour  se  rendre  à 
Padow^. 

£n  mâme  t^nps ,  les  Hor^tins  taecat  entaper  dans  Pistoia 
un  moioe  cbargé  d'offrir  des  conditions  honoraires  aux  assié- 
gés. Ce  négoçiataur  prnmît  que  la  viUe  restormt  libre;  qu'on 
a' eu  4^qioUrait  auciuie  partie  ;  que  les  personnes  et  les  biens 
seraient  protégâ(,  el;  que  les  diâteanx  dépendant  de  Pistoia 
ne  itéraient  point  détachés  (1^  son  territoire.  Les  Pistoiais  ne 
pouYj4eBt  pas  balance  longtonps  sur  les  stbretés  qu'ils  de- 
v^e»t  d^nander  :  ils  n'avaient  plus  de  vivres ,  et  le  lendemain 
inèiae  ét^t  le  îpm  fixé  pour  la  derni^  sortie.  lis  acceptant 
donc  1^  fion&tioBS  qu'on  leur  ofiErait,  et  PistdA  fut  livrée 

t  tsitHe  PMûMûnmOme,  Y.  JQ^p.  390.  -*  Glov.  Viilanl  LU>.  vm,  cap.  8S,  p.  422. 
^  Croniea  miscetla  di  Bologna,  T.  XVUI,  p.  308.  —  Mentor,  histor.  Mathasi  de  Griffo- 
nib.  p.  t34.  ^GMrardacd  Utoria  di  Bologna,  L.  XV,  p.  486,  —  >  Gklrardacci,  L.  XV, 
p.  488. 
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aux  atmées  àm  fiormtfau  et  des  Laequoii,  le  10  ayril  1306, 
«près  eYOir  élé  aflNi^ée  dix  iDois  et  demi  ^ 

Mms  le  e^»tiili^i0a  qni  Tenait  d'être  oonolae  fat  violée 
aveo  efitonterie  par  les  Taîaqueum  :  les  FlorentiQS  et  les 
lAoqpoM  se  partagèrent  tout  le  tenritdre  de  Pistoia,  et  ne 
luMmot  h  eelta  /nlle,  ponr  tùoi  dietriet,  qu'un  mille  de 
rayon  antosr  de  tes  mar ailles;  il8«e  résenrènint  la  nomination 
4fi&  raeteurs»  l'un  des  peuples  altemalifement  élisant  le  po^ 
destat,  et  l'autre  le  capitaine  du  peuple;  ik  llrenteombler  les 
foflsés,  dâvrdir  les  nmrailles,  el^abattre  les  (xMirsdes  Gibelins^ 
le  tmA  MX  firais  de  la  oommone  de  Pistoia  ;  ea&u  ils  rédui* 
«rent  tu  désespoir  ks  malheureux  Kstoiais,  etfirent  regret^ 
ter  aM^^emeiit  leur  victoire  aux  émigrés  eux-mêmes  qui 
avaimt  eu  la  folie  de  leoonnr  à  4ect  aimes  tMvangèfes  pour 
ictntrer  dans  leur  patrie. 

Le  cardinal  4les  (Muii,  eqiendaBl,  v&ytoA  qu'il  était 
arrivé  trop  tard  paor  secourir  Pistoia,  ne  renonça  pas  à 
la  venger;  ilrassemUadansArea^,  oùilserendit^i  1307, 
dix-se|^  câBts  chevaux  et  un  oorpscensidépable  d'infianterie; 
mais  il  ne  sut  point  ensuite  en  tirer  parti,  ni  détruire  l'armée 
Aorentine,  dans  un  moment  oà,  saisie  d'une  torreur  panique, 
cUa  s'âait  d'elle-même  mise  en  dâroute;  de  sorte  que, 
perdant  peu  à  peu  tout  dédit  et  toute  considération,  il  fut 
ehUgé  de  qnîttar  la  Toscane.  Il  laissa  de  nouveau  Florence 
aouB  l'isÉendît,  et  renouvela  contre  cette  ville  la  sentence 
d  excommunication  du  cardinal  de  n*ato  ;  après  quoi  il  re* 
tûoraa  en  Rranc^  auprès  du  pape,  qui  se  trouvait  alors  avoir 
ungrand  bescmi  de  l'appui  de  tous  ses  cardinaux. 

L'inq^aUe  Pfail^)pe-<lerBd  pcmsuivait  encore  le  nom  de 
Boniface,  ^'ii  avait  faâ;  mourir  désespéré;  il  voulait  que  le 
pape,  au  scandale  de  toute  la  duétienté,  condamnât  la  mé- 

^  DinoG9ttVfagniQronQca,h, m, p.  Si9«  r^ Morte BMpMimmimjV*  9lf9t 
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moire  de.âon  prédécesseur  :  il  yonlait  qa'en  même  temps  ce 
pontife  Taidàt  à  faire  tom))er  tout  le  poids  de  ses  vengeances 
sur  un  ordre  de  chevaliers  religieux  qdi,  seuls  dans  le  clergé 
français,  avaient  préféré  l'autorité  de  TÉglise  à  celle  du  roi, 
et  qui  aviûent  osé  hénter  dans  F  accomplissement  de  ses  vo- 
lontés. Gesmémes  chevaliers  avaient  encore  aigri  le  monarque, 
en  manifestant  leur  mécontentement  touchant  les  fréquentes 
altérations  et  falsifications  de  monnaies  par  lesquelles  Phi^ 
Uppe  ruinait  le  peuple. 

Clément  Y  ne  pouvait  accorder  au  roi  de  France  sa  pre- 
mière demande;  il  ne  pouvait  condamner  la  mémoire  de  Bo- 
niface  pour  crime  d'hérésie,  et  faire  exhumer  ses  os  pour  les 
brûler,  sans  révolter  toute  la  chrétienté.  Boniface  s' était  peut- 
être  rendu  coupable  de  plus  d'un  crime ,  mais  sa  doctrine 
avait  toujours  été  conforme  à'celle  de  T Église;  et  le  sixièm^e 
livre  des  Décrétâtes,  dont  il  était  T  auteur,  en  faisait  foi.  De 
plus,  un  jugement  semblable  contre  le  chef  de  la  religion, 
fû.t-il  mérité,  était  fait  popr  ébranler  la  religion  elle-même  ; 
l'autorité  de  Gément,  que  l'on  pressait  de  condamner  son 
prédécesseur,  se  serait  trouvée  viciée  dans  sa  source,  car 
plusieurs  des  cardinaux  qui  l'avaient  élu  étaient  de  la  créa- 
tion de  Boniface  :  si  celui-ci  était  hérétique,  leur  nomination 
et  l'élection  de  Benoit  XI  et  de  Clément  Y  étaient  nulles;  et 
Clément,  qui  cessait  d'être  pape,  n'avait  plus  le  droit  de  con- 
damner son  prédécesseur.  Telles  furent  les  raisons  que  le 
cardinal  de  Prato  fit  valoir  auprès  du  roi^,  lorsque  celui-ci 
pressa  Clément  de  prononcer  cette  sentence,  et  qu'il  lui  rap- 
pela que  c'était  la  quatrième  de  ses  promesses.  Le  cardinal, 
afin  de  contenter  Philippe,  offrait  de  remettre  ée  jugement  à 
un  condle  général,  qui  seul  était  revêtu  d'une  ass^  grande 
autorité  pour  condamner  le  chef  de  l'Église  * , 
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L*on  sapposait  que  ceux  qui  ayaient  assisté  Phil^pe  dans 
rinsalte  faite  à  Bonifaoe  étaient  les  mêmes  qui  le  {Hressaient 
de  poursniTTe  la  mémoire  de  ce  pontife.  Pour  les  apaiser, 
Clément  accorda,  par  une  bulle  des  calendes  de  juin  1307, 
l'absolution  la  plus  complète  et  la  plus  illimitée  au  roi,  à 
wa  royaume,  à  ses  agents,  et  à  tous  ceux  qui  ayaient  pu , 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  être  compris  dans  les  cen- 
sures ecclésiastiques.  Cette  absolution  fut  accordée  sans  con- 
dition à  tous,  hormis  aux  seuls  Guillaume  de  Nogaret  et 
R^inald  Supino,  auxquels  le  pape  imposa,  comme  pâûtence, 
une  expédition  à  la  Terre-Sainte  ^  L'année  suivante  il  ex- 
pédia les  lettres  de  couYOcation  pour  un  amcile  oecumé- 
nique, qui  dut  s'assembler  à  Yienne  en  Dauphiné,  le 
1^  octobre  1310. 

La  proscription  de  Tordre  des  TempÛers,  seconde  demande 
de  Philippe,  paraissait  ne  pas  lui  tenir  moins  à  cœur  que  la 
condamnation  de  la  mémoire  de  Boniface;  et  Clément  Y,  par 
une  lâche  et  cruelle  politique ,  sacrifia  un  ordre  qui  était 
l'honneur  de  la  chrétienté,  et 'une  foule  de  chevaliers  qu'il 
exposa  aux  plus  horribles  supplices,  pour  sauver,  non  point 
la  mémoire  d'un  mort^  mais  sa  propre  autorité ,  compro- 
mise par  le  procès  qu'on  voulait  le  forcer  d'intrater. 

L'ordre  des  Templiers  avait  été  fondé,  vers  l'année  1 128 , 
par  neuf  chevaliers  français,  de  ceux  qui  avaient  accompa- 
gné Godefroi  de  Bouillon  à  la  croisade^.  Quoiqu'il  eût  été 
ouvert  à  toute  la  chrétienté,  le  nombre  des  chevaliers  fran- 
çais était  plus  grand  que  celui  des  chevaliers  de  toutes  les 
autres  nations  ensemble  :  presque  tous  leurs  grandi»-maitres 
avaient  été  Français;  et  dans  plusieurs  langues  on  avait  con- 
servé aux  chevaliers  leur  nom  français ,  frères  du  Twiple, 


1  Voyez  la  buUe  apudRaynaid.  i307,  S 10  el  il,  T.  XV,  p.  17.— Coniifiuallo  GuUUImi 
de  «angis  in  D;  L.  AcherU  SpicUegio.  T.  XI,  p.  6S9.  ->  >  fUHK  ROHQrU  U  «  ex  tnoRK  ; 
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fpgpoi  Toy  Te/^TT^ov*,  freri  del  Tempio,  sans  k  traduire.  Peu-' 
dant  les  cent  quatre-vingts  ans  que  Tordre  avait  existé ,  il 
avait  été  un  modèle  des  vertus  chrétiennes  et  chevaleresques  : 
dans  le  formulaire  français  de  la  réception  des  chevaliers,  on 
les  avertissait  de  l'immense  sacrifice  qu'ils  allaient  faire  à  la 
religion.  «  Yoos  ne  save2  pas,  leur  disait-on ,  les  forts  com- 
«  mandements  qui  sont  par  dedans  la  maison  ;  car  forte 
«  chose  est  que  vous,  qui  êtes  sire  de  vous-même,  vous  vous 
<i  fassiez;  serf  d' autrui.  A  grand'peine  ferez  jamais  chose 
»  que  V009  voulez  ;  car  se  vous  voulez  être  en  la  terre  de-çà 
«  mer,  Ton  vous  mandera  de-là,  etc.  »  Après  avoir  exigé  du 
récipiendaire  des  promesses  d'obéissance,  de  chasteté,  de 
fidélité;  après  avoir  pris  sur  ses  mœurs  et  sur  sa  vie  passée 
les  informations  les  plus  sévères  et  les  plus  détaillées,  celui 
qui  t^oait  le  chapitre  devait  l'accueillir  enfin  et  lui  dire  : 
<^  Si  vous  accueillons  à  tous  les  bienfaits  de  la  maison,  et  si 
«  vous  promettons  du  pain  et  du  bois ,  et  de  la  pauvre  den- 
«  lée  ^  la  maison,  et  de  la  peine  et  du  travail  assez  ^.  »  En 
effet,  à  cette  époque  surtout,  il  7  avait  de  la  peine  et  du 
travail  pour  cet  ordre;  car,  chassé  par  tes  Turcs  de  la  Terre- 
Sainte,  ap*ès  Favoir  vaillamment  défendue,  son  grand- 
maître,  le  vénérable  Jacques  de  Molaj,  s'était  retiré  dansr 
l'île  de  Chypre  avec  la  fleur  des  Templiers;  et  c'est  là  qu'il 
préparait ,  avec  '  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean ,  la  con-^ 
quête  de  l'tle  de  Rhodes,  qu'ensuite  les  Hospitaliers  exécu- 
tèrent seuls. 

Tels  étaient  les  hommes  qui,  tout  à  coup,  le  12  d'octobre 

an  matin,  furent  arrêtés  d'un  bout  du  royaume  de  France  à 

"ï'autrej  et  jetés  dans  d'affreuses  prisons^;  tandis  que  Jacques 

de  Holay,  rappelé  de  l'Orient  par  le  roi,  était  venu  avec 

1  Pachymerts  Mstor,  Andronic,  L.  V,  c.  12,  T.  XIII,  p.  235.  —  >  Voyez  les  pièces 
}iMtiflcatiTe9.imprimée9  à  la  suite  de  la  tragédie  des  TempUers,  p.  112  et  suiv,  —  '  Con^ 
tinuatio  GuiUelmi  de  Nangis,  AcherH  ^ipicifeg.pt  025» 


(màtaïtsè  ^  iftettfe  etitre  les  maitid  de  èei^  botiïtèâtlï.  Iluf  la 
dépositioti  de  âem  misérables ,  le  prieur  dé  ttontfancon , 
cbfidafflflë  potrr  i^ies  dérèglements  à  une  prigoii  perpétuelle , 
et  Noffa  Déî,  tlorentm,  pendu  depuis  pour  d'autres  cnmes, 
ili  furent  accusés  des  forfaits  les  plus  odieux  et  les  plus  al>* 
snrdêi»  en  même  temps  ^  On  prétendit  qu'ils  fendaient  la 
reB^tOtt,  pouf  laquelle  ifs  ne  cessaient  de  comBaftre  ;  quHls 
autorisaient  la  plus  scandaleuse  et  la  plus  dégoûtante  dé^ 
banclie;  on  dfa  des  traits  que  Fhistoire  ne  petit  plus  répéter, 
liiais  qd  portent  en  eux-mêmes  leur  propre  démenti;  et  Ton 
exposa  tous  ces  généreux  cbevaliers  â  d'horribles  toftiirés, 
feur  promettant  une  grâce  absolue,  et  même  ceUe  de  Tordre, 
^9s  àYOuaient  les  charges  portées  contre  eux;  ef  muMpËani 
lesr  tourments,  souvent  jusqu'à  causer  leur  mort,  s'ils  persis- 
taient âàUÉ  leurs  dénégations.  Plusieurs  cheyaliérs,  vaincus 
par  fa  d6uleur,  confessèrent  en  effet  tout  ce  qu'on  leur 
demandait  :  mais  lorsqu'ils  voulurent  se  rétracter,  après 
aroîf  été  retirés  des  mains  des  bourreaux,  ils  furent  déclarés 
hérétiques  relaps  et  condamnés  aux  flammes.  Ceux  qui,  à  la 
torture  j  avaient  reftisé  d'avouer  les  crimes  prétendus  de 
l'ordre,  furent  considérés  comme  également  coupables;  on 
les  avertissait  d*avance  que  le  dernier  suppRce  serait  la 
peine  de  leur  obstination ,  et  ce  supplice  était  épouvantable. 
Ecoutons  Giovanni  Ti]lani,  auteur  contemporain ,  qui  parle 
avec  horreur  de  toute  cette  procédure  :  «  Cinquante-six  Tem- 
«  pKers,  dit-il,  furent  conduits  dans  un  grand  parc,  à  Saint- 
«  Antoine,  hors  dé  Paris;  on  les  lia  chacun  séparément  à 
«  un  ]()$lier;  oit  approcha  dn  feu  de  leurs  jambes,  qu*on  ût 
^  hffHer  peu  à  peu,  les  avertissant  éependant  que  quiconque 
«  ^enlàre  eux  voudrait  reconnaître  son  erreur,  et  confesser 
«  les  péchés  dont  il  était  accusé,  serait  délivré.  Au  milieu  de 


I Giov.  fiUanU L. mi« en, p.  429. 
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«  ees  tonrmmts,  leurs  parmits  et  lears  amis  les  exhortaient 
«  à  se  Teeomudtre,  et  à  ne  pas  se  laisser  mourir  d'une  mort 
«  si  YÎle  :  aucun  d'eux  cependant  ne  youlut  confesser; 
«  mais  airec  des  pleurs  et  des  cris,  ils  protestaient  qu'ils 
«  étaient  innocents  et  chrétiens  fidèles  ;  ils  invocpiaient  le 
«  Christ,  la  \ierge  Marie,  et  les  autres  saints;  et,  au  mi- 
«  lieu  de  ce  martyre,  brûlants  et  consumés,  ils  terminant 
«  leur  Tie  * .  » 

Un  poëte  français  vient  en  quelque  sorte  d'offrir  un  sam- 
fice  expiatoire  à  la  mémoire  des  malheureux  Tonpliers;  il  a 
fait  répandre  des  larmes  à  ses  compatriotes  sur  les  souffran- 
ces de  ces  chevaliers,  et  sur  les  crimes  du  roi,  du  pontife,  de 
leurs  juges  et  de  leurs  persécuteurs.  Il  a  joint  au  talent  poé- 
tique une  rare  érudition,  et  il  a  répandu  une  grande  lumière 
sur  l'histoire  des  héros  qu'il  voulait  placer  sur  le  théâtre. 
Mais  les  contemporains  eux-mêmes  des  Templiers  ne  les 
avaient  pas  laissés  saas  témoignage  de  leur  innocence  :  l'un 
des  saints  que  vénère  l'Église  a  traité  de  calomnieuses  toutes 
les  accusations  portées  contre  les  Templiers  ;  elles  ne  furent 
inventées,  dit-il,  que  par  avarice,  pour  dépouiller  ces  cheva- 
liers des  grands  biens  qu'ils  possédaient^.  L'annaliste  ecclé- 
siastique confesse  que  cette  accusation  devient  vraisemblable, 
lorsqu'on  observe  que  Philippe  avait  pour  conseillers  les  plus 
scélérats  des  imposteurs  et  des  calomniateurs.  Ce  roi,  dit-il, 
qui  avait  envahi  les  biens  des  églises,  qui  avait  opprimé  ses 
peuples,  qui  avait  falsifié  la  monnaie,  qui  avait  dépouillé  tous 
les  juifs  de  ses  états,  et  recherché  d'autres  profits  honteux, 
qu'il  dissipait  plus  honteusement  encore,  pouvait  bien  être 
tenté  par  les  richesses  du  Temple,  lui  qui  les  envahit,  après 
avoir  déclaré  par  ses  lettres-patentes  qu'il  les  respecterait. 


1  Gkw,  villani.  L.  viir,  93,  p.  439.  —  >  Sanenu  Anumbu  arehiep,  FlarenHnMi* 
P»  Ui«  tti.  21,  c.  I,  C.  3,  p.  92«  jufud  Ra^nM^  om.  i^qt,  %  u^  p^  i%^    . 
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Giiillaiime  Yentora,  Thistorien  d'Asti,  déclare  aussi  qae  cette 
persécation  ne  fat  exchée  que  par  Tenirie  et  la  cupidité  de 
Philippe,  qui  haïssait  les  Templiers,  parce  que  ces  religieux 
aTaient  osé  prendre  le  parti  de  Bonif ace  dans  la  querelle  en- 
tre le  pontife  et  le  monarque  * .  Beaucoup  d'autres  écrivains 
anciera,  qui  se  ocmtentent  de  rapporter  ayec  étonnement  des 
accosations  si  inattendues,  ne  se  sont  abstenus  sans  doute  de 
les  juger,  que  parce  que  TÉglise  s'était  déjà  prononcée,  et  que 
le  ooncile  de  Yienne  ayant  condamné  Tordre  en  1311,  les 
fidèles  n'osaient  pas  s'élever  contre  les  décisions  de  cette  as- 
semblée. . 

Le  concile  de  Yienne  abolit  l'institution  des  Templiers  dans 
toute  la  chrétienté,  et  déclara  leurs  biens  dévolus  à  l'ordre 
des  Hospitaliers.  Ces  biens,  qui,  en  France  et  en  Italie,  avaient 
déjà  été  confisqués,  furent  rachetés  à  grand  prix  par  les  che- 
valiers de  Saint-Jean,  qui  s'appauvrirent  au  Ueu  de  s'enrichir 
par  cette  acquisition.  En  Espagne,  les  biens  du  Temple  furent 
attribués  aux  ordres  militaires  de  cette  contrée  ;  en  Portugal, 
ils  servirent  à  doter  l'ordre  nouveau  du  Christ,  formé  des 
Templiers  portugais,  et  vrai  représentant  de  cet  ordretllnstre. 
Mais  avant  de  rendre  ces  biens  aux  ordres  religieux,  les  sou- 
verains s'enrichirent  partout  de  leur  séquestre  :  aussi  tous  les 
rois  imitèrent-ils  l'avidité  de  celui  de  France,  en  dépouillant 
les  Templiers,  quoiqu'ils  ne  livrassent  point  connue  lui  ces 
chevaliers  aux  supplices  affreux  auxquels  PhiUppe-le-Bel  les 
condamna.  L'ordre  était  composé  à  cette  époque  d'environ 
quinze  mille  chevaliers,  qui  furent  tout  à  coup  enlevés  à  la 
défense  de  la  chrétienté^.  Jacques  de  Molay,  leur  grand- 
maitre,  fut  des  derniers  envoyé  au  bûcher,  avec  le  frère  du 
dauphin  de  Yiennois  :  leur  supplice  fut  postérieur  à  la  sen- 
tence du  concile.  Molay,  séduit  par  des  promesses,  ou  cédant 

1  Chronicon  Àstense  GuiUebni  Ventwœ,  c.  27*  T.  XI,  p,  i92.  ~  *  Femti  FicMfiitf. 
U  m,  T.  IX,  p.  1018. 
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à  Feffroi  de  la  torture,  pardt  avoir  confessé  une  piutie  des  ae-^ 
cusations  portées  contre  son  ordre  :  mais  dès  qu'il  fat  sous 
}esyeiix  du  public,  il  se  hâta  de  rétracter  la  confession  qu'on 
lui  avait  arrachée,  déclarant  qu'il  avait  mérité  la  mort  pour 
avoir  cédé  aux  instances  et  aux  menaces  du  roi  ^  La  plupart 
Afs&  historiens  racontent  qu'au  moment  de  son  supplice,  ou 
lui  ou  ^^n  de  ses  chevaliers  cita  au  tribunal  de  Diea  et  le 
pape  et  le  roi,  les  pommant  d'y  comparaître  dans  qn  an  et  an 
jour,  pour  y  rendre  raison  de  leur  tyrannie,  puisqu'ils  ne 
pouvaiept  être  traduits  sur  la  terre  devant  aueun  tribunal. 
Tous  deux  moururent  en  effet  dans  le  terme  indiqué.  M.  Kay* 
nou^rd  a  pr^ifité  de  cette  tradition  : 

Mais  il  08t  dans  le  ciel  un  tribunal  auguste 
Que  le  faible  opprimé  jamais  n'implore  en  vain  ; 
9U'o8«  t'ï  citer,  0  pontife  romain. 
Encor  quarante  jours  !  je  t'y  Tpis  comparaître. 
Chacun  en  frémissant  écoutait  le  grand-mattre  ; 
Mais  quel  élonn«ment,  quel  trouble*  quel  étttol, 
Quand  il  dit  :  6  Philippe,  ù  mon  maître,  6  mon  roi  ! 
Je  te  pardonne  eh  vain,  ta  vie  est  condamnée  .* 
4P  tritaP*)  de  Diee  je  fatlends  dut  l'année. 
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CHAPITRE  V. 


Affaires  de  Florence.  —  Règne  et  expédition  en  Italie  de  l'empereur 

Henri  VU  de  Luxembourg. 


1308-1315. 

1308.  —  lie  triomphe  du  parti  des  Nkhts  à  Florence  et 
dans  les  TÎttes  de  Toscane,  et  la  sonmission  de  Pistoia  à  ce 
parti,  sâoablaient  devoir  assurer  pour  quelque  temps  la  paix 
à  toute  cette  contrée,  puisque  les  adversaires  du  gouyemement, 
Tidncus  duis  toutes  les  rencontres,  ne  semblaient  plus  en  me- 
sure de  troid>ler  l'état.  Le  parti  gibdin  dominait  encore,  il 
est  irrai,  dansks  deux  yiUes  de  Pise  et  d'Arezzo;  mais  ces  deux 
républiques  avaient  été  forcées  de  demander  la  paix  aux  Guelfeil  : 
la  première  était  suffisamment  occupée  à  maintenir  son  auto- 
rité sur  la  Sardaigne,  que  le  roi  d'Aragon  voulait  lui  enlever 
en  vertu  d'une  concession  du  pape,  et  elle  n'avait  garde  de 
{H^voquer  de  nouvdSes  hostilités  sur  le  continent.  Le  parti 
guelfe  semblait  donc  affermi  d'une  manière  inébranlable  dans 
sa  domination,  lorsque  d'abord  une  discorde  intérieure,  en- 
suite l'arrivée  en  Italie  d'un  empereur  sans  armée,  dont  les 
titres  et  les  droits  faisaient  presque  le  seul  pouvoir,  ébranle- 
rait de  nouveau  la  Mgue  guelfe,  à  la  tète  de  laquelle  se  trou- 
vait Florœce,  et  renversèrent  toute  la  balance  politique  de 
l'Italie.  U  existe  dans  les  républiques  un  excès  de  vie  qui  ne 
p^met  jama»  de  jouir  du  repos  et  de  la  paix;  tandis  que, 
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dans  les  monardûes  absolues,  une  mort  anticipée  arrête  Tessor 
detousiesesprits,  etmet  obstadeàtout  perfectionnement.  Dans 
les  premières,  chaque  citoyen,  doué  d'Un  caractère  plus  indi- 
viduel, et  formé  à  des  habitudes  plus  indépendantes,  semble 
ne  pouvoir  se  plier  aune  loi  commune:  c'est  peu  pour  lui  de 
jouir  de  la  liberté  comme  memb^  d'un  corps  libre,  il  aspire 
à  se  gouverner  en  toute  chose  par  son  j^pre  choix,  et  ne 
trouve  jamais,  dans  le  régimeqçdimposelemoinsdegêne,  assez 
de  jeu  pour  sa  volonté,  assez  de  déploiement  pour  ses  pas- 
sions. Dans  la  monarchie,  ou  contraire,  lorsqu'un  maître  a 
ôté  à  l'homme  tout  souci  pour  ses  intérêts  politiques,  il  ne 
peut  plus  rendre  à  son  Ame  des  passions  généreuses  pour 
d'autreft  objet»;  il  ne  peut  plus  l'appeler  à  l'âection  que  par 
des  jouissances  inunédiates  :  la  gloire,  le  pouvoir,  nû&me  la 
fortune,  lorsqu'elle  doit  être  le  prix  de  combinaisons  hardies 
et  d'une  longue  persévérance,  sont  sans  attraits  pour  des  su- 
jets, et  le  monarque  qui  s'efforce  de  réveiller  chez  un  peuple 
privé  de  toute  liberté  les  lettres,  les  beaux-arts,  l'esprit  d'en- 
treprise et  le  commerce,  ressemble  au  physicien  qui,  par  les 
prestiges  du  galvanisme,  excite  dans  un  cadavre  quelques-uns 
des  mouvements  de  la  vie  qu'il  a  perdue. 

Les  avantages  d'une  victoire  pour  un  parti  ne  peuvait  ja- 
mais répondre  à  toutes  les  e£q[)érances  qu'avaient  formées  d'a- 
vance tous  les  chefs  du  parti  victorieux^  et  ces  espârances 
trompées  occasionnent  presque  toujours  la  division  des  vain- 
queurs. Gorso  Donati  avait  été  à  Florence  le  chef  principal  de 
la  révolution  qui  avait  envoyé  les  Blancs  en  exil,  et  rendu  les 
Noirs  tout-puissants  ;  la  république  semblait  avoir  adopté  son 
inimitié  privée  pour  Yiéri  des  Gerchi,  et  s'être  animée  de  tou- 
tes ses  passions.  Cependant  Donati  trouva  bientôt  qu'il  n'avait 
recueilli  aucun  fruit  de  sa  victoire  ;  les  chefs  de  la  noblesse, 
auxquels  il  s'était  associé,  se  montrèrent  jaloux  de  son  crédit, 
et  lui  disputèrent  son  influence  sur  l'administration  de  la 
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r^^uMiqiie.  H  Toolat  alors  faire  Tépreoye  de  sa  puissance  in- 
diyidudle,  en  se  jetant  dans  l'opposition  :  il  critiqna  les  me- 
sores  des  principaux  magistrats  ;  il  contredit  lenrs  opérations, 
et  bîentât  il  s'aperçât  aTec  doiileor  qu*il  ne  les  arrêtait  pas, 
et  qu'il  ne  faisût  qaeles  irriter.  Enfin,  il  essaya  de  former  nn 
parti  contre  le  parti  qu'il  avait  longtemps  dirigé;  et  tandis 
qoe  Rosso  deUa  Tosa,  Géri  Spini,  Pazzino  des  Pazzi,  et  Betto 
Bmnelleschi,  gdUTemaient  la  république,  il  s'associa,  pour 
combattre  ces  chefs  de  la  noblesse,  aTec  les  Bordoni  et  les 
Medid  *  •  Les  derniers  étaient  une  famille  du  peuple,  qui  com- 
mençait à  s'enrichir,  et  qu'on  voit  pour  la  première  f(Ms  à 
cette  époque  figurer  dans  les  affaires  publiques. 

Ckxrso  Donati  accusait  en  toute  occasion  le  gouvernement 
de  yâralité  et  de  dilapidati<m  :  ses  ennemis  répondirent  par 
une  accusation  plus  populaire  racore,  et  par  conséqu^utplus 
dangereuse  pour  M  :  ils  M  reprochèrent  de  vouloir  usurper 
la  tyrannie,  et  ils  en  cherchèrent  la  preuve  dans  son  luxe, 
ses  dépenses,  l'orgueil  de  ses  discours,  les  clients  qu'il  s'était 
attachés,  et,  plus  que  tout,  le  mariage  qu'il  venait  de  contrac- 
ter. Ce  mariage  était  suspect  en  effet.  Corso  Donati,  le  chef 
du  parti  guelfe  entre  les  Guelfes  ;  Corso,  qui  avait  persécuté 
les  Blancs,  seulement  parce  qu'ils  s'étaient  montrai  disposés 
à  pardonner  à  quelques  Gibelins,  venait  d'épouser  la  fille 
d'Ugncdone  délia  Faggiuola,  le  cl^  de  tous  les  Gibelins  de 
la  Bomagne  et  de  la  Toscane,  et  le  plus  redouté  capitaine  des 
ennemis  de  la  république.  Lorsque  cette  accusation,  répandue 
parmi  le  peuple,  eut  évefllé  la  défiance  contre  un  homme  re- 
gardé longtemps  comme  le  premier  citoyen  de  Florence,  ses 
ennemis  jugèrent  que  le  moment  convenable  était  arrivé  pour 
se  défaire  de  lui.  La  seigneurie  fit  un  jour  sonner  le  tocsin  ; 


>  Le  nom  de  HMiei  l'eal  toajourt  éeril  mds  s  en  italien  ;  cependant  l'usage  contraire 
a  tellement  préraln  en  françaii,  que  nous  nous  croyons  obligé  de  l'adopter  aussi  quel- 
quifois. 
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et  dès  que  le  peuple  anné  se  ftit  rassemblé  suf  ses  pla<M 
d'armes,  les  prieurs  des  arts  aecos^nt  solennellement  C^ra^ 
Donati,  pardevant  le  tribunal  du  podestat,  dairoir  Touiu 
trahir  le  peuple,  et  s'élever  à  k  tyrannie.  Corso  Itonati^ 
sommé  de  eomparaitre,  refusa  de  se  rendre  devant  son  juge  f 
et  révénement  prouva  qu'il  avait  raison  de  se  défier  de  U 
partialité  ou  de  la  dépendance  du  podestat  :  car  les  formes  de 
la  justice  furent  si  peu  réspedées  dans  ce  jug^nent,  ^pie,  dams 
l'espace  de  deux  heures,  le  juge  passa  de  la  citation  et  de 
l'enquête  à  la  sentence,  et  conduuna  le  prévenu  contumace, 
comme  traitre  et  rebelle,  à  la  peine  de  mort« 

Les  prieurs  sortirmt  Aetn  éa  palaki  public,  précédés  pw 
le  gonfalonier  de  justice;  ils  furent  suivis  par  le  podestat,  le 
capitaine  du  peuple  et  l'exécuteur  avec  leurs  archers;  tout  k 
peuple,  armé  et  rangé  par  compagnies,  marchait  ensuite  :  dans 
cet  ordre,  ils  s'avancèrent  contre  les  mabcms  des  Dooati,  dont 
as  entreprkent  l'attaque.  Corso,  de  son  côté,  avait  raseemUé 
ses  amis,  et  s'était  fortifié  par  des  barricades  dans  le  quarti^ 
qu'il  hebitail.  Il  avait  aussi  Mt  demander  des  secours  à  son 
beau-père  :  mais  les  auxiliaires  qu'Ugucdone  detia  Faggiuola 
lui  envoya  n'arrivèrent  pas  à  temps  pour  le  dâEsnére.  CoiM, 
accablé  par  la  goutte,  quok[u'il  aimoèt  ses  amisde  la  vok,  ne 
pouvait  pas  combattre  lui-même  :  afffès  une  résistimioe  de 
quelques  heures,  ses  barricades  fm^CKt  enfiOncées,  et  il  s'enfuit 
avec  peine  dans  la  campagne.  Bientôt  il  y  fut  arrêté  par  des 
soldats  catrians  qu'on  avisât  envoyés  à  sa  pounnite.  Ccmuse 

médiate  au  supplice  qu'(m  lui  réservait  :  il  a'i^ança  de  son 
dieval,  de  manière  à  se  Inriser  la  tète  contre  uae  pierre  ;  ses 
gardes,  le  voyant  grièvement  Ucssé,  l'aehevàreiit  à  ooaps  de 
hallebardes. 

i  Gtov.  ViUanL  L.  VIII,  c,  96,  p.  432;— l>ino  Compagni  Cronaca,  t.  IX,  L.  IIi»p.ftai. 
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hd  gMTcraement  florentiii  se  conduisit  d'une  manière  pluB 
généreuse  envers  les  KstoiaiB  qu'il  ne  T  avait  fait  envers  son 
propre  cwicîtdyea.  Depuis  la  prise  de  IKstoiâ,  les  malheureus 
habitants  de  cette  ville,  opprimés  par  leurs  vaimpieiHii,  dé^ 
pooilMt  par  les  iwtèurs  étrange»  qui  piéndaient  à  leurs  tri-* 
iMUHHttLy  aeeaMés  d'impositions,  privés  de  tout  leur  territoire, 
déchirés  ^ifin  par  une  guerre  civile  que  ks  Gibelins  fugitifs 
avaient  rallumée  dans  les  diàteanx  des  montagnes,  les  Pis- 
tûiaîs,  dis^je ,  étaient  réduits  au  désespoir,  lorsqu'ils  virent 
arriver  à  leurs  portes  le  capitaine  du  peuple,  dmisi  par  les 
Locquois  pour  les  gouverner  poidant  l'année  1309.  C'était 
un  bonme  de  basse  conditicm  et  sans  fortune,  qu*ils  suppo- 
seront,  d'après  sa  pauvreté,  devoir  être  plus  avide  oicore  que 
tous  ses  piédéeessenrs.  Les  Pistoiaîs,  dans  F  état  d'épuisement 
où  ils  se  trouvaient,  sans  trésors,  sans  soldats,  sans  protee*- 
teors,  sans  amis,  sans  ressources  que  leur  désespoir,  déclaré^ 
rent  nqpendant  que  jamais  ib  ne  recevraient  ee  magistrat 
ini^».  «  Il  s'éleva  dans  la  cité,  dit  l'historien  de  Pistoia,  qiû 
était  présent  à  eette  révotution,  il  s'âeva  dans  la  cité, 
caoMM  il  plut  à  Dieu,  une  grande  rumeur  :  c'était  comme 
me  voix  divine,  vennO  du  ciei;  diacua  eriait  :  Que  la  mile 
se  fortif^!  et  au  mteie  instimt,  sans  qi^ aucun  supérieur  en 
donnât  l'ordre,  hommes,  femmes,  en&nts,  gentMdiommes 
et  bourgeois,  saisirent  des  planches,  des  ais,  des  ferrements, 
et  ks  portèrenl  autour  de  la  ville,  «à  ils  élevèrent  des  bar- 
ricades sur  les  mnraiUes  dontlnes.  Qe  travail  se  eommraça 
traie  heure»  avant  midi  ;  et  à  eeenplieS)  k  vâle  tout  entière 
était  cntouiéo  de  palissades.  AnsoiMt  on  entreprit  de  iren- 
sev  ks  foseés^dn  oAlé  de  Lnequae.  Les  Lueqoois^  avertis  que 
ki  lirteiak  se  fnrtiftaient,  aittchèrent  à  l^instant,  peufdes 
et  eavdieis,  Jusque demek  val  de  Niéif«4e ,-  de  leur  eMé,  les 

p.  m.  ^  Lemuffdù  âtettmo  Bist.  L.  IV,  p,  t79,  —  metolù  Macenuwem  histur,  fiofi 

L.  II,  p.  131^ 
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»  Pistoiais,  instruits  de  leur  approdie,  envoyèrent  tons  leurs 
«  enfants  hors  de  la  ville,  et  résolurent  de  se  défendre  en 
«  désespérés,  et  de  mourir  tons  ensemble,  plutôt  que  de  soof- 
«  Mr  davantage  * .  » 

L'ancien  capitaine  du  peuple,  nommé  par  les  Florentins, 
était  resté  dans  la  ville  avec  ses  archers;  et  comme  Pistoia  est 
de  quelques  milles  plus  près  de  Florence  que  de  Lucques,  il 
avait  peut-être  déjà  reçu  quelque  renfort  de  ses  compatriotes, 
lorsqu'il  apprit  que  les  Lucquois  s'étaient  avancés  jusqu'à 
Ponte-Lungo,  à  deux  milles  de  Pistoia.  Emu  de  compassion 
pour  le  peuple  qu'il  avait  gouverné  six  mois,  et  dont  il  avait 
connu  les  souffrances,  il  s'avança  au-devant  des  Lncquoils,  et 
tenta  de  les  arrêter,  tantôt  par  des  prières,  tantôt  même  par 
des  menaces  :  il  leur  annonça  que  sa  république  ne  permet- 
trait point  la  ruine  de  Pistoia,  et  que  lui-même  il  était  prêt  à 
se  joindre  aux  insurgés,  si  les  Lucquois  s'avançaient  davan- 
tage ;  il  les  détermina  enfin  à  se  retirer  à  Serravalle,  pour  lui 
donner  le  temps  de  négocier  ^ .  D'autres  pacificateurs  vinrent 
bientôt  se  joindre  à  lui  ;  ce  furent  des  ambassadeurs  envoyés 
par  la  république  de  Sienne,  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
villes  de  la  ligue  guelfe.  Ces  ambassadeurs  réussirent  à  se  faire 
choisir  pour  arbitres  entre  les  Pistoiais  et  les  Lucquois.  Ds 
prononcèrent  alors  que  les  palissades  de  Pistoia  seraient  abat- 
tues, et  que  la  ville  resterait  pendant  huit  jours  ouverte,  mais 
sous  leur  sauvegarde,  pour  satisfaire  ainsi  l'oi^câl  offensé  des 
Lucquois.  Au  bout  de  ce  temps,  les  Pistoiais  devaient  être 
maîtres  de  fortifier  leur  ville  comme  il  leur  conviendrait.  A 
r  avenir  ils  devaient  continuer  à  prendre  leurs  recteurs  à  Flo- 
rence et  à  Lucques;  mais,  au  lieu  d'en  abandonner  l'élection 
à  ces  deux  républiques,  ils  devai^t  les  choisir  eux-mêmes  et 
librement.  Cette  sentence  fut  exécutée,  et  rendit  à  Pistoia 

1  ittorU  PUtoUH  oftonlme.  T.  XI,  ann.  4)09,  IK  SSS»— *  Gloir.  VUkmU  U  vm,  e.  lU, 
t>.  440. 
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pi^esque  toate  rindépendance  et  la  liberté  dont  cette  républi- 
qae  ayait  joui  josqa'aa  temps  de  la  gaerre  des  Blancs  et  des 
Noirs- 
La  mort  de  trois  souverains,  Azzo  YIU  d*£ste,  que  d'au- 
tres appellent  Azzo  X;  Albert  d' Autriche,  roi  des  Romains,  et 
Charles  II,  roi  de  Naples,  occasionna,  vers  cette  époque,  de 
nouvelles  révolutions  en  Italie.  Azzo  d'Esté  était  le  chef  de  la 
plus  ancienne  famille  de  princes  italiens;  ses  ancêtres  avaient 
été  déclarés  seigneurs  de  Ferrare  avant  qu'aucune  autre  ré- 
publique se  fût  encore  soumise  au  pouvoir  d'un  seul.  L'anti- 
quité de  cette  dynastie  semble  n'avoir  eu  d'autre  effet  que  de 
la  corrompre  aussi  la  première.  Azzo  d'Esté  fut  en  Italie  le 
premier  de  ces  tyrans  efféminés,  lâches^  et  cruels,  qui,  pen- 
dant le  siècle  suivant,  devinrent  plus  communs  dans  les  villes 
lombardes.  Nous  avons  vu,  dans  le  précédent  chapitre,  que 
les  peuples  de  Modène  et  de  fieggio  s'étaient  déjà  révoltés 
contre  lui  ;  peu  s'en  fallut  qu'à  sa  mort  sa  famille  ne  perdit 
encore  pour  jamais  Ferrare,  et  même  les  châteaux  qui  for- 
maient son  antique  héritage.  Par  son  testament  Azzo  YIII 
avait  appelé  à  sa  succession  Frisco,  fils  de  son  fils  naturel,  au 
préjudice  de  Francisco  son  frère  et  de  ses  neveux.  Cette  in- 
justice occasionna  une  guerre  civile  dans  la  famille  d'Esté  ;  elle 
excita  en  même  temps  l'ambition  des  états  voisins,  qui  se  flat- 
tèrent d'avoir  trouvé  une  occasion  de  s'agrandir.  Les  Vénitiens 
entrèrent  à  Ferrare  comme  auxiliaires  du  bâtard  d'Esté  :  le 
pape,  d'autre  part,  envoya  au  secours  du  frère  d'Azzo  un 
cardinal  avec  des  milices;  mais  bientôt,  abandonnant  son 
client,  il  manifesta  la  prétention  de  réunir  Ferrare  au  do- 
maine inmiédiat  de  l'Eglise,  parce  que  cette  ville,  dans  les 
derniers  diplômes  des  empereurs,  avait  été  déclarée  appartenir 
à  saint  Pierre.  La  succession  du  marquis  fut  alors  disputée, 
non  plus  entre  ses  héritiers  légitimes  et  testamentaires,  mais 
entre  le  pape  et  tes  Yénitieas}  les  armes  spiritaeUçis  fièrent 
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employées,  amsi  î^n  qae  tes  temporèttes,  contre  Th  tépfA%>^ 
que,  par  le  cardinal  Arsatid  de  Peflagrae,  neveti  da  pape 
Clément  Y,  et  son  légat  pour  la  guerre  de  Ferrare.  Les  Téni- 
tiens  éprontèrent  de  grands  revers  ;  et  les  marquis  â*Este , 
ainsi  que  les  Ferrarais,  forent  également  trahis  par  la  repu- 
Mtqne  et  FÉ^tise,  et  dépoofflés  par  tons  leurs  alliés. 

La  mort  d'Albert  d'Autriche,  roi  des  Romains,  étaît  tin 
érénement  dnne  Hen  plus  hante  importance,  et  it  devait  cau- 
ser de  phis  grandes:  «évolutions.  Albert  avait  succédé,  en  1299, 
à  son  rival  Adolphe  de  Nassau,  qu'il  avait  vaincu  et  fait  tuer 
è  la  snte  de  la  bataille.  Dès  lors  il  s'était  constamment  occupé 
du  sohi  (f  étendre  les  possessions  dé  la  maison  d'Autriche,  et 
de  rendre  son  autorité  plus  arbitraire  dans  les  états  qui  lur 
étaient  déjà  soumis;  son  ambition  excita  la  révolte  des  habi- 
tait de  Tientie  et  de  ceux  de  la  St  jrie  ;  elle  t'engagea  dans 
des  guerre»  dangereuses  avee  Berne,  Zurich  et  Fribourg,  villes 
de  la  Suisse,  qui,  à  l'exemple  des  villes  d^Italie,  s'étaient  af- 
franchies pendant  les  bugs  interrègnes  de  l'Empire,  et  qui 
se  gouvernaient  en  républiques  ;  enfin  elle  lui  fit  entrepren<^ 
d'asservir  Ites  habitants  des  trois  Waldstettes,  Cri,  Schvntz  et 
Underwald ,  qui  ne  relevaient  et  ne  voulaient  relever  que  de 
l'Empire,  et  qui,  réduits  au  désespoir,  dans  la  dernière  année 
de  la  vie  d'Albert,  chassèrent  de  leur  pays  ses  gouverneurs  et 
ses  satellites,  et  fondèrent  par  leur  serment  sur  le  rutly  là 
confédération  helvétique,  qui  devint  le  plus  ferme  appui  de 
liberté*. 

Par  une  suite  du  même  plan  d'usurpations,  Albert  retenait 
l'héritage  de  son  neveil  Jean  d'Autriche,  fils  unique  dfe  son 
frère  Rodolphe,  qu'il  aurait  dû  mettre  en  possession,  à  sa  ma- 
jorité, d'une  partie  des  biens  de  la  maison  de  Habsbourg;  et 
il  avait  rejeté  ses  demandes  avec  des  railleries  piquantes.  Le 

1  Joh.  MuUer,  SchweiUteriiCher  Eidgen6s$mschaft  Getchichte»  U I,  c.  18,  p,  9S3« 


Jenne  homme  eonfla  son  iraKgnation  secrète  à  quelques  gen- 
tibbomm«s  mécontents  d'Albert  comme  lui;  ceux-d  fen- 
oonragèrent  à  se  renger.  Le  premier  mai  1 308  ^  comme  Albert 
se  rendait  de  gtein  à  Baden,  les  conjorës  le  sc^parèrent  du 
reste  de  son  oort^e,  à  la  sortie  des  vallées  qui  conduisent  au 
gué  de  IVindiseh,  et  prétextant  qu'il  nefallait  pas  trop  sur- 
diarger  le  bateau  qui  devait  les  passer.  Dès  qu'ils  furent  arri- 
vés sous  le  château  de  Habsbourg,  dans  un  champ  qui  appar- 
tenait de  toute  ancienneté  à  la  famille  d*  Albert,  et  sous  tes 
yeux  de  tout  son  cortège,  qui  n'était  séparé  de  lui  que  par 
la  rivière  de  la  Beuss,  Jean,  d'Autriche  plongea  sa  lance  dans 
la  gorge  de  son  oncle,  en  s^écriant  :  «  Reçois  le  prix  de  fin- 
«  justice.  »  Au  même  instant  le  roi  des  Romains  fut  achevé 
par  les  autres  conjurés  * . 

Cependant,  le  prince  Jean  n'avait  pas  pris  de  mesures  pour 
recueiRir  tes  fruits  de  sa  conjuration  :  effrayé  dit  sang  qu'il 
avait  venié,  et  tourmenté  de  remords,  il  s'enfuit  dans  tes 
montagnes ,  où  il  erra  quelque  temps  solitaire  ;  it  passa  en- 
smte  en  Italie ,  et  vint  se  cacher  à  Pise,  où  Ton  croit  qu'il  ter- 
mtua  ses  jours  dans  un  couvrit  d"  Augusttns  '.  Non  seulement 

>  J«  MiHUerjSehweltierigchei^Eld§enGeseklehte.  L.  H,  e.  i,  T.  II>  p.  ic-^sSebiHer in- 
troduit dans  8011  GuiUaumô  Tell  ieuk,  qu'il  Domina  parricide,  cbercbani  ua  asiie  au^rèt^ 
du  héros  :  il  a  voulu  mettre  ainsi  en  opposition  les  deux  meurtriers,  dont  l'un  avait  tué  son 
prince  pour  venger  des  injures  privées,  n'écoutant  que  son  ressentiment  personnel'; 
l!aatre  avait  tué  l'oppresseur  de  son  pays,  se  sacrifiant  «9  mâme  teopps  lui-même  pour 
le  bien  dé  tous,  et  méritant  ainsi  une  gloire  inuuortelle.  Le  malheur  du  premier  est  no- 
UeoMBt  ràppiÉié. 

0  wenn  ihr  weinen  hœnnt,  lasst  mein  Gesehick 

Euchjttmmem,  es  tst  fttrchterlich.  —  Ich  bin 

Eln  FUarst  —  Ich  war's  —  Ich  konnte  glûchlich  werden..., 

Darwn  verméid  ich  aile  ofne  Strassen, 

An  keine  HfUte  wag  ich  anzupochen  — 

Der  Vùste  kehr^  ich  meine  Schriue  zu, 

Mein  eignes  Schreckniss  in'  ich  durch  die  Berge 

Vnd  fahre  schaudemd  vùr  mir  selbst  zurllcK 

Zeigt  mir  ein  Bach  mein  tmglUckselig  Bild. 

O  wenn  ihr  muieidfUhUmdiiMschUchhelt.», 
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ses  complices,  mais  tons  leurs  parents,  tous  leurs  amis,  tous 
leurs  serviteurs,  poursuivis  avec  une  cruauté  impitoyable  par 
Agnès,  veuve  d'Albert,  périrent  sur  l'échafaud;  la  mort  da 
roi  fut  vengée  sur  plus  de  mille  personnes,  presque  toutes 
innocentes. 

Philippe-le-Bel,  averti  de  la  mort  d'Albert  d'Autriche, 
avait  demandé  au  pape,  qu'en  accomplissement  de  la  grâce 
inconnue  qu'il  s'était  réservée  en  lui  procurant  la  tiare  * ,  dé- 
ment l'aidât  à  faire  obtenir  la  couronne  impériale  à  Charles 
de  Yalois,  son  frère.  Clément,  qui  n'avait  ni  le  courage  ni  la 
force  de  refuser  rien,  promit  son  appui  au  roi  de  France; 
mais  en  même  temps  il  écrivit  aux  électeurs  allemands,  pour 
les  engager  à  presser  leur  élection,  s'ils  voulaient  se  sous- 
traire à  l'influence  de  la  France.  Dans  sa  lettre,  il  leur  indi- 
qua, comme  l'homme  le  plus  digne  d'arrêter  leur  choix ,  le 
comte  Henri  de  Luxembourg,  prince  peu  riche  et  peu  puis- 
sant, quoique  d'une  ancienne  famille,  mais  prince  en  qui  toat 
le  monde  s'accordait  à  reconnaître  l'âme  noble  et  loyale  d'an 
franc  chevalier.  L'élection  fut  publiée  le  25  ou  le  27  npvem- 
ble  1308,  au  grand  étonnement  de  toute  la  chrétienté;  et  le 
pape  s' étant  hâté  de  la  confirmer  le  jour  de  l'Epiphanie  de 
Tannée^  suivante,  Henri,  le  s^tième  du  nom  entre  les  rois 
d'Allemagne,  le  sixième  entre  les  empereurs,  fut  couronné  à 
Aix-Ia-Ghapelle  ^. 

Quoique  Henri  ne  possédât  en  propre  que  le  petit  comté  de 
Luxembourg  et  la  ville  de  Trêves,  qu'il  avait  soumise  dans 

«  Oh  !  Bi  vous  poQTez  pleurer,  que  mon  histoire  tous  aUendriise  ;  elle  est  terrible.  — 
«  Je  suis  un  prince,  —  Je  Fai  été,  —J'ai  pu  ôtre  heureux...  Cest  pour  cela  que  J'évite 
«  tous  les  chemins  ouverts,  que  je  n'ose  frapper  à  la  porte  d'aucune  cabane,  que  J'ai 
«  tourné  mes  pas  du  cdté  du  désert,  et  que  mon  propre  effroi  m'égare  au  travers  de  oes 
«  montagnes,  où  Je  frissonne  en  reculant,  lorsqu'un  ruisseau  me  représente  ma  mal- 
«  heureuse  image.  Ohi  si  tous  sentez  la  pitié  et  l'humanité...  »  (Il  tombe  aux  pieds 
de  TeiLJ  —  ^  Déjà,  en  accomplissement  de  cette  même  grâce,  Philippe  avait  demandé 
an  pape  de  fixer  la  cour  de  Rome  en  France,  de  poursuivre  la  mémoûrë  de  BonitMe» 
4q  déUoire  l'ordre  des  TompUecs»  «-  <  (^^  fU^axU^  I«^  tYlOt  c^  m  et  W%  p.  43«« 
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une  guerre  récente,  et  dont  son  frère  était  éyéque,  cependant 
ses  alliances  Ini  assuraient  Tappui  d'un  grand  nombre  de 
princes  du  second  ordre.  Une  soeur  de  son  père  avait  éponsé 
ce  fameux  Gui,  comte  de  Flandre,  qui  avait  remporté  tant  de 
victoires  sur  les  Français  :  lui-même  il  avait  épousé  une  fille 
du  dnc  de  Brabant;  Amédée,  comte  de  Savoie,  avait  épousé 
r  autre,  et  le  frère  du  dauphin  de  Viennois  était  gendre  du 
comte  de  Savoie. 

La  réputation  personnelle  de  Henri  attira  auprès  de  lui  plu- 
sieurs princes  allemands,  flamands  et  français,  et  leur  concours 
le  rendit  assez  puissant,  dès  la  première  année  de  son  règne, 
pour  qu'il  pût  assurer  à  sa  famille  le  royaume  de  Bohême,  en 
faisant  épouser  à  son  fils  Jean  Tune  des  filles  de  Yenceslas 
r  Ancien;  l'autre  fille  était  mariée  au  duc  de  Garinthie,  qui  fut 
privé,  par  un  décret,  de  toute  part  à  la  succession  de  Bohême  * . 
Nous  verrons  ce  même  Jean,  roi  de  Bohême,  prendre  plus 
tard  une  part  importante  aux  affaires  d'Italie,  et  la  cou- 
ronne impériale  rentrer,  par  son  fils  et  son  petit-fib,  dans  la 
maison  de  Luxembourg. 

Mais  Henri  YII  aurait  bientôt  excité  la  jalousie  de  tous  les 
princes  de  l'Empire,  s'il  avait  tenté  d'étendre  davantage  son 
autorité  sur  l'Allefmagne  :  une  expédition  en  Italie  était  pour 
lui,  en  même  temps,  un  moyen  de  chercher  une  gloire  et  une 
puissance  nouvelle,  et  de  calmer,  par  son  absence,  l'inquié- 
tude des  princes  allemands,  qui  ne  voulaient  point  avoir  de 
maîtres.  L'Italie  était  devenue  en  quelque  sorte  étrangère  à 
l'Empire  romain.  Depuis  la  déposition  de  Frédéric  II  au  con- 
cile de  Lyon,  en  1245,  l'Église  et  tout  son  parti  en  Italie  n'a- 
vaient plus  reconnu  d'empereurs.  Depuis  trente-cinq  ans,  il 
est  vrai,  des  rois  des  Romains,  destinés  à  recevoir  la  couronne 
impériale,  régnaient  en  Allemagne  :  ce  n'était  point  des  can- 

1  Ferreti  Vicent{rii  Mist.  L.  IV»  p.  1059.  —  Notcc  OsH  ad  AWerU  Uussatum,  T.  X« 
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didats,  mais  des  che&  reconnas  de  l'Empire;  cependant ees 
chefs  eux-mêmes  attachaient  la  plus  haute  importance,  à  leur 
consécration  par  le  pape  :  pour  qu'elle  s'accomplit,  ils  de- 
vaient recevoir  de  lui  la  couronne  d'or  dans  la  ville  même 
de  Borne.  Parmi  les  Italiens  et  les  gens  d'égUse,  plusieurs 
croyaient  que  l'autorité  du  monarque  sur  l'Italie  dépendait 
de  cette  cérémonie,  ou  plutôt  de  la  présence  du  souverain  en- 
deçà  des  Alpes.  Cette  supposition  était  confirmée  par  Tahan- 
doa  de  Bodolphe  de  Habsbourg  et  de  ses  successeurs,  qui 
n'avaient  eu  presque  aucune  relation  avec  l'Italie.  Dans  un 
espace  de  soixante-quatre  ans,  tous  les  gouvernements  de  cette 
contrée  s'étaient  détachés  de  l'Empire,  comme  si  F  empereur 
ne  devait  plus  avoir  aucune  autorité  sur  eux. 

C'est  un  phénomène  vraiment  étrange  que  la  iiiacche  de 
r  opinion  pubUque  pendant  ce  long  interrègne  :  lom  de  se  pro- 
noncer contre  l'autorité  impériale,  de  la  circonscrire,  ou  même 
de  l'anéantir,  elle  retendit  au  contraire  au-delà  de  toutes  les 
limites,  et  elle  abattit  devant  elle  les  bornes  que  d'autres 
siècles  lui  avaient  opposées. 

Les  Henri,  Lotliaire,  Conrad  et  Frédéric -Barberousse 
étaient  les  diefs  d'une  confédération  libre;  leurs  prérogatives 
étaient  bornées  par  les  privilèges  des  grands  et  du  peuple  ;  le 
pouvoir  législatif  était  réservé  à  la  nation  assemblée  dans  ses 
diètes;  les  devoirs  des  feudataires,  réglés  d'après  leur  tenure, 
se  réduisaient  à  de  certains  services  bien  connus  d'eux  et  de 
leur  chef,  et  ils  avaient  ^iseigné  à  ce  chef  à  conndtre  au 
moins  aussi  bien  quels  droits  eux-mêmes  s'étaient  réservés. 
Après  un  siècle  et  demi  de  guerres,  presque  toutes  désavan- 
tageuses à  l'Empire,  après  soixante-quatre  ans  d'interrègne, 
cette  constitution  fut  ensevelie  dans  l'oubli  ;  et  l'empereur  ne 
fut  plus  considéré  que  comme  un  monarque  absolu.  Lors- 
qu'il était  reconnu  par  l'Eglise,  consacré  et  couronné  par  le 

souverain  pontife  3  lor^'il  était  pré^nt  en  Italie,  et  qu*il 
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établissait  son  tribanal  sor  une  terre  de  T  Empire,  on  ne  sup- 
posait pas  qu'il  y  eût  aueon  pouvoir  sur  la  terre,  celui  du 
pape  excepté,  qui  pût  s^éleyer  contre  lui;  aucun  droit,  'au- 
cun priTilége  dont  il  ne  fftt  1*  arbitre,  et  qu'il  ne  pût  confir- 
mer ott  anéantir.  Toutes  les  institutions  libres  des  peuples 
du  Nord  forent  oubliées  ;  et  Y  empereur,  toujours  auguste, 
fat  considéré  comme  le  yrai  représentant  des  césars  de  Bome, 
anciens  maîtres  du  monde,  auxquels  l'univers  entier  était  ou 
devait  être  soumis.  Henri  de  Luxembourg  était  un  prince 
très  pauvre;  il  n'avait  d'autre  force  que  celle  de  son  carac- 
tère noble,  généreux  et  chevaleresque  :  aussi  ne  fut-ce  pas 
par  une  pmssance  réelle,  mais  par  la  force  d'une  opinion 
qa'fl  partageait  lui-même,  que  ce  prince  réussit  à  changer  la 
face  de  Fltalie  entière;  qu'à  son  gré  il  abaissa  ou  releva  les 
tyrans  et  les  princes  souverains  ;  qu'il  commanda  aux  répu- 
bliques, et  renversa  leurs  lois  et  leurs  gouvernem^ts;  qu'il 
imposa  des  contributions  énormes,  mais  payées  sans  résis- 
tance ;  enfin  qu'il  rassembla  sous  ses  étendards  des  peuples 
auxquels  de  tout   temps  il  avait  été  étranger,  et  qui  se 
croyaient  cependant  obligés  de  le  servir  à  leurs  frais.  Si  trois 
on  quatre  répubMques  seulement  lui  résistèrent,  ce  fut  avec 
le  sentiment  secret  qu'elles  mancpiaient  à  leur  devoir;  tandis 
que  leurs  historiens,  et  les  écrivains  guelfes  les  plus  zélés  pour 
la  liberté,  partagèrent  l'opinion  de  leur  siècle  sur  les  droits 
illimités  de  F  empereur. 

Ce  sentiment  de  droit  et  de  devoir  devient  particulièrement 
remarquable,  lorsqu'il  s'applique  à  un  souverain  électif,  élu 
par  un  peuple  étranger,  et  que  la  nation  qui  se  croit  liée  en- 
vers lui  est  cependant  une  nation  libre,  et  accoutumée  aux 
moeurs  et  aux  idées  républicaines.  Une  opinion  publique  si 
contraire  aux  passions  naturelles  des  hommes,  était  l'ouvrage 
des  érudits,  et  surtout  des  jurisconsultes.  L'étude  de  l'anti- 
quité, qui  avait  été  reprise  avec  l'ardeur  la  plus  vive  dans  le 

13' 
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xiii*  siècle,  n'avait  point  produit,  comme  il  semble  qu'on 
aurait  dû  s'y  attendre,  des  sentiments  plus  généreux,  plus 
d'élévation  dans  l'âme,  plus  d'amour  pour  la  liberté.  La 
Grèce  n'était  presque  pas  connue  des  savants  ;  et  il  leur  res- 
tait de  Rome  bien  plus  de  monuments  de  l'empire  que  de 
ceux  de  la  république.  Tous  les  poètes  latins  sont  souiUés  par 
les  lâches  flatteries  qu'ils  ont  prodiguées  aux  empereurs;  les 
historiens,  quoique  plus  fiers  et  plus  libres,  avaient  cepen- 
dant rendu  hommage  aux  césars  sous  lesquels  ils  écrivaient  ; 
les  philosophes  ne  s'étaient  formés  qu'à  l'école  du  malheur  et 
de  la  tyrannie  :  bien  plus,  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste, 
encore  jdeins  des  souvenirs  d'une  liberté  récente,  n'avaient 
pas,  dans  le  moyen  âge,  été .  placés  comme  aujourd'hui  dans 
une  dasse  supérieure  à  tout  le  reste  de  la  littérature  latine. 
Les  savants  des  xiii®  et  xiv"^  sièdes  ne  se  proposaient  guère 
moins  d'imiter  Boèce,  Symmaque,  ou  Gassiodore,  qucGicéron 
ou  Tite-Live  *  ;  et  l'antiquité,  qu'aujourd'hui  nous  nous  re- 
présentons toujours  libre,  paraissait  à  nos  ancêtres  toujours 
réunie  et  asservie  sous  l'empire  des  césars. 

Mais  les  jurisconsultes ,  bien  plus  encore  que  les  érudits  y 
contribuèrent  à  soumettre  l'opinion  du  xiii^  siècle  aux  lois 
et  aux  moeurs  de  la  cour  des  césars  de  Rome  et  de  Gonstan- 
tinople.  Jamais  la  jurisprudence  n'avait  été  plus  universelle- 
ment cultivée;  jamais  elle  n'avait  mené  plus  directement  et 
plus  sûrement  aux  honneurs  et  à  la  richesse.  Ea  étudiant  les 
lois  positives  de  Justinien ,  les  jurisconsultes  avaient ,  peu  à 


t  Félix  OsiOB,  dans  soa  ridicule  commentaire  sur  rhistoire  d'Alberlinus  Nussatos, 
prétend  découvrir  dans  chaque  ligne  de  son  auteur  une  imitation  de  Symmachus ,  de 
îrac  robius,  de  Sidonius,  de  Lactaniius,  etc.  Les  trois  quarts  de  ces  rapprochements  sont 
probablement  des  rôves  de  sa  pédanterie  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  voit  une  fols  seize  lignes 
de  texte  lui  fournir  quatre-vingt-six  pages  in-folio  de  notes.  L.  I,  R.  ti,  p.  39-125.  On 
peut  conclure  cependant,  de  tous  les  rapports  qu'il  découvre,  que  le  style  de  Mussalua 
comme  ses  idées  s'étaient  formés  par  l'étude  des  anteun  de  la  basse  latinité.  Rer.  liai, 
Scrtft>  T.  X,  p.  1  <;t  seq. 
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peu,  renoDcé  à  l'autorité  de  leur  propre  raison;  ils  tïé  recher- 
chaient jamais  ce  qu'ordonnait  la  justice,  mais  ce  qu'avaient 
{o^ononcé  les  empereurs.  On  peut  voir,  dans  les  ouvrages  de 
Baido  et  de  Bartole,  qui  fleurirent  au  xiv*'  siècle,  Timmense 
travail  en  même  temps  que  la  profonde  servilité  des  légistes. 
S'affectionnant  au  livre  qui  leur  avait  coûté  tant  de  peine ,  en 
raison  de  la  peine  même  qu'il  leur  avait  coûtée,  ils  manifes- 
taient pour  les  Pandéctes  et  le  Gode  un  respect  qui  tenait  de 
l'adoration  ;  et  ils  voyaient  dans  ces  lois  d'une  monarchie 
étrangère  ou  détruite,  la  règle  unique  du  droit  public,  du 
droit  des  nations,  comme  du  droit  criminel  et  civil. 

Henri  lui-même  était  intimement  convaincu  de  son  droit 
divin  sur  toutes  les  terres  de  l'Empire;  mais  il  était  plein  en 
même  temps  du  plus  profond  respect  pour  l'Église  romaine; 
il  admettait  toutes  les  concessions  que  les  césars  ses  pn^dé- 
eesseurs  avaient  faites  aux  papes  :  il  était  déterminé  à  n'être 
désormais  que  leur  champion ,  jamais  leur  adversaire  ;  et  il 
se  croyait  assuré  de  l'appui  de  Clément  V,  qui  l'avait  invité 
lui-même  à  se  rendre  à  Borne,  et  qui  avait  fait  partir  des 
légats  pour  l'accompagner  dans  son  voyage ,  et  le  couronner 
an  nom  de  l'Église  au  Vatican.  Mais  Clément  Y,  faible,  vain 
et  menteur,  fut  toujours  en  contradiction  avec  lui-même. 
Allié  dé  princes  ennemis ,  que  souvent  il  avait  armés  les  uns 
contre  les  autres,  il  les  trahissait  tous  également ,  parce  qu'il 
se  trahissait  lui-même;  et  sa  politique  paraissait  inexplicable 
aux  autres,  parce  que  lui-même  n'en  avait  pas  la  clef. 

Clément  nourrissait  une  haine  secrète  contre  Philippe-le- 
Bd ,  sons  le  joug  duquel  il  s'était  mis ,  et  un  désir  ardent  d'ar- 
rêter son  ambition  :  c'était  dans  cette  vue  qu'il  lui  suscitait 
un  rival  dans  la  personne  de  Henri  de  Luxembourg,  et  qu'a- 
près avoir  obtenu  pour  celui-ci  les  suffrages  des  électeurs,  an 
préjudice  de  Charles  de  Valois,  il  le  pressait  de  passer  en 
Italie  pour  réprimer  l'ambition  de  la  maison  de  France;  mais 
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le  même  pape ,  presque  dans  le  même  temps,  distribnait  des 
trônes  aux  princes  français,  et  les  enrichissut  des  trésors  de 
r  Église.  Charles  II,  roi  de  Naples,  moumt  le  5  mai  1309;  el 
sa  snccession  fat  disputée  entre  Bobert,  son  second  fils,  et 
Caribert ,  on  Charles  Hnbert ,  roi  de  Hongrie ,  fils  de  Charles 
Martel ,  qoi  ayait  été  frère  aîné  de  Robert ,  et  qni  était  mort 
ayant  son  père.  Bobert  prit  les  devants  sur  son  neveu  ;  il  se 
rendit  en  hâte  à  la  cour  pontificale  d'Avignon,  et,  lui  sou- 
mettant des  prétentions  qui  sont  contraires  aux  lois  fonda- 
mentales des  royaumes  d'Europe,  il  obtint  de  Clément  une 
sentence  qui  le  mit  en  possession  du  royaume  de  Naples,  et 
qui  confirma  celui  de  Hongrie  à  son  neveu.  En  même  temps 
que  Bobert  reçut  sa  couronne  des  propres  mains  du  pape ,  il 
obtint  de  lui  une  décharge  de  toutes  les  dettes  que  son  père 
avait  contractées  envers  l'Église ,  et  qui  montaient,  à  ce  qu'on 
assure,  à  trois  cent  mille  florins  ^ . 

1310.  —  Henri  de  Luxembourg  s'avança  jusqu'à  Lausanne, 
dans  l'été  de  l'année  1310,  pour  s'y  préparer  à  passer  en 
ItaUe  :  c'est  là  qu'il  reçut  des  ambassadeurs  de  presque  tons 
les  états  italiens.  Les  che&  des  factions  dominantes  voulaient, 
avec  l'appui  de  l'empereur,  conserver  leur  pouvoir;  les 
exilés  s'adressaient  à  lui ,  au  contraire ,  pour  qu'il  les  aidât 
à  rentrer  dans  leur  patrie  :  les  Guelfes ,  comme  lél»  Gibe- 
lins ,  croyaient  avoir  des  droits  à  sa  protection ,  puisque 
Femp^eur  était  allié  du  pape;  et  tous  étaient  en  effet  ^- 
lement  bien  accueillis.  Cependant  Bobert,  roi  de  Naples, 
dont  la  couronne  ne  relevait  plus  de  l'Empire ,  et  les  prin- 
cipales républiques  de  la  ligue  guelfe  de  Toscane ,  Florenee , 
Sienne  et  Lucques,  aussi  bien  que  Bologne,  n'envoyèrent 
point  d'ambassadeurs  à  Henri.  Ce  n'est  pas  que  les  villes  tos* 
canes  n'euss^t  déjà  nommé  leurs  députés  pour  se  rendre 

<  Giov.  fiUanu  L.  vm,  c  ii3,  p.  440. 
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aiqirèâ  de  lai;  mm  eiles  forent  ayerties  que  Henri  annon- 
çait l'intention  de  pacifier  T  Italie ,  et  de  faire  rappeler  les 
émigrés  dans  toutes  les  villes  ;  elles  résolurent  alors  de  ne  poiift 
entrer  arec  lui  dans  mie  relation  qui  les  aurait  bientôt  mises 
dans  sâ  dépendance.  Les  Pisans ,  au  contraire ,  conçurent  les 
plus  grandes  espérances,  lorsqu'ils  Tirent  un  empereur  prêt 
à  entrer  en  Italie  ;  et  ils  chargèrent  leurs  ambassadeurs  de 
déposer  à  ses  pied»  un  présent  de  soixante  mille  florins ,  en 
l'invitant  à  se  presser  de  se  rendre  en  Toscane  ^ . 

Yers  la  jfin  de  septembre  de  l'année  1310,  Henri  de 
Laxemboorg  passa  les  Alpes  de  Savoie,  et  entra  en  Piémont 
par  le  Mont-Genis.  Après  avoir  visité  Turin ,  il  fît  son  entrée 
daim  Asti  le  30  octobre,  et  il  fut  reçu  par  les  citoyens  de  cette 
ville  comme  leur  seigneur.  Il  n'avait  alors  que  deux  mille 
(^vaux  avec  lui,  et  encore  cette  troupe  n'était  pas  arrivée 

■ 

en  un  seul  corps  :  mais  les  cavaliers  qui  la  formaient  étaient 
venus  d'Allemagne  les  uns  après  les  autres,  pour  se  joindre 
à  Ira.  Tous  les  seigneurs  de  la  Lombardie  se  mirent  en  mou- 
vement dès  que  Henri  parut.  Guido  délia  Torre ,  qui  com- 
mandait à  IDlan  avec  l'appui  du  parti  guelfe ,  fit  dire  à  l'em- 
pereur de  se  fier  ft  lui,  et  qu'il  répondait  de  lui  faire  faire 
le  tour  de  l'Italie  entière  comme  d'une  province  soumise , 
Foisel  sur  le  poing,  et  sans  qu'il  eût  besoin  dé  soldats  ^. 
Philippone,  comte  de  Langusco,  seigneur  de  Pavie;  Simon 
de  Ck)lobiano ,  seigneur  de  Yerceil;  GcdUaume  Brusato  de  No- 
vare,  et  Antoine  Fisiraga  de  Lodi ,  vinrent  en  personne  à  la 
cour,  avec  nne  députation  choisie  dans  les  villes  qu'ils  s'étaient 
assujetties.  Henri,  sans  faire  entre  eux  de  distinction  de  parti, 
les  admit  tous  à  son  conseil ,  et  leur  promit  à  tous  des  grâces 
et  des  faveurs  personnelles  :  mais  en  même  temps  il  leur  dé- 
clara que  le  pouvoir  qu'ils  s'étaient  arrogé  dans  les  villes  était 

*  Giov.  Vlttani,  L.  IX,  ci  T,  p.  4«T.— «  akûlai  Botnmttnentis  episcopij  Henriei  Vil 
itef  itaUcwtn.  T.  IX,  p.  888. 
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illégitime;  qa'il  Youlait  que  ces  yilles  rentrassent  sons  la  do- 
mination  immédiate  de  F  Empire,  et  que  tous  les  émigrés  y 
fussent  rappelés.  Comme  sa  demande  était  conforme  aux 
vœux  des  citoyens  de  chaque  ville  >  les  seigneurs ,  ne  voyant 
point  de  moyen  de  résistance ,  résignèrent  de  bonne  grâce  la 
tyrannie  entre  les  mains  de  Tempereur,  et  lui  remirent  les 
clefs  de  leurs  cités.  En  retour,  ils  reçurent  de  lui  des  fiefs  et 
des  titres  de  noblesse  ^ . 

Le  seul  Guido  délia  Torre  semblait  se  préparer  à  faire  ré- 
sistance, quoiquil  eût  d'abord,  par  son  message ,  reconnu 
l'empereur .  Il  avait  contracté  alliance  avec  les  villes  de  Tos- 
cane, guelfes  comme  lui;  et,  sans  leur  secours,  il  pouvait, 
par  ses  propres  forces,  opposer  à  Henri  une  armée  égale  à  la 
sienne,  et  la  payer  plus  longterc;.'.  que  lui.  Il  voyait  cet  em- 
pereur priver  tous  les  seigneurs  de  leur  pouvoir;  et  il  avait 
en  particulier  plus  de  raisons  de  craindre  qu'un  autre.  Mattéo 
Visconti ,  son  ennemi  et  l'ennemi  de  sa  maison ,  et  l'arche- 
vêque de  Milan,  Gasson  délia  Torre,  son  propre  neveu, 
avec  lequel  il  s'était  brouillé,  avaient  passé  dans  le  camp 
de  l'empereur,  et  sollicitaient  cet  empereur  de  marcher  contre 
Milan  ^ 

Henri  passa  deux  mois  en  Piémont,  où  il  réforma  le  gou- 
vernement de  toutes  les  villes  ;  il  établit  partout  des  vicaires 
impériaux,  pour  rendre  la  justice  en  son  nom,  au  lieu  des 
podestats  et  des  magistrats  municipaux  :  en  même  temps, 
cependant,  il  abaissa  les  tyrans,  et  il  rappela  dans  toutes  les 
dtés  les  exilés  et  les  émigrés.  U  s'avança  ensuite  rapidement 
vers  Milan,  où  il  envoya  devant  lui  son  maréchal ,  avec  ordre 
de  lui  préparer  des  logements  dans  le  palais  du  peuple  qu'oc- 
cupait Guido;  il  fit  aussi  commander  à  Guido  de  s* avancer 
lui-même,  sans  armes,  hors  de  la  ville,  avec  tous  les  citoyens, 

1  Alberiini  MoisaU  hiftorta  Augusta,  L.  I,  R.  10,  p.  3S9y  T.  X.  —  *  Benriei  Fil  iter 
itaUcwn.  T.  IX,  p.  891. 
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pour  le  recevoir.  Jusqu'alors  Henri  aYait  contribué  au  bon- 
heur des  peuples  partout  où  il  avait  passé,  en  rétablissant  ia 
paix,  la  justice,  et  même  la  liberté;  car  la  liberté  était  bien 
plus  respectée  par  les  vicaires  impériaux  quil  établissait, 
que  par  les  seigneurs  qu'il  forçait  d'abdiquer.  Aussi  les  ci- 
toyens de  Milan  voyaient-ils  avec  plaisir  sonapprocbe.  Guiclo, 
instruit  de  leurs  dispositions,  effrayé  de  la  marche  inattendue 
de  l'empereur  et  de  Tordre  qu'il  recevait  de  lui,  prit  le  parti 
de  l'obéissance;  il  licencia  ses  troupes,  et  sortit  de  la  ville, 
sans  armes,  à  la  tète  du  peuple,  pour  recevoir  et  reconnaître 
son  souverain  *. 

La  soumission  de  Milan  décida  celle  de  toute  laLombardie. 
A  la  sommation  de  l'empereur  élu,  des  députés  de  toutes  les 
villes,  depuis  les  Alpe&  jusqu'à  Modène  d'une  part,  jusqu'à 
Vérone  et  Padoué  de  l'autre,  se  rendirent  à  Milan  pour  as- 
fflster  au  couronneinent.  H  se  fit  avec  la  couronne  de  fer, 
dans  cette  ville,  et  non  point  à  Monza,  le  6  janvier  1311. 
131 1 .  —  «  Tous  les  députés  prêtèrent  serment  de  fidélité,  dit 
«  dans  sa  relation  l'évêque  de  Botronte,  l'un  des  compagnons 
«  de  Henri,  sauf  les  Génois  et  les  Vénitiens,  et,  pour  ne  point 
<  jurer,  dirent  beaucoup  de  choses  que  je  n'ai  retenues,  sauf 
«  qu'ils  sont  d'une  quinte  essence;  ne  voulant  appartenir  ni 
«  à  l'Eglise,  ni  à  l'empereur,  ni  à  la  mer,  ni  à  la  terre;  et 
k  pour  ce,  ne  voulaient  jurer.  ^  » 

Dans  le  mois  qui  suivit  son  couronnement,  Henri  pacifia, 
sans  distinction  de  parti,  toutes  les  villes  qui  s'étaieni  sou> 
nuses  à  lui.  A  Gomo,  il  fit  rentrer  les  Gibelins,  à  Brescia  les 
Guelfes,  à  Mantoue  les  Gibelins,  à  Plaisance  les  Guelfes,  et 
de  même  ailleurs;  nommant  partout,  pour  exercer  la  juslicc^ 
des  vicaires  impériaux  avec  toutes  les  attributions  des  aucicus 


1  AXbertinu»  Uussattu  hist,  Àugusta,  L.  I,  R.  il,  p.  337.  —  Henrici  VU  iter  Ualiçunu 
T.  IX,  p.  693.  —  t  Benr.  VU  lier  UtUicunu  T.  IX»  p.  80S. 
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podestats.  Les  seignenrs  délia  Scala,  cependant ,  qni  domi- 
naient à  Vérone,  nevoularent  jamais  consentir  que  les  Guelfes, 
sous  la  conduite  du  comte  de  Saint-Bonifaee,  fussent  admis  de 
nouveau  dans  leur  ville,  après  un  exil  de  plus  de  soixante 
ans  ;  et  Henri  fut  obligé  de  renoncer  à  sa  demande,  soit  que 
Yérone  fût  une  ville  trop  forte  et  trop  éloignée  pour  qu'il 
voulût  entreprendre  de  la  soumettre  par  les  armes,  soit  qu'il 
eût  trop  d'obligations  aux  deux  frères,  Cane  et  Alboino  délia 
Scala,  partisans  zélés  de  l'Empire,  qui  s'étaient  déclarés  des 
premiers  en  sa  faveur,  pour  vouloir  diminuer  ou  mettre  en 
danger  leur  autorité. 

Mais  Henri  était  pauvre,  et  n'avait,  en  quelque  sorte,  formé 
son  armée  que  d'aventuriers  titrés,  de  princes  et  de  seigneurs 
qui  avaient  abandonné  leurs  petits  états,  dans  l'espérance  de 
faire,  à  la  suite  de  1*  empereur,  une  fortune  rapide  et  bril-^ 
lante.  La  nécessité  de  satisfaire  à  leur  avidité  mettait  Henri 
dans  un  état  de  gêne  continuel,  et  le  força  bientôt  à  mécon- 
tenter les  peuples  que  ses  talents  et  ses  vertus  le  rendaient 
digne  de  gouverner. 

Il  demanda,  pour  fournir  à  ses  premiers  besoins ,  un  don 
gratuit  aux  villes,  à  l'occasion  de  son  couronnement.  Le  sénat 
de  Milan  fut  assemblé  pour  délibérer  sur  la  somme  que  le 
peuple  et  la  communauté  pourraient  payer,  d'après  l'état  de 
la  fortune  publique.  Dans  ce  sénat  se  trouvaient  réunis  les 
deux  chefs  des  partis  opposés,  Mattéo  Yisconti  et  Guldo  della 
Torre ,  qui  non  seulement  prétendaient  à  la  souveraineté  de 
leur  patrie,  mais  qui  tour  à  tour  avaient  été  en  possession 
de  la  seigneurie.  Tous  deux  avaient  en  vue  ou  de  se  procurer 
la  faveur  de  Henri,  ou  d'aigrir  le  peuple  contre  lui  afin  de  le 
chasser  de  la  ville.  Qs  enchérirent  donc  à  l'envi  sur  la  pro- 
position qu'avait  faite  Guillaume  de  la  Posterla,  de  donner 
cinquante  mille  florins  à  l'empereur;  Yisconti  proposa  d'en 
ajouter  dix  mille  pour  l'impératrice,  et  della  Torre  fit  porter 
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à  cent  mille  la  somme  totale.  En  rain  les  marohands  et  leg 
jurisconsultes  firent  supplier  le  monarque,  par  des  dëpota- 
tions,  de  diminuer  une  contribution  que  la  ville  ne  pouvait 
payer  ;  penri  refusa  de  se  relâcher  de  la  concession  que  le  sénat 
lui  ayait  faite,  et  les  impôts  furent  immédiatement  augmentés, 
an  iprand  mécontentement  du  peuple  ^ .  Les  murmures  pri- 
rent même  un  caractère  si  sérieux,  et  ils  furent  accompagnés 
de  tant  de  menaces  contre  les  ultramontains,  que  Tévèque  de 
Botronte  n'osait  souvent  point  sortir  du  couvent  où  il  logeait, 
de  peur  d'être  insulté  par  le  peuple.  Henri,  qui  justement  à 
cette  (époque  pensait  à  quitter  Milan  pour  s'acheminer  vers 
fiome ,  crut ,  pour  sa  sûreté,  devoir  emmener  avec  lui  des 
otages  qui  lui  répondissent  de  la  fidélité  des  deux  partis.  Il 
demanda  dnquante  chevaliers  à  la  ville,  sons  prétexte  de 
Tacompagner  et  de  lui  faire  honneur }  mais  il  désigna  pour 
cette  expédition  Mattéo  Yisconti,  Galéazzo,  son  fils  aine,  et 
vingt-trois  gentilshommes  gibelins,  Guido  délia  Torre,  Fran- 
cesco,  son  fils  aîné,  et  vingt-trois  gentilshommes  guelfes.  Un 
pareil  choix  augmenta  le  mécontentement;  et  il  amena,  ou 
parut  amener,  le  rapprochement  des  deux  partis.  Le  peuple 
comparait  de  nouveau  les  ultramontains  à  tous  les  Barbares, 
anciens  ennemis  du  nom  romain  ;  il  leur  donnait  le  même 
nom,  et  s'écriait  qu'il  était  honteux  de  leur  asservir  la  patrie. 
Quelques-uns  faisaient  le  calcul  des  forces  réelles  de  Henri,  et 
démontraient  aux  mécontents  que,  si  l'on  détachait  de  lui  les 
Italiens,  non  seulement  Milan,  mais  la  moindre  des  villes 
lombardes  serait  en  état  de  se  mesurer  avec  lui. 

Les  iils  des  deux  chefs  de  parti,  Galéazzo  Yisconti  et  Fran- 
cesco  délia  Torre,  eurent  une  entrevue  hors  de  la  porte  Tici- 
nèse,  ensuite  de  laquelle  plusieurs  cavaliers  parcoururent  les 


<  AJBfert,  Mussatî  hist.  August.  L.  n,  Rub.  i,  p.  341.  —  Benrici  Vil  Iter  Italie,  T.  IX, 
p.  89S.  —  fristani  Calchi  hUt.  Patrice.  L.  XX,  p.  425. 
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rues  de  Milan,  en  criant  :  «  Mort  aux  Allemands  I  le  seigneur 
«  Viscontî  a  fait  la  paix  avec  le  seigneur  délia  Torre  !  »  Aus- 
sitôt le  peuple  prit  les  armes,  et  se  rassembla  dans  divers 
quartiers,  mais  surtout  près  de  la  porte  Neuve,  autour  des 
maisons  des  Torriani.  Henri,  sans  perdre  de  temps,'  envoya 
toutes  ses  troupes  attaquer  ces  maisons,  avant  qu'on  eût  le 
loisir  de  les  fortifier.  Cependant  son  inquiétude  était  extrême  ; 
car  avec  ce  petit  nombre  de  chevaliers  allemands,  il  n'aurait 
pu  résister  au  milieu  d'une  viUe  ennemie,  si  les  Yisconti  s'é- 
taient en  effet  unis  aux  Torriani,  et  la  noblesse  au  peuple. 
Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Mattéo  Yisconti  avait  ourdi  une 
double  trahison,  et  qu'après  avoir  engagé  Guido  délia  Torre 
h  prendre  les  armes,  il  n'avait  lui-même  rassemblé  ses  anciens 
partisans  que  pour  être  prêt  à  fondre  sur  son  ancien  ennemi. 
Galéazzo,  son  fils,  commandait  une  troupe  considérable  de 
Gibelins,  qui,  après  être  restée  quelque  temps  indécise,  sans 
doute  pour  mieux  prévoir  l'issue  du  combat,  vint  se  joindre 
aux  Allemands.  Les  nobles  et  les  Gibelins  qui  se  trouvaient 
associés  avec  les  Torriani,  ne  voyant  aucun  de  leurs  chefs  à 
leur  tête,  se  retirèrent  de  la  mêlée.  Bientôt  les  barricades  fu- 
rent enfoncées,  les  maisons  des  Torriani  pillées  et  incendiées, 
et  Guido  avec  son  fils  forcés  de  s'enfuir  * . 

Cette  sédition  de  Milan  fut  comme  un  signal  donné  à  toutes 
les  villes  guelfes  de  Lombardie ,  pour  se  révolter  et  chasser 
leurs  vicaires  impériaux,  avec  les  émigrés  que  Henri  avait  fait 
rentrer.  Crème ,  Crémone,  Brescia,  Lodi  et  Como  se  révoltè- 
rent presque  en  même  temps,  et  se  fortifièrent  de  l'alliance  de 
Guido  délia  Torre  et  des  Milanais  fugitifs.  Mais  ces  villes 
n'avaient  point  assez  bien  pris  leurs  mesures  pour  être  en  état 
de  faire  xine  longue  résistance  :  leurs  greniers  étaient  vides , 


1  Henriei miter  lialicum. T.  IX,  p.  897.  —  Albertini  Muuati hi$t.  Aug.  L.  U,  R.  i, 
T.  X,  p.  843.  —  Fenetus  Ftcenftnui.  L.  IV,  p.  i oeo.  —  Tristani  Cakhi  hUtor,  Pairiœ. 
L.  XX,  pr  4M. 
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leoTB  trésors  ëpuisés,  et  le  sort  des  Torriani  leur  inspirait  plus 
de  terreur  que  de  désir  de  Yengeance;  en  sorte  que,  peu  après 
cette  leTée  de  boucliers,  les  \illes  les  plus  faibles  implorèrent 
la  clémence  de  Henri,  lorsqu'il  s'approcha  d'elles  pour  les 
soumettre.  Lodi  et  Crème  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  ob- 
tinrent leur  pardon,  qui  ne  les  mit  pas  à  l'abri  de  beaucoup 
de  vexations  particulières.  Les  chefs  des  Guelfes  de  Crémone 
s'évadèrent;  et  les  Gibelins,  ayant  rendu  la  ville ,  furent 
cruellement  punis,  par  l'empereur,  d'une  faute  à  laquelle  ils 
n'avaient  point  eu  de  part.  Deux  cents  des  principaux  ci- 
toyens, qui  étaient  venus  se  jeter  aux  pieds  de  Henri  pour 
demander  grâce,  furent  envoyés  dans  d'affreuses  prisons  :  les 
murâmes  et  le»  fortifications  de  Crémone  furent  rasées;  la 
communauté  fut  taxée  à  une  amende  de  cent  mille  florins  ; 
enfin,  les  propriétés  et  les  personnes  des  citoyens  furent  aban- 
données à  la  licence  et  aux  vexations  des  Allemands  vain- 
queurs. 

La  ville  de  Brescia  restait  seule  à  soumettre;  mais  celle-ci, 
qui  avait  accueilli  les  fugitifs  de  Lodi,  de  Crème  et  de  Cré- 
mone, se  confirpia  dans  la  résolution  de  se  défendre,  lors- 
qu'elle vit  combien  les  autres  avaient  eu  à  se  repentir  de  leur 
soumission.  Henri,  le  19  mai  1311,  vint,  avec  toute  son 
armée,  mettre  le  siège  devant  Bresda.  Dans  cette  viUe,  Thé- 
baldo  Brusati,  le  chef  du  parti  guelfe,  fut  chargé  par  ses 
concitoyens  de  pourvoir  à  la  défense  de  la  patrie,  et  il  fut 
revêtu  pour  cela  du  titre  et  de  l'autorité  de  seigneur  et  de 
prince  * .  La  ville  fut  défendue  par  ses  soins,  et  par  le  courage 
des  habitants,  pendant  l'été  tout  entier.  Les  Bressans  rem- 
portèrent plusieurs  avantages  sur  les  Impériaux  ;  et  quoique, 
dans  une  de  leurs  sorties,  Thébaldo  Brusati  fût  fait  prison- 


1  jocofrl  MidveciiChronicon  Brixianum.  Distinctio  IX,  c.  4,  T.  XIV,  p.  967.«Ferfen 
Ficencifii.  L.  IV,  p.  tOTu 
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nier,  ils  ne  vonlarent  point  racheter  sa  yie  an  prix  de  leui* 
soninission.  Ce  chef  généreux  les  exhorta  de  sa  prison  à  com- 
battre encore  :  Henri ,  pour  le  panir  de  ses  conseils,  le  fit 
livrer  à  on  horrible  supplice;  mais ,  par  de  terribles  repré- 
sailles, les  Bressans  firent  pendre  aux  créneaux  de  leurs 
murs  soixante  prisonniers  allemands.  Peu  après,  Walérano, 
comte  de  Luxembourg,  Fun  des  frères  de  Henri,  fut  tué  dans 
une  escarmouche;  et  le  monarque,  qui  languissait  d'impa- 
tience de  recevoir  à  Bome  la  couronne  impériale ,  et  qui 
cependant  croyait  son  honneur  intéressé  à  venger  les  affronts 
qu'il  avait  reçus  devant  Brescia,  sentit  combien  sa  situation 
devenait  fâcheuse,  d* autant  plus  que  les  maladies  s'étaient  in- 
troduites dans  son  camp,  et  y  faisaient  de  grands  ravages. 

Henri  crut  devoir  recourir  aux  armes  spirituelles  de  l'Église. 
Il  était  accompagné  par  trois  cardinaux-légats,  chargés  de  le 
couronner  à  Bome  au  nom  du  pape;  il  pria  l'un  d'eux  de  frap- 
per les  Bressans  d'une  excommunication,  pour  hâter  leur  sou- 
mission :  mais  celui-ci  lui  répondit  que,  quoiqu'il  eût  reçu 
du  pape  le  pouvoir  de  lier  et  de  déUer  en  son  nom,  il  ne  vou- 
lait pas  compromettre  l'autorité  de  l'Église  dans  une  occasion 
où  elle  ne  serait  d'aucun  avantage.    «  Car,  ajouta-t-il,  les 
«  Italiens  se  soucient  bien  peu  des  excommunications  :  les 
«  Florentins  n  ont  tenu  aucun  compte  de  celles  du  cardinal- 
«  évêque  d'Ostie,  les  Bolonais  de  celles  du  cardinal  Napoléon 
«  des  Orsini,  les  Milanais  de  celles  du  cardinal  de  Pélagrue. 
«  Si  un  glaive  matériel  ne  les  ramène  pas  par  la  crainte  à  To- 
«  béissance,  le  glaive  spirituel  n'y  réussira  jamais  * .  » 

Ces  mêmes  cardinaux,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  foudres 
de  l'Église,  essayèrent  donc  ce  que  pourraient  faire  leur  crédit 
personnel  et  leur  persuasion.  Ils  entrèrent  dans  la  ville,  et  par 
leur  entremise,  surtout  par  celle  de  Lucas  de  Fiesque,  le  pre« 

1  Uwnçi  vu  mr  UaUcwn,  T,  IX,  p,  903, 
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mer  d'antre  eux,  une  capitulation  honorable,  mais  enguite 
mal  observée,  fat  accorda,  au  commaicement  d'octobre,  aux 
Bressans,  qui  commençaient  à  manquer  de  vivres.  L'empe- 
reur entra  dans  la  ville  par  la  brèehe  :  soixante  mille  florins 
format  payés  à  son  trésor,*  et  Henri,  prenant  sa  route  par 
Crémmie,  Plaisance,  Pavie  et  Tortone,  se  rendit  à  Gènes,  où 
il  arriva  le  21  octobre  ^ . 

La  viUe  de  Gênes  avait  été  déchirée,  pendant  les  années 
ptéoéd^ites,  par  de  violentes  guerres  civiles.  Obiizo  Spinola, 
fiOBtenu  par  le  parti  gibelin,  avait  dominé  sur  la  république 
pendant  une  année,  avec  un  pouvoir  presque  absolu.  Il  avait 
élé  <^assé  ensuite  par  les  Grimaldi  et  les  Fieschi  réunis  aux 
Doria  ;  en|in  la  lassitude  et  la  ruine  mutuelle  avaient  forcé 
les  deux  partis  à  conclure  une  paix  qu'ils  ne  paraissaient  pas 
disposés  à  observer  longtemps ,  lorsque  l'arrivée  de  Henri  à 
Gênes  apporta,  comme  l'observe  T  historien  de  cette  républi- 
que, un  changement  important  dans  la  constitution  de  l'état. 
«  Pour  la  première  fois,  dit-il,  une  domination  étrangère  fut 
c  reconnue  chez  nous,  excsmple  fréquemment  imité  depuis  par 
«  la  postérité  :  en  sorte  qu'on  a  lieu  de  s'élonner  que  le 
«  même  peuple,  qui  n'a  épargné  aucune  dépense  d'hommes 
«  ou  d'argent,  qui  s'est  montré  si  beUiqueiix  et  si  opiniâtre, 
4  lorsqu'il  a  voulu  étendre  son  empire  sur  des  nations  étraur 
«  gères,  et  tout  à  fait  Soignées  de  lui;  le  peuple  qui  n'a 
K  épargné  ammne  dép^ise d'hommes  ou  d'argent,  qui  ne  s'est 
«  refusé  à  aucun  danger,  pour  venger  la  majesté  de  son  nom 
«  sur  les  princes  les  ^us  puissants  et  les  plus  redoutables  ; 
«  que  ce  peuple,  dis-je,  n'ait  point  combattu  pour  conserver 
«  chez  lui  son  indépendance,  et  qu'il  ait  cru  apaiser  toutes 
«  les  discordes  en  se  soumettant  volontairemei^t  à  une  dffoàr 


1  jaeobi  MabrecU  ChroHie&n  Brixianum,  Distinct.  IX^  6.  i-i»/p.  9%^^t9.—Aibenini 
Mussati  BisL  Aug,  L.  IV ,  p.  3»3-39S.  —  Benr,  VU  Iter  italicum.  T.  IX,  p.  899-905.  — 
fmcti  ViçmUih  hi  IV,  p,  1080.  —  Tmtan,  Qakhi  BUt,  Patrice,  u  XX,  p.  433-434, 
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«  nation  étrangère.  Il  est  vrai  qa  il  a  prouyé  en  même  temps 
«  que,  de  tous  les  peuples,  il  était  celui  qui  supportait  le 
«  moins  patiemment  la  seryitude;  car  tous  les  maîtres  qu'il  a 
«  appelés  du  dehors,  il  a  bientôt  su  les  chasser  ^ .  » 

Les  Génois  accordèrent  en  effet  à  Henri ,  pour  le  terme  de 
vingt  ans,  une  autorité  absolue  sur  la  république  :  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  repentir  de  s'être  soumis  de  cette  manière 
à  un  maître.  Henri  renvoya  le  podestat  qui  rendait  la  justice 
dans  la  ville  ;  il  établit  à  sa  place  un  vicaire  impérial  :  il  priva 
de  ses  gardes  Tabbé  du  peuple;  c'était  le  nom  que  l'on  don- 
nait à  un  magistrat  populaire,  qui,  comme  les  tribuns  de 
Rome,  devait  être  le  protecteur  des  plébéiens  :  enfin  il  imposa 
une  contribution  de  soixante  mille  florins  sur  la  répubUque  ^. 
Comme  Henri  séjourna  plusieurs  mois  à  Gênes,  où  il  perdit 
sa  femme ,  qui  l'avait  accompagné  jusque-là ,  bientôt  il  se 
trouva  de  nouveau  sans  argent  :  alors  il  fut  obligé  de  con- 
tracter des  dettes  pour  sa  dépense  journalière;  et  lorsqu'on 
vit  qu'il  ne  les  acquittait  point;  ses  ci^nciers  excitèrent  contre 
lui  des  murmures  plus  violents  encore.  1312.  — En  même 
temps,  Henri  recevait  la  nouvelle  que  la  Lombardie  presque 
entière  s'était  révoltée  une  seconde  fois,  à  la  suggestion  des 
Florentins,  et  qu'elle  avait  contracté  une  ligue  guelfe ,  dans 
laquelle  étaient  entrés  Ghiberto  de  Gorreggio,  seigneur  de 
Parme;  Philippone  Langnsco,  de  Pavie;  le  marquis Gavalcabo, 
exilé  de  Crémone  ;  Guido  délia  Torre,  exilé  de  Milan  ;  les  villes 
d'Asti,  de  Yerceil,  et  d'autres  encore  '. 

Des  ambassadeurs  de  Robert,  roi  de  Naples,  vinrent  à  Gtoes 
au-devant  de  Henri.  Ces  deux  princes,  se  disputant  la  domi- 
nation de  ritaUe,  devaient  se  considérer  l'un  l'autfe  avec  dé- 
fiance. Henri,  malgré  l'impartialité  qu'il  avait  affectée  à  son 

1  VJtertiu  FoUeia  Gemiens,  Bist.  L.  VI,  p.  4io.  —  *  Aibertini  MicfMd  hisL  AuiguMUi* 
L.  v,  a.  1,  p.  399.  ~  Fanretu»  Vieemintu*  L.  v,  p«  lOM.^'  4£&.  MuuaiU  L.  V»  Rob.  0, 
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arrivée»  n'avait  trouvé  dfis  adversaires  que  parmi  ks  GaelfeSt 
des  amis  zélés  que  parmi  les  Gibelimt.  Robert,  d'aatre  part, 
était  ligué  avec  tous  les  Guelfes  de  l'Italie  ;  il  se  déclarait  leur 
protecteur,  et  faisait  ouvertement  des  pr^[»arati&  pour  les  dé- 
fendre. Cependant,  jusqu'à  cette  époque,  Henri  avait  évité 
soigneusement  tout  sujet  de  ecmtestation  avec  lui.  U  n'avait 
point  voulu  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  villes  d'Albe 
et  d'Alexandrie,  ou  du  marquis  de  Salnces,  quoique  ces  villes 
et  ce  marcpûs  relevassent  de  l'Empire ,  parce  qu'ils  s'étaient 
mis  sous  la  protection  de  Robert  :  Henri  se  montrait  aussi  dis- 
posé à  raiq[Nrocbar  les  deux  familles  par  le  mariage  d'une  de 
ses  filles  avec  un  des  princes  de  Naples;  mais  les  députés  de 
Robert  mirent  pour  condition  à  ce  mariage,  qu'un  des  frères 
de  leur  roi  serait  revêtu  de  la  dignité  de  sénateur  à  Rome,  et 
du  vicariat  de  Toscane.  Rientôt  on  apprit  que  le  prince  Jean 
de  Naples  était  arrivé  à  Rome  avec  une  armée,  pour  défendre 
l'approche  de  cette  ville  contre  l'armée  impériale,  et  que>  s'é- 
tant  joint  aux  Orsini,  il  avait  attaqué  les  Golonna  et  tous  les 
partisans  de  Henri.  À  la  réception  de  cette  nouvelle,  les  am- 
bassadeurs de  Robert  s'évadèrent  de  Gènes  pendant  la  nuit  ; 
et  les  d^ix  rois,  sans  qu'il  y  eût  encore  entre  eux  de  décla- 
ration de  guerre,  firent  de  nouveaux  préparatifs  pour  se 
nuire  *. 

La  ligue  guelfe  de  Toscane,  dont  Robert  était  le  chef,  avait 
rassemblé  des  troupes  dans  l'état  de  Lucques  et  le  pays  de 
Sarzana,  pour  fermer  ce  passage  à  Henri  ;  elle  en  avait  placé 
d'autres  dans  les  Apeonins,  entre  Florence  et  Rologne,  pour 
défendre  également  cette  seconde  entrée  de  la  Toscane^.  Henri 
avait  envoyé,  par  cette  dernière  route,  deux  députés  pour  Ini 
préparer  les  voies  et  faire  prêter  aux  Toscans  le  serment  de 
fidélité  :  ces  députés  étaient  Pandolfe  Savelli,  notaire  ponti- 

1  ÀW.  Mussati  hist.  Augusta.  L.  V,  Rab.  6,  p.  406.«-Fenvli  ViçentinI,  L.  V,  p.  t09l 
-  )  Giov,  VilUmU  L.  IX,  C.  M  et  29,  p.  4f  S,  4S9. 
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fical,  et  Nicolas,  févèqpie  de  Botronte,  auteur  d'une  relation 
fort  iiitëressaote  de  F^pédition  de  Henri  en  Itatie  ^ . 

Ces  deux  envoyés,  arrivés  sur  le  territoire  de  Bologne,  fin^t 
demander  an  podestat  et  aux  conseillers  de  cette  république  1& 
permission  de  traverser  la  ville  pour  se  rendre  en  Toscane.  Au, 
lieu  de  leur  répondre,  on  mit  en  prisou  leur  messager  :  mais 
celui-d,  ayant  trouvé  moyen  de  s'échapper,  vint  les  avertir 
du  danger  qu'ils  couraient,  lorsqu'ils  n'étaient  plus  qu'à  trois 
milles  des  murs.  Les  députés  se  hâtèrent  alors  de  prendre  la 
route  de  la  montagne,  qu'ils  trouvèrent  couverte  de  soldats 
florentins,  en  sorte  que  ce  n'était  pas  sans  inquiétude  et  sans| 
danger  qu'ils  s'avançaient.  Le  second  jour,  ils  vinrent  coucher 
aux  Lastnes^  à  deux  milles  de  Florence.  «  Avant  d'y  arriver, 
«  dit  l'évéque  de  Botronte,  nous  envoyâmes  devant  nons  aux 
«  podestat ,  capitaine,  et  autres  gouverneurs  de  la  ville ,  le 
«  même  notaire  qui  avait  été  arrêté  à  Bologne,  pour  les  pré- 
«  venir  que  nous  venions  comme  messagers  de  paix,  et  poup 
«  l'avantage  de  la  Toscane ,  avec  (ks  lettres  de  votre  Sainteté, 
«  et  des  lettres  du  roi  ;  nous  les  faisions  prier,  en  marne  temps, 
«  de  nous  préparer  un  logement.  Les  magistrats,  ayant  reçu 
«  nos  lettres,  convoquèrent  le  grand-conseil,  selon  la  coutume 
«  de  Florence;  ce  conseil  resta  assemblé  jusqpi'au  coucher  du 
«  soleil.  Notre  messager,  fatigué  d'un  si  long  retard,  et 
«  n'ayant  point  d'hospice  préparé  pour  luî-môme,  se  retira, 
«  après  avoir  chargé  quelqu'un  de  l'avertir  au  lieu  qu'il  in- 
«  diqua,  si  on  le  redemandait  pour  lui  répondre.  Dès  qu'il  fut 
«  parvenu  à  son  logis,  le  conseil  se  sépara,  et  manifesta  par 
(c  des  faits  la  réponse  qu'il  avait  résolu  de  nous  faire.  Les 
«  huissiers  de  la  ville,  à  cette  heure  de  la  nuit,  signifièrent  au 


1  Cette  relation  fat  adressée  au  pape  Clément  V,  par  Tévêque  de  Botronte,  â  la  fin  de' 
Tannée  i3i3  ou  au  commencement  de  1314.  On  peut  difficilement  trouyer  un  auteur 
qui  mérite  une  foi  plus  entière  ;  c'est  un  acteur  principal  dans  deséTénements  dont  U 
a  écrit  l'histoire  peu  de  mois  après  en  aToir  été  témoin. 
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«  peni^e,  d0  la  part  du  eonseil,  dans  tons  les  Meux  où  l'on 
«  ayaît  eontnme  de  faire  des  proclamations ,  qne  nous  étions 
«  arrivés  à  deux  milles  de  la  Tille ,  nous ,  les  nonces  et  am- 
«  bassadeurs  de  ce  tyran,  roi  d'Allemagne,  qui  avait  détroit 
«  autant  qu'il  avait  pu  le  parti  guelfe  en  Lombardie,  et  qui, 
«  à  présent ,  se  rendait  en  Toscane  par  mer,  pour  détruire  tes 
«  Florentins ,  et  pour  introduire  chez  eux  leurs  ennemis  ;  que 
«  ce  r(H  nous  envoyait  par  terre,  nous  qui  étions  prêtres,  pour 
«  bouleverser  leur  patrie  sous  l'ombre  de  l'Église;  en  sorte 
«  qu'ils  bannissaient  publiquement  le  seigneur  roi,  et  nous 
«  qui  étions  ses  nonces ,  et  permettaient  à  qui  voulait  nous 
«  offenser,  de  le  faire  impunément,  soit  dans  nos  personnes, 
«  soit  dans  nos  propriétés,  assurés  qu'ils  étaient  que  nous 
«  portions  une  grande  somme  d'argent  pour  corrompre  les 
«  Toscans  et  pour  solder  les  Gibelins.  —  Notre  messager, 

•  lorsqu'il  entendit  cette  proclamation,  eut  peur,  et  n'osa  point 
«  sortir  de  son  logis,  ou  nous  faire  avertir  par  personne.  Mais 
«  un  vieillard  de  la  maison  Spini ,  qui  avait  été  banquier  du 
«  papeHonorius,oncledu  seigneur  Pandolfe,moQ  compagnon, 

•  écrivit  à  celui-ci  une  lettre  qui  contenait  toutes  ces  choses. 
<i  Koas  élions  déjà  couchés,  et  nous  dormions  quand  sa  lettre 
•%  BOUS  parvint  aux  Lastres;  nous  nous  levâmes,  ignorant  ce 
«  que  nous  devions  faire  :  retourner  à  Bologne  ou  sur  son 
«  district,  était  pour  nous  la  résolution  la  plus  dangereuse  de 
«  toutes,  comme  nous  l'avions  éprouvé  ;  nous  ne  connaissions 
«  pas  d'autre  chemin,  et  l'heure  avancée  augmentait  notre 
«  péril.  Nous  écrivimes  au  podestat  et  au  capitaine  de  Flo- 
»  rence,  qui  tous  deux  étaient  nés  dans  les  terres  de  l'Église, 
«  F  un  à  RacUcofani,  l'autre  dans  la  Marche,  pour  savoir  d'eux 
«  ce  que  nous  devions  faire  après  cette  proclamation.Iie  matin, 
«  nous  fimes  préparer  nos  chevaux  et  charger  les  fardeaux  ; 
<c  et  comme  nous  étions  à  table ,  attendant  toujours  notre 
«  messager  et  la  réponse  du  podestat,  nous  entendîmes  sonner 

H* 
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«  le  toonn.  Aussitôt  nous  Ylmes  toute  la  me  pleine  de  gens 
«  armés,  à  pied  et  a  cheval  ;  ils  entourèrent  notre  maison ,  et 
<«  un  bel  homme  de  la  maison  des  Magalotti,  plébéien,  voulut 
«  monter  notre  escalier,  eu  criant  à  mort  !  à  mort  !  mais  notre 
«  hôte,  Tépée  à  la  main,  ne  permettait  à  personne  de  monter. 
«  Pendant  le  tumulte,  nos  bêtes  de  somme  et  presque  tous 
«  nas  chevaux  nous  furent  enlevés  par  les  soldats;  ceux-ci 
»  pénétrèrent  ensuite  par  différents  endroits  sur  Tescalier,  et 
«  entrèrent  dans  notre  chambre,  les  couteaux  à  la  main.  De 
«  nos  domestiques,  les  uns  s  enfuirent ,  se  jetant  par  les  fe- 
«  nôtre»  dans  un  jardiu  au-dessous ,  et  de  ce  nombre  fut  le 
«  frère  prêcheur  mon  compagnon  ^  ;  d'autres  se  cachèrent 
«  sous  les  lits,  craignant  la  mort  :  en  sorte  qu'il  en  resta  peu 
«  autour  de  nous.  Mais  Dieu,  qui  nous  délivra  de  leurs  mains, 
«  fortifia  si  bien  nos  cœurs ,  que ,  sur  ma  conscience ,  je  ne 
«  craignis  point  pour  moi,  quoique  je  fusse  plus  exposé  qu'un 
«  autre.  Pendant  que  cela  se  passait,  il  y  avait  da  tumulte  à 
u  Florence  ;  plusieurs  disaient  qu'il  était  mal  fait  de  nous 
«  bannir  ainçi ,  surtout  de  bannir  le  seigneur  Pandolfe ,  qui 
«  était  des  plus  nobles  de  Borne.  Pour  cette  raison,  le  podestat 
«  nous  envoya  un  de  ses  chevaliers,  et  le  capitaine  un  citoyen  ; 
«  ils  le  firent  à  la  prière  de  ce  marchand  de  la  maison  Spini, 
»  qui  s'appelait,  je  crois,  Avvocato,  et  qui  vînt  aussi  avec  eux. 
«  En  route  ils  trouvèrent  une  partie  de  nos  chevaux  et  de 
«  nos  bêtes  de  somme,  que  l'on  conduisait  à  la  ville;  ils  les 
«  enlevèrent  aux  soldats ,  et  nous  les  rendirent ,  nous  disant 
«  en  même  temps  que  si  nous  aimions  la  vie ,  nous  devions 
«t  rebrousser  chemin  aussitôt,  tandis  qu'ils  s'occuperaient  de 
«  nous  faire  rendre  ce  que  nous  avions  perdu.  Nous  voulûmes 
«  leur  exposer  notre  ambassade,  ils  refusèrent  de  l'entendre  ; 

1  L'évêque  de  Botronte  était  religieux  dominicain  ;  et  d'après  les  règles  de  Tordre,  il 
était  accompagné  partout  par  un  autre  religieux  de  son  coûtent,  mais  d'un  rang  subal^ 
ieme. 
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«  nous  voulûmes  leur  montrer  vos  lettres,  ils  refusèrent  de  les 
«  voir.  Nous  leur  demandâmes  de  nous  permettre  de  passer  à 
«  Florence  de  nuit  et  bien  gardés,  de  sorte  que  nous  ne  pussions 
«  parler  à  personne;  ils  le  refusèrent,  disant  qu'ils  avaient  ordre 
«  de  nous  faire  retourner  d'où  nous  venions.  Ce  vieux  Àvyocato 
«  de  Spini  nous  avait  dit  à  part  que  nous  nous  gardassions 
«  de  passer  par  Bologne,  ou  son  territoire,  parce  qu'on  y  avait 
«  déjà  fait  dire  que  nous  serions  expulsés  du  district  de  Flo- 
«  renée,  et  que  les  Bolonais  devaient  nous  traiter  comme  en- 
«  nemis  publics,  pour  que  personne  autre  n'osât  entrer  après 
«  nous  dans  les  pays  de  la  ligue.  Nous  qui  connaissions  la 
«  lâcheté,  la  méchanceté  et  la  sottise  des  Bolonais,  nous  répon- 
se dîmes  que,  quand  on  devrait  nous  tuer,  nous  ne  repasserions 
«  pas  par  Bologne.  Après  une  grande  délibération  entre  eux, 
«  ils  nous  mirent  enfin  sur  un  chemin  qui  conduisait  aux 
«  terres  du  comteGuido ,  entre  Bologne,  la  Bomagne  et  Arezzo. 
«Ils  ne  purent  nous  faire  rendre  que  onze  chevaux  et  trois 
«  bêtes  de  somme  :  le  seigneur  Pandolfe  perdit  plus  que  moi 
«  parce  qu'il  avait- plus  à  perdre.  Pour  moi,  je  perdis  ma  cha- 
«  pelle  et  tout  ce  que  j'avais  au  monde  d'or  et  d'argent,  excepté 
«  un  stylet  d'or  à  mes  tablettes,  et  un  anneau  à  mon  doigt  * .  » 
Cette  résolution  de  ne  point  recevoir  les  ambassadeurs  de 
l'empereur,  qui  est  rapportée  plus  brièvement  par  Villani  *, 
n'avait  point  été  prise  sans  motif,  et  les  messagers  florentins 
auraient  fait  beaucoup  plus  sagement  de  conduire  les  deux 
ambassadeurs  sur  le  territoire  neutre  de  Modène,  que  de  les 
laisser  pénétrer  en  Toscane  comme  ils  firent  ;  car  ces  mêmes 
prélats,  qui  arrivèrent  comme  des  fugitifs  dans  les  fiefs  impé- 
riaux des  Apennins,  n'y  furent  pas  plus  tôt  parvenus,  cpie  tous 
les  comtes  Guidi,  dk  ^ux  bra^h^  guelfe  et  gibeli^  s'em- 
pressèrent  de  venir  à  leur  rencontre,  de  leur  offrir  de  l'argent 

i  HenHci  VU  li&r  UaU  T.  IX,  p.  908,  —  '  Qiov,  yiUani,  L.  IX.  c  as,  p.  445, , 
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et  des  cheyaax,  et  de  prêter  entre  lears  mains  serment  de  ft- 
clélité  àremperenr.Les  ambassadeors  s'établirent  ensnitedans 
un  château  nommé  G^itella ,  entre  Arezzo  et  Sienne  ;  ils  y 
formèrent  un  tribunal  impérial,  où  ils  citèrent  d*  abord  les 
"rilles  de  Fl<»'ence  et  de  Sienne.  «  Gomme  elles  restèrent  en 
«  contumace,  dit  Févéque  de  Botronte ,  nous  procédâmes 
«  contre  elles ,  et  les  condamnâmes  à  plusieurs  peines  tempo- 
«  relies,  selon  l'autorité  qui  nous  avait  été  confiée,  en  obser- 
«  yant  toujours  les  règles  du  droit,  auxquelles,  pour  ma  part, 
«  je  n^ent^ids  pas  grand* chose;  mais  le  seigneur  Pandolfe, 
«  inon  compagnon,  est  fort  expert  dans  Tune  et  l'autre  loi,  à 
«  ce  que  disent  ceux  qui  s'y  connaissent.  » 

Les  deux  prélats  citèrent  ensuite  les  habitants  d*Are2zo, 
Gortona ,  Borgo  San-Sépolcro ,  Monté-Puldano ,  San-SaTino , 
Lucignano ,  Gfaiusi ,  Gitta-della-Piévé  et  GàstigUoné-Arétino. 
À  la  réserve  des  habitants  de  Ghiusi  et  de  Borgo  San-Sé- 
polcro, tous  obéirent  aux  sonmiations,  et  tous  prêtèrent  le 
serm^at  de  fidélité  ;  en  sorte  que  ces  deux  prélats ,  lorsqu'ils 
furent  avertis  que  Henri  était  arrivé  à  Pise ,  purent  venir  l'y 
joindre  avec  un  grand  nombre  de  comtes  et  de  seigneurs ,  et  à 
la  tête  des  milices  de  plusieurs  villes. 

Henri,  pour  se  mettre  en  état  de  quitter  Gênes,  avait  été 
obMgé  de  recourir  aux  Pisans,  qui  lui  avaient  prêté  une 
sonune  d'argent  considérable  :  il  s'était  ensuite  nus  en  mer, 
le  16  février  1312,  avec  trente  galères,  conduisant  avec  lui 
quinze  cents  hommes  d'armes  environ;  et,  après  avoir  été 
retenu  dix-huit  jours  à  Porto-Vénéré  par  les  mauvais  temps , 
il  était  arrivé  à  Pise  le  6  de  mars  ^  La  ville  de  I^,  de  toiit 
temps  attachée  aux  empereurs  et  au  parti  gibelin ,  consa<srà 
«ans  réserve  toutes  ses  forces  et  toutes  ses  richesses  au  ser^ 
tioe  de  Henri.  Elle  lui  avait  envoyé  à  Gênes,  en  députalfôft  ^ 

A  Giov,  tUkmi.  L.  IX,  c.  39,  p.  45$. — FeiT«iitf  rkentU/m,  t.  v.p.  ibtfs. 
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le  comte  Fario  (cHi  Bonifaoe  )  de  Donoratico,  fils  de  ce  comte 
Ghérarde  qui  ayait  péri  avec  Gonradiu  sur  un  même  écha- 
faud  *  ;  et  elle  l'avait  fait  accompagner  par  inaigt*quâtre  des 
premiers  citoyens  de  la  république.  Elle  Itti  avait  déjà  envoyé 
à  deux  reprises  des  sommes  d'argent  considérables,  et  elle 
lui  offrit  nn  nouveau  présent  lorsqu'il  entra  dans  la  ville. 
Elle  consentit  à  lui  donner  la  seigneurie  absolue ,  et  à  sus- 
fiendre  le  gon  versement  de  ses  Anziani ,  pour  ne  dépendre 
que  de  lui.  E^lfin,  pour  lui  complaire,  elle  renouvela  la  guerre 
avec  Florence  et  Lucques  :  elle  attira  sur  ses  bras  toutes  les 
forces  de  la  ligue  toscane,  pendant  que  Henri  s'acheminait 
vers  Rome ,  et  en  même  temps  elle  lui  envoya  encore  un  renfort 
de  galères  et  six  cents  arbalétriers  ^. 

Henri  séjourna  deux  mois  à  Pise ,  pendant  lesquels  il  re- 
cruta son  armée  en  y  faisant  entrer  tous  les  Blancs  et  tous  les 
Gibelins  exilés  des  villes  guelfes;  il  s'achemina  ensuite  vers 
Bome ,  à  la  tête  de  deux  mille  chevaux ,  par  la  route  de  Piom- 
Mno  et  de  la  Maremme.  Le  roi  Robert  avait  envoyé  son  frère 
Jean  à  Rome  avec  une  petite  armée ,  pour  prendre  possession 
du  Vatican  et  d'une  moitié  dé  la  ville.  D'autre  part,  il  avait 
fait  déclarer  de  nouveau  à  Henri  que,  loin  de  vouloir  s'op- 
poser à  son  couronnement,  il  n* avait  envoyé  des  Napolitains 
à  Rome  que  pour  lui  fitire  honneur.  Henri  s'approchait  donc 
avec  une  pleine  confiance;  mais  il  trouva  le  prince  Jean  for- 
tifié au  Ponte  Molle.  Ce  pfrince  l'envoya  défier,  et  lui  fit  dé- 
clarer que,  d'après  les  ordres  du  roi  de  Naples ,  il  empiécherait 
de  toutes  ses  forces  le  couronnement  de  Henri.  Le  monarque 
allemand  attaqua  le  pont  le  7  mai  1312,  et  s'en  empara  de 
vive  force  ;  la  ville»  Où  il  entra  ensuite,  était  divisée  entre  deux 
armées  et  deux  pairtis.  Les  Golonna  s'étaient  déclarés  pour 
l'empereur,  et  les  Orsini  pour  le  roi  de  Naples.  Avec  l'aide 

1  Albert.  MuisatUt  kéu  AUgUstu,  h»  V,  R.  S,  p.  4M.  —  *  Cronica  di  PUa.  T.  XV, 
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des  premiers  et  du  sénateiir  don  Lonis  de  Savoie,  il  fat  mis 
en  possession  du  Capitole  et  de  Saint-Jean  de  Latran  ;  peu 
après  il  s'empara  aussi  du  Golisée,  de  la  toor  des  Conti,  de 
celle  de  Saint-Marc,  et  du  mont  des  SaTèlli,  formé  des  dé- 
combres du  théâtre  de  Marcellns;  mais  tontes  ses  attaques 
contre  le  Vatican  et  la  Cité  Léonine  furent  sans  snccès,  en  sorte 
que ,  renonçant  à  se  faire  couronner  dans  la  basilique  destinée 
de  tout  temps  à  cette  cérémonie,  il  obtint  des  trois  cardinaux 
que  le  pqw  avait  chargés  de  cette  fonction ,  qu'ils  le  con- 
ronnassmt  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran ,  dont  il  était 
le  maître.  H  y  fut  sacré  le  29  juin  1312,  jour  de  la  fête  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  * . 

Le  nouvel  empereur  se  trouvait  à  Rome  dans  une  situa- 
tion assez  critique;  une  moitié  de  la  viUe  même  qu'il  habitait 
était  en  guerre  ouverte  avec  lui;  une  armée  ^memie,  égale 
à  la  sienne,  y  était  cantonnée;  et  des  renforts  pouvaient  ar- 
river de  tontes  parts,  à  cette  armée,  en  deux  ou  trois  jours 
de  marche,  tandis  que  Henri  n'avait  point  d'alliés  qui  ne 
fussent  très  éloignés  ;  que  Cane  délia  Scala ,  et  les  Gibelins , 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  en  Lombardie,  étaient  retenus 
chez  eux  par  la  guerre  que  leur  faisaient  les  villes  guelfes, 
et  que  l'air  pestilentiel  de  Rome  causait  un  si  grand  effroi 
dans  sa  propre  armée,  qu'il  lui  fut  impossible  de  la  tenir 
réunie.  Le  duc  de  Ravière,  le  comte  Louis  de  Savoie,  le  comte 
de  Hainaut,  le  frère  du  dauphin  de]  Viennois,  et  environ 
quatre  cents  chevaliers,  quittèrent  Henri  au  milieu  de  Fêté, 
pour  retourner  dans  leur  pays  ^.  Gomme  il  était  dans  cette 
situation  critique ,  la  république  de  Pise  s'empressa  de  venir 
à  son  secours  ;  elle  équipa  six  galères  pour  lui  porter  du  ren- 
fort ;  et  ces  galères  ayant  été  rencontrées  devant  la  Méloria 


1  BeurM  vu  iter  liaU  p. 9t9.— Ferreim  V^entinw^  L.  V,p.  iio4.~s  Albert.  Mus- 
$aiMs.  L.  VIII,  Rab.  8,  p.  4«4. 
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par  la  flotte  de  Robert,  et  prises  après  an  combat  obstiné,  la 
république  fit  partir  immédiatement  poar  Rome ,  par  la  Toie 
de  terre ,  six  cents  arbalétriers ,  et  en  même  temps  nne  somme 
oonsidârable  d'argent  *. 

Henri  s'était  retiré  à  Tivoli ,  petite  ville  où  il  pouvait  se 
défendre  plus  aisémqit  qu'à  Rome ,  avec  son  armée  affaiblie  ; 
c'est  là  qu'il  attendit,  dans  un  air  plus  sain,  la  fin  des  cha- 
leurs de  Tété  ^.  À  la  fin  du  mois  d'août  il  se  remit  en  route 
par  Sntri ,  Yiterbe  et  Todi ,  pour  rentrer  en  Toscane ,  afin  d'y 
punir  les  Florentins  et  tous  les  peuples  de  la  ligue  guelfe , 
qui  avaient  chercbé  avec  tant  d'acharnement  à  lui  susciter  des 
ennemis  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Il  ravagea  le  terri- 
toire de  Pérouse  ;  il  recueillit  des  soldats  parmi  les  habitants 
de  Todi ,  de  Spolète,  de  Nami  et  de  Gomo,  qui  embrassèrent 
tous  son  parti;  et  enfin  il  arriva  devant  Arezzo,  où  il  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  Gibelins. 

Ce  fut  dans  la  guerre  contre  Henri  YII  que,  les  Florentins 
embrassèrent  pour  la  première  fois,  par  leurs  négociations, 
la  politique  de  l'Italie  entière,  et  qu'ils  se  placèrent  au  centre 
du  parti  guelfe,  comme  s'ils  en  étaient  les  chefs.  Us  ne  s'étaient 
pas  contentés  de  leur  alliance  avec  les  villes  voisines,  Bo- 
logne ,  Lucques  et  Sienne  :  ils  avaient  recherché  aussi  celle 
de  Guido  délia  Torre ,  avant  son  expulsion  de  Milan  ;  et ,  loin 
de  r abandonner  depuis  sa  chute,  ils  lui  avaient  envoyé  des 
secours  d'argent  et  des  soldats  mercenaires,  pour  l'aider  à 
recouvrer  la  seigneurie.  Les  Florentins  avaient  eu  aussi  la 
principale  part  à  rinsurrèction  de  Brescia  :  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  Henri  avait  saisi  leur  correspondance  et  dé- 
couvert que  c'étaient  eux  qui  fournissaient  aux  Bressans  T ar- 
gent nécessaire  pour  se  défendre.  Les  Florentins  avaient  tout 
récemment  détenniné  à  la  révolte  et  à  la  guerre  la  ville  de 

1  Bemardo  Marmgoni  GAroft.  di  Hsa,  p.  6i«.«— *  Femtut  Flcentdtt».  L.  V,  p.  nos. 
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Padone ,  en  excitant  sa  jalonsie  contre  Cane  délia  Scala^  qofi 
Henri  ayait  hiTesti  de  la  seigneurie  de  Yérone  et  de  Yicence. 
Us  avaient  payé  douze  mille  florins  à  Ghiberto  de  Gorre^o , 
pour  rengager  à  faire  déclarer  la  ville  de  Parme  contre 
Tempereur;  enfin  ^  ils  avaient  envoyé  à  Borne  des  troupes 
pour  s*o{)po0e7  au  couronnement  de  Hçnri.  En  même  temps 
ils  étendaient  leurs  négociations  jusqu'à  la  cour  d'Avignon  et 
à  celle  de  France  ;  et  ils  semblaient  les  prcsmers  avoir  conçu 
l'existence  des  relations  qui  doivent  lier  tous  les  membres  de 
la  république  européenne ,  et  de  la  balance  de  pouvoirs  qui 
doit  assurer  la  liberté  de  tous.  C'est  un  phénomène  remar- 
quable que  ces  vastes  plans  de  pofitique  aient  eu  leur  première 
origine  dans  une  république  démocratie ,  dont  le  gouv^- 
nement  était  renouvelé  en  entier  tous  les  deux  mois ,  et  dont 
les  chefs ,  pour  la  plupart  marchands ,  étrangers  par  état  aux 
affaires  publiques ,  ne  restaient  pas  assez  longtemps  en  {dace 
pour  voir  jamais  la  fin  d'aucune  négoeiatkm  qà'ils  eussent 
commencée.  Mais ,  dans  une  petite  république  y  la  force  de 
vie 9  la  pensée,  le  sentiment,  au  lieu  de  n'appartenir  qu'à  la 
magistrature ,  se  trouvent  dans  la  masse  entière  du  peuple. 
Les  seigneurs^prieurs  de  Florence  étaient  les  organes,  non 
les  créateurs  de  la  volonté  nationale;  et  k  plan  vigou- 
reux de  politique  qui  unissait  au  nom  du  parti  guelfe  une 
moitié  de  l'Italie  contre  Tempereur,  avait  été  conçu,  avait 
été  adopté  par  le  conseil  même  du  peuple  :  tant  l'édoeft- 
tion  que  la  hberté  donne  aux  honnneâ  change,  pour  la 
masse  d'une  nation,  les  habitudes,  les  sentiments  et  les 
facultés. 

Malheureusement,  parmi  les  vertus  publiques  que  les  FIo^ 
rentins  devaient  à  la  forme  de  leur  gouvernement,  on  ne 
peut  point  compter  les  vertus  militaires.  On  einployait  déjà 
généralement  dans  toute  l'Italie  des  soldats  mercenaires  pour 
£iire  la  guerre,  et  on  les  désignait  par  le  nom  de  Catalans; 
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non  qae  ces  mercenaires  eussent  tous  fait  partie  des  vieilles 
bandes  catalanes  que  Frédéric  de  Sicile  avait  réformées  :  une 
foule  d* aventuriers  d'Espagne,  de  France  et  d'ailleurs  était 
venue  se  joiildre  à  eux,  pour  faire  le  métier  lucratif  de  soldat. 
La  valeur  brutale  de  ces  mercenaires  qui  vendaient  leur  sang 
au  plus  offrant,  et  qui  n'étaient  accessibles  à  aucun  Sentiment 
noble  pour  leur  patrie  ou  pour  la  liberté,  avait  diminué, 
aux  yeùt  des  Italiens,  l'estime  qui  est  due  aU  vrai  courage. 
les  Florentins  trouvaient  tout  simple  que  des  citoyens,  que 
des  gentilshommes  ne  se  battissent  pas  comme  ces  êtres  dé- 
gradés, qui,  dès  leur  enfance,  avaient  été  élevés. comme  des 
dogues  pour  le  combat.  Sans  aller  jusqu'à  pardonner  la  lâ- 
cheté, ils  n'attachaient  pas  un  sentiment  de  honte  à  l'infé- 
riorité de  bravoure  et  de  forces;  ils  l'avouaient  même,  et  ne 
pensaient  point  à  se  mesurer  avec  unie  nation  plus  vail- 
lante, à  moins  qu'une  très  grande  supériorité  de  nombre 
ne  compensât  amplement  l'infériorité  reconnue  de  vertu 
militaire. 

La  guerre  des  Florentins  contre  Henri  VII  mit  en  évidence, 
en  même  temps,  leur  courageuse  fermeté  et  leur  manque  de 
valeur.  Lorsqu'ils  surent  que  Henri  rasseilablait  toutes  ses 
forces  pour  les  conduire  contre  eux,  ils  n'essayèrent  point 
d'entrer  en  négodation  avec  lui ,  ou  de  détourner  l'orage;  ils 
ne  refusèrent  point  de  faire  tête,  avec  les  forces  d'une  seule 
ville,  à  l'empereur  reconnu  de  l'Allemagne  c*  de  l'Italie;  Jls 
ne  ciilculèrent  ni  les  dangers  auxquels  sa  colère  et  sa  puis- 
sance pouvaient  les  exposer  à  l'avenir,  m  la  ruine  immé(fiate 
de  lettrs  campagnes  :  mais,  d'autre  part,  lorsqu'avec  le  se- 
cours de  leurs  alliés  ils  etiirent  rassemblé  une  armée  deux 
fois  Mp^eure  en  nombre  à  la  liiehne,  ils  ne  hasardèrent 
^inl  laUi  &MlbM  avéié  lui  ;  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  rem^ 
parts,  ^t  Ils  te  ^  firent  jamais  iBilsion  sur  le  manque  de  I)ira- 
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Dès  qu'on  apprit  à  Florence  F  arrivée  de  T  empereur  dans 
la  ville  d*Arezzo^  la  seigneurie,  sans  attendre  le  secours  des 
villes  alliées,  fit  partir  presque  toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique, savoir,  dix-huit  cents  lances  et  un  gros  corps  de  gens 
de  pied,  pour  le  château  de  TAncisa,  à  quinze  milles  au- 
dessus  de  Florence,  sur  1*  Amo.  Les  généraux  florentins  espé- 
raient pouvoir  retenir  Henri  devant  ce  château,  sans  être 
obligés  d'en  venir  à  une  bataille  qu'ils  refusèrent.  Mais  l'em- 
pereur, sous  la  conduite  des  Gibelins  du  pays,  tourna  le 
château  par  une  route  au  travers  des  montagnes,  et  vint  se 
placer  entre  l'Ancisa  et  Florence,  après  avoir  mis  en  dé- 
route une  partie  des  troupes  de  la  république,  qui  voulaient 
s'opposer  h  son  passage.  L'armée  florentine  se  trouvait  ainsi 
coupée,  en  quelque  sorte,  à  l'Ancisa;  et  comme  elle  n'avait 
pas  de  vivres,  elle  se  serait  vue  exposée  à  un  grand  danger, 
si  l'empereur  avait  entrepris  de  la  forcer.  Il  crut  profiter 
mieux  encore  de  son  avantage,  en  marchant  tout  de  suite 
sur  Florence.  En  effet,  lorsque  l'armée  impériale  se  présenta 
devant  cette  ville,  le  19  septembre  1312,  brûlant  les  maisons 
et  les  villages  à  mesure  qu'elle  avançait,  elle  y  jeta  la  plus 
grande  épouvante;  car  il  paraissait  impossible  qu'elle  fût  ar- 
rivée jusque-là  sans  avoir  détruit  l'armée  florentine,  campée 
à  l'Ancisa,  dont  on  n'avait  point  de  nouvelles.  Cependant, 
au  son  du  tocsin,  toutes  les  compagnies  de  milice  se  rassem- 
blèrent sur  la  place  des  Prieurs  :  l'évêque  lui-même  s  arma, 
ainsi  que  ses  prêtres;  et  avec  les  chevaux  qu'on  employait 
aux  cérémonies  reUgieuses,  il  vint  prendre  la  garde  de  la 
porte  Saint-Ambroise.  On  palissada  les  fossés,   on  éleva  les 
redoutes,  et  on  se  prépara  au  combat.  Ce  ne  fut  que  deux 
jours  après  que  l'armée  florentine,  en  s'ayançant  de  nuit  et 
par  des  chemins  détournés,  put  rentrer  à  Florence.  Henri 
avait  espéré  que  sa  présence  inattendue  causerait  un  mouTc- 
ment  dans  la  ville;  mais  comme  il  n'avait  encore  qu'un 
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millier  de  chevaux  avec  lai,  il  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour 
l'attaquer  dans  les  règles  * . 

Pendant  les  jours  suivants,  le  reste  de  l'armée  de  Fempe- 
reur,  qu'il  avait  laissé  à  Todi  et  dans  le  val  d'Ârno  supérieur, 
le  rejoignit.  Il  reçut  aussi  des  renforts  des  Gibelins  et  des 
Blancs  de  Toscane  et  de  la  MarchCi  qui  venaient  se  ranger 
sous  ses  étendards.  Mais  des  renforts  bien  plus  considérables 
arrivaient  à  Florence.  Les  Lucquais  envoyèrent  à  la  seigneu- 
rie six  cents  chevaux  et  deux  mille  fantassins;  les  Siennais 
tout  {lutant  ;  les  Pistoiais  cent  chevaux  et  cinq  cents  fantas- 
sias  ;  Prato ,  Colle,  San-Miniato  et  San-Gémignano,  envoyè- 
rent en  tout  deux  cents  chevaux  et  deox  mille  fantassins  ;  Bo- 
logne, quatre  cents  chevaux  et  mille  fantassins,  et  les  villes  de 
la  Romagne  et  des  terres  de  l'Église ,  quatre  ^ntipinquante 
chevaux  et  quinze  cents  hommes  de  pied.  En  tout ,  les  Flo- 
rentins se  trouvèrent  avoir  plus  de  quatre  mille  chevaux  ; 
c'était  plus  du  double  de  ce  qu'en  avait  l'empereur. 

Les  Florentins,  entièrement  tranquillisés  par  des  forces  si 
supérieures,  reprirent  le  train  accoutumé  de  leurs  affaires, 
comme  en  temps  de  paix  ;  toutes  les  portes  étaient  ouvertes , 
excepté  cdle  devant  laquelle  était  campé  l'empereur,  et  les 
expéditions  de  marchandises  se  faisaient  comme  à  l'ordinaire. 
Mais  les  Florentins  n'essayèrent  jamais  d'attaquer  Henri,  ou 
de  défendre  à  main  armée  leurs  campagnes  contre  lui  :  ils  lui 
laissèrent  ensuite  passer  l' Arno,  et  ravager  le  voisinage  de  San- 
Gassiano,  où  il  établit  son  nouveau  quartier-général  ;  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Henri,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  par  un  plus 
long  séjour,  et  que  les  maladies  se  répandaient  dans  son  armée, 
s'éloigna  de  Florence,  le  6  janvier  1513,  et  alla  s'établir  à 


1  Giov.  Vittani,  L.  IX,  c.  45  et  46.  p.  463.  —  Ferreiu»  Vicentinus,  L.  V,  p.  lUi.  * 
L'éTèqae  de  Botronte  prétend  au  contraire  que  l'armée  floreolîDe  rentra  dans  la  Tiile 
«Tsat  l'arrivée  de  l'empereur.  Jf^nr.  VU  lUr  Ital*  p«  92s» 
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JPQgyilQWQxi,  i^lttew  mv  b^  vm^^  de  Sienne,  «à  il  aéjoamA 
deux  mois  * . 

1313.  -r-  lie»  f kirentinft  s'appteiidirent  saBit  doute  de  n'a- 
voir point  campramia  te  mei  de  leur  patrie  par  un  copbat , 
Iwiqu'ils  Tirent  qne  rarmée  de  V^oapereur  8e  détruisait  eUe- 
n^éoie  par  des  inaladies  que  la  fatigue  et  k  besoin  avaient 
0((Kiaiûonnéefl.  La  salubrité  de  Vair  de  Poggibonzi ,  et  oeUe  de 
la  saison,  ne  tes  faisatent  point  cesser.  Les  escarmouches 
des  Stennala  et  dea  Florentins  faisaient  perdre  chacpie  jour 
quelques  soldats  à  rwrmte  impériale ,  et  rendaient  son  appro* 
visionnament  pins  difficite.  Enfin,  le  6  de  mars,  Henri,  voyant 
qu'il  ne  recaeillaît  aucun  avantage  de  son  séjour  à  Poggi- 
iKUisi,  partit  avec  son  année  pour  revenir  à  Pise.  Érigeant 
aiors  dans^tti^le  un  tribunal  impérial,  il  cita  devant  eettn 
CGAir  les  viUea  qui  lui  avatent  résisté,  et  entreprit  de  sou- 
mettre par  des  sentences  les  ennemis  qu'il  n'avait  pn  hu-* 
milier  par  degi  victoires.  lies  Florentins  furent  condamnés  lesi 
{ffcnùers,  tenra  franchises  fnr^it  annulées,  leurs  juges  et  no- 
taires lurent  cassés ,  la  communauté  fut  taxée  à  une  amende 
de  cent  milte  florins,  et  le  droit  de  battre  raomiate  lui  fut  ôté, 
pour  être  attribué  avec  te  même  coin ,  k  même  titre  et  la 
même  valeur,  à  Ubizzino  Spinola  de  Gènes ,  et  au  marquis  de 
Montferrat  ^. 

Enfin,  te  même  tribunal  tamina  ses  procédures  par  une 
condamnation  bien  plus  hardie  :  te  roi  Robert  de  Naples  fut 
atteint  par  une  sentence ,  en  date  du  7  des  calendes  de  mai , 
par  laquelle  Henri  le  déclarait  déchu  de  son  trône ,  comme 
coupable  envers  hii  de  lès^majesté  ;  en  même  temps ,  il  dé- 
liait ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité ,  et  teur  défendait 
de  prêter  désormais  obéissance  à  leur  ci-devant  roi  '. 

• 

1  Giov.  VUbmU  II,  IX,  e.  47,  p.  46B.  —  ABertiiU  Mussaii  Bist  AugusU  L.  IX,  R.  4, 
,  p.  4TS.— s  Qiov^  VittmU  U IX,  e.  48,  p.  497.  —  >  Àlberu  Uussatus  Hist.  âuq.  U  xni, 
1^.5,  p.  534. 
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Maia  09$  fomlapiiatioDa,  au  moment  ah  l'emperepir  Iw 
froDonçait,  &mut  plutdt  on  sujet  de  dénûoii  que  de  prainte; 
9011  nirfiiiée  ^t  tellement  affaiblie,  qq^,  #*il  ^yait  fppu  la 
campagne,  il  aurait  couru  risque  d'être  accablé  par  les  troupes 
de  la  ri^pnibiiqae  t  U  donna  donc  des  ordres  pressants  en  Al- 
lma^g9§  9  {MNjr  qi)*on  y  assemblât  pour  lui  urc  nouvelle  ar- 
^^  ;  et  il  euToya  au-devant  d'elle  l'ard^svéque  de  Trêves , 
spn  £HvQ,  pour  la  lui  amener  plus  pron^ptei^ent  ^  Jusqu'à 
0^  qfl%  çiçi  renfort  si  nécessaire  lui  fi^t  parT^uu ,  n'iiyant  avec 
Ipi  (pie  mUle  gendarmes,  il  passa  Tété  sous  la  protection  do 
la  répiblique  de  Pise,  faisant  la  guerre  aux  LucqQais  pour 
le  compte  de  cette  dté  ^>  et  se  rendant  dîgpç  »  au  milieu  dea 
diffîçultéi^  4ont  il  était  entouré,  de  l'éloge  qqe  Yillapi  fait 
de  lui.  H  Jamais,  dit-il,  l'i^dversité  ne  troq^la  pe  prince;  ja- 
f  mai£|  la  prospérité  j\e  l'enfla  de  pirésompti(^t  «  PU  W  Tcrnivra 
%  de  joie.  » 

ptjudant  ce  repos  forcé,  Henri  ooutracta  q^e  étroite  alliance 
ayec  {"rédériC)  roi  de  Sicile  :  les  deux  monarques  coniriprenl 
d'attaquer  de  concert  Hobert  de  Naples ,  cQfQme  cbef  du  parti 
guelfe ,  et  leur  ennemi  le  plus  dangereux.  Ip'rédéric  de  Sioile 
arma  cinquante  galères,  et  vint  débarquer  mille  ca^alipni. 
en  Galabrq ,  oi(  il  s'empara  de  Seggiq  e(  d&  quelque  Wt^ps 
villesi.  A  la  réquisition  de  l'empereur,  Iç^  c|eqx  républiques 
de  pise  et  de  (jênes  armèrent  une  flotte  de  soi:^ ante-dix  g^lèrei^, 
sous  li$  çopimandement  4^  iamba  Doria ,  et  reuTO^èrept  sur 
les  côtes  dx\  royaume  de  Tîaples.  Les  Pisansi^  qui  s'épuisaipiit 
pour  fourw  des  troupes  d§  te^rre  k  l'empereur,  équipèrent 
moins  de  \aisseaux  pour  cette  f^ottp  q^^e  les  Gépoiii  '.  D'autre 
pi^rt ,  4§  très  grands  rcoifc^ls  i^rrivèrent  enfin  4  Qenri ,  d' Al^ 
lema§s)^ et  4:ItaUei  ^t  1^  i  ao^it  131^,  il ps^^tit  de  Pis^  pour 


1  Albert.  Mussatus  Bist.  Aug,  L.  XII,  R.  6,  p.  516.  —*  Chroniche  (U  Pka  di  B*  Ma* 
ratgani,  p.  «17.  —  >  Gkfv,  fUlan^  u  IX,  e.  M,  p.  4«t. 
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mardier  contre  Naples ,  à  la  tète  de  deux  mille  cinq  cents 
dievaliers  ultramontains ,  la  plupart  allemands,  de  quinze 
cents  chevaliers  italiens,  et  d'un  nombre  proportionné  de  gens 
de  pied. 

De  même  que  Henri  voyait  dans  le  roi  Robert  son  prin- 
cipal adversaire  >  les  Florentins  avaient  cru  devoir  chercber 
en  lui  leur  appui  et  leur  sauveur.  Quoique  Fempereur  n*eùt 
point  eu  contre  eux  les  succès  qu*il  attendait  sans  doute,  la 
situation  de  la  république  était  assez  fâcheuse.  Son  territoire 
avait  été  ravagé  pendant  l'hiver  précédent;  plusieurs  de  ses 
gentilshommes,  et  tous  les  émigrés,  blancs  et  gibelins,  s'é- 
taient établis  dans  les  châteaux  des  montagnes ,  pour  lui  faire 
la  guerre  ;  le  trésor  était  épuisé  par  les  armements  des  années 
précédentes ,  et  les  renforts  considérables  que  recevait  l'em- 
pereur alarmaient  d'autant  plus  les  Florentins  qu'ils  ne  sa- 
vaient point  de  quel  côté  il  tournerait  ses  armes.  Ils  envoyè- 
rent, en  conséquence,  deux  ambassadeurs  à  Naples  pour 
demander  du  secours  :  les  villes  de  Sienne,  de  Pérouse,  de 
Lucques  et  de  Bologne  joignirent  leurs  envoyés  à  cette  dépu- 
tation;  et  tous  ensemble,  introduits  devant  le  roi,  lui  expo- 
sèrent les  dangers  de  leur  situation,  et  s'efforc^ent  de  lui 
faire  comprendre  que  sa  sûreté  était  attachée  au  maintien  de 
l'indépendance  des  républiques  toscanes,  qui  avaient  embrassé 
son  parti  avec  tant  de  zèle.  Robert  répondit  par  les  protes- 
tations d'attachement  les  plus  rassurantes;  il  déclara  que  si 
les  dangers  de  son  royaume  n'avaient  pas  exigé  sa  présence , 
il  aurait  voulu  venir  lui-même  commander  les  troupes  tos^ 
canes ,  et  se  faire  le  capitaine  des  Florentins  ;  il  promit  du 
moins  d'envoyer  son  frère  Pierre  à  sa  place,  avec  un  corps 
considérable  de  cavalerie  :  mais ,  à  une  seconde  audience ,  la 
confiance  qu'il  avait  inspirée  aux  ambassadeurs  fut  fort  di- 
minuée ,  par  la  demande  qu'il  leur  fit  de  l'avance  de  la  solde 
de  ses  troupes  pour  trois  mois.  L'épuisement  du  tr^r  de. 
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la  répnbliqae  florentine  rendait  fort  difficile  de  troarer  la 
somme  qae  demandait  Robert ,  d'antant  pins  qne  les  irilles  de 
Bologne^  de  Luoqnes»  de  Sienne  et  de  Pérouse,  pins  Soi- 
gnées du  péril,  ne  voulaient  supporter  aucune  part  de  cette 
contr3>ution.  Les  Florentins  firent  bien  rayance  de  leur 
contingent,  selon  la  proportion  fixée  par  le  traité  d'allianoe; 
mais  comme  le  reste  ne  fut  point  payé ,  les  troupes  napoli- 
taines ne  se  mirent  point  en  mouvement,  et  le  sacrifice 
d'argent  qu'on  venait  de  faire  avec  tant  de  peine  demeura 
sansfroit. 

Les  Florentins  cnurent  enfin  que  le  seul  moyen  d'engager 
le  roi  Bob^  à  les  défendre ,  c'était  de  lui  donner  des  droits 
sur  eux,  se  reposant  sur  les  dangers  mêmes  de  la  guerre  où 
ii  était  engagé,  pour  l'empêcher  de  changer  son  autorité  en 
tyrannie.  Les  conseils  portèrent  donc  un  décret  qui  donnait 
aux  prieurs  l'autorité  de  faire  ce  qu'ils  jugeraient  devoir  être 
le  salut  de  la  république  ;  et  ceux-ci ,  par  une  délibération 
solennelle ,  conférèrent  pour  cinq  ans  à  Robert ,  roi  de  Na- 
pies ,  les  droits  et  les  titres  de  recteur,  gouverneur,  protecteur 
et  seigneur  de  Florence ,  sons  la  condition  cependant  qu  il 
enverrait  dans  la  ville  un  de  ses  fils  ou  de  ses  frères ,  pour  la 
défendre;  qu'il  ne  rappellerait  point  les  émigrés;  qu'il  con- 
serverait les  lois  de  la  république ,  et  qu'il  maintiendrait  la 
magistrature  suprême  des  prieurs,  avec  toutes  les  prérogatives 
dont  elle  était  alors  en  possession  * . 

L'empereur  cependant  s'avançait  rapidem/ent  avec  son  ar- 
mée par  la  route  de  San-Miniato  et  de  Gastel  Fiorentino.  Il 
passa  entre  Ck>lle  et  Poggibonzi,  et  vint  camper  dans  la  plaine 
fameuse  de  Monte  Aperto ,  jetant  la  terreur  dans  la  ville  de 
Sienne ,  qui  le  voyait  presque  à  ses  portes ,  avec  des  forces 
si  considérables.  Mais  au  milieu  de  sa  pompe  militaire ,  lors- 


1  Leonardo  Arçtino  hi$u  Fior,  h.  V,  p.  i4o. 
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qfa'anenné  armée  ne  eemUait  suffisante  pour  f  arrêter,  et  que 
nulle  part  il  ne  se  présentait  des  troupes  en  campi^e  pour 
le  combattre,  il  avait  déjà  cessé  d'être  redoutable.  Il  portait 
en  M'-même  les  germes  d'une  maladie  mortelle,  oontaractée 
par  le  mauvais  air  de  Borne,  ou  plus  andennemeot  peut-être, 
pendant  les  souffrances  du  siège  de  Brescia.  La  disposition 
de.  son  sang  s'était  déjà  manifestée  par  un  charbon  auniessous 
du  genou;  mais  comme  Henri  n'avait  rien  diminué  de  son 
activité,  le  dang^ qu'il  courait  n'était  soupçonné  de  personne. 
Un  bain  qu'il  prit  hors  de  saison  fit  éclater  la  maladie  :  9  fat 
enfin  forcé  de  s'arrêter  à  Bpnconvento ,  douze  milles  au-delà 
de  Sienne,  et  là,  le  jour  de  Saint-Barthélemi ,  24  août  1313, 
Henri  YII  monmt,  an  milieu  de  son  armée,  d'une  numière 
n  inattendue ,  que  plusieurs  attribuèrent  sa  mort  au  poison , 
et  qu'on  répandit  m^e  le  bruit  qu'un  frère  dominicain ,  en 
lui  donnant  la  communion ,  avait  m^  du  napel  à  Thostie  ou 
à  la  coupe  consacrée  ^ . 

Un  événement  aussi  inattendu  que  la  mort  de  l'empereur, 
en  même  temps  qu'il  changeait  la  balance  de  toute  l'Italie, 
excita  les  transports  les  plus  vifs,  de  joie  chez  les  Guelfes,  de 
douleur  chez  les  Gibelins.  Les  Pisans,  plus  que  tous  les  lœilres, 
s'abandonnèrent  au  désespcnr.  Ils  avaiait  dépensé  pour  ce 
monarque  la  somme  prodigieuse  de  d^x  millions  de  florins  ; 
et,  au  lieu  d'avoir  acquis  quelque  chose  par  son  assistance, 
après  s'être  épuisés  d'hommes  et  d'argent,  ils  se  trouvaient 
^  abandonnés  seuls  pour  se  défendre  contre  de  non^breux  et 

puissants  ennemis,  qu'ils  n'avaient  provoqués  que  pour  lui 
plaire,  Ils  essayèrent  d'abord  de  retenir  l'armée  impériale 
sous  leurs  ordres,  en  offrant  à  tous  les  soldats  la  m^e  paie 


1  Hist.  Augusta  Albert.  Mussat.  L.  XVI,  K.  8,  p.  568.  —  Giov.  ViUani.  L.  IX,  c.  SI , 
p.  468.  —  Flaminio  del  Borgo  UL  Pisan,  Dissert.  Il,  p.  88.  Note  (TOberto  BenvogUenti 
alla  Cron,  Sanese  d'Andr,  Dei,  T.  XV.  p.  48.  —  Cronica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  986.  — •  Ma^ 
lavoUi  storia  di  Siena,  P.  II,  L.  IV,  p.  7i.  Ferretus  Vicentinus^  L.  V,  p.  lus. 


que  leur  donnait  Henri  :  mais  les  Allemands,  après  aToir 
p^rdu  iaur  empereur.,  ne  songeaient  plus  qu*à  retourner  en 
hâte  dans  leur  patrie ,  et  plosieursd' entre  eux  vendirent  aux 
Florentins  et  aux  Guelfes  les  châteaux  dont  ils  se  trouvaient 
momentanément  en  possession.  Frédéric  de  Sicile  vint  en  per- 
sonne à  Pise,  pour  CQ^cev^x  ^J^  fl^  r^uhficains  les  moyens 
de  soutenir  le  parti  gibelin  ;  mais  il  fut  tellement  effrayé  de 
leur  situation,  qu'il  ne  voulut  point  entreprendre  la  défense 
de  leur  ville,  même  sous  la  condition  d'en  être  déclaré  sei- 
gneur. Le  comte  de  Savoie  et  Henri  de  Flandre  :f^f|^r^nt 
ég^lemeint,  et  pour  la  même  raison,  le  isoMe  JioiH^ur  ;  eiifin 
les  Pisans  appelèrent  Ugucciooe  dflila  Faggiuc^a,  Gibèii&  de 
la  Bomagne,  qui,  à  cette  époque,  était  vicaire  impérial  à 
Gènes  ;  ils  retinrent  sous  ses  ordres  environ  mille  chevaliers 
allemands,  brabançons  et  flamand^;  tous  les  autres  repas- 
sèrent les  Alpes,  regardant  lltalie  comme  leur  étant  devenue 
absolument  étrangère,  depuis  que  Henri  ne  les  conduisait 

pilii9. 

Çjepepda^  le  corps  de  cei  empereor  uvait  été  wj^p&pté  à 
Cise  avec  un^  graphe  pompe;  de  magnifiques  oibaèques  loi 
lurent  faites  par  là  république,  et  un  tombeau  lin  tôt  élevé 
^m  le  4ôiQe,  où  il  e^  deBoeuré  juaqu'fi  présml;  * . 


^  Ce  «areophage  a  cependant  été  dépl9çé  deux  (ois,  en  t^  et  en  I72r.  Il  ^  i  pré* 
sent  dans  la  chapelle  de  la  Madone,  sous  l'orgue,  au  dôme  de  Pise, 
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CHAPITRE  VI. 


Affermissement  de  Faristocratie  yénitiemie;  le  grand-conseil  est  rendu 
héréditaire.  — -  Victoire  d'Uguccione  délia  Faggiuola  sur  les  Floren- 
tins. — •  Son  expulsion  de  Ptse  et  de  Lucques.  — <  Padoue  perd  sa 
liberté.  —  Seigneuries  lomlArdes. 


1515-1517. 


Au  milieu  dn  tourbillon  de  la  poMcpie  italieime,  la  rëpa- 
bliqoe  de  Yenise  restait  toujours  étrangère  à  tous  les  événe- 
ments qui  se  passaient  autour  d'elle  :  isolée  par  ses  lagunes, 
elle  semblait  ne  point  appartenir  à  l'Italie  ;  elle  ne  prenait 
aucune  part  aux  factions  si  violentes  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins, qui  baignaient  de  sang  jusqu'au  rivage  dont  la  lagune 
la  séparait.  EUe  avait  témoigné  à  Henri  Yll  son  riespect  pour 
l'Empire,  en  lui  envoyant  une  députation  solennelle;  mais 
elle  avait  en  même  temps  protesté  pour  le  maintien  de  son 
indépendance,  et  elle  n'avait  partagé  ni  les  conquêtes  ni  les 
revers  de  l'empereur.  Cet  isolement  dans  lequel  se  mainte- 
naient les  Yénitiens,  nous  empêche  de  faire  marcher  leur 
histoire  de  front  avec  celle  des  autres  peuples  d'Italie.  Kous 
ne  pouvons  revenir  à  eux  que  de  générations  en  générations, 
pour  embrasser  d'un  coup-d'oeil  l'affecmissement  graduel  de 
leur  système  intérieur  de  politique,  ou  i^ur  reconnaître  l'é- 
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tendue  et  la  solidité  que  donnaient  à  leur  puissance  leurs  con- 
quêtes et  leur  commerce  dans  le  Levant. 

L'année  1297,  époque  de  la  clôture  du  grand-conseil  (ser^ 
rata  del  mazor  conseio) ,  est  ordinairement  considérée  comme 
le  point  fixe  de.  rétablissement  de  l'aristocratie  héréditaire  à 
Venise.  Cependant,  cDmme  cette  révdntion,  déjà  préparée 
pendant  tout  le  cours  du  xiii®  »ècle,  ne  fut  p(Hnt  accomplie 
par  ce  seul  décret,  mais  que  la  première  réformatUm  *  eut 
besoin,  au  contraire,  d'être  développée  et  fortifiée  par  un 
grand  nombre  de  lois  subséquentes^  j'ai  préféré  attaidre»  pour 
en  rendre  compte,  l'époque  où,  les  derniers  développements 
ayant  été  donnés  au  nouveau  système  d'aristocratie  hérédi- 
taire, on  pût  le  regarder  comme  définitivement  étabU. 

Les  usurpations  lentes  et  secrètes  du  grand-conseil  avaient 
enfin  excité  la  jalousie  du  peuple  ;  celui-ci  s^itait,  vers  la  fin 
du  xiii^  siècle,  qu'il  était  devenu  étranger  à  son  gouverne- 
ment; il  regrettait  surtout  la  part  qu'il  avait  eue  aux  élec- 
tions, et  les  égards  que  lui  témoignaient  les  nobles,  lo):9que 
ses  suffrages  étaient  comptés  pour  quelque  chose.  Le  doge, 
dépouillé  de  presque  toutes  ses  prérogatives,  ne  prenait  plus 
dormais  parti  que  pour  le  grand-conseil ,  dont  il  était  la 
créature  et  l'instrument  ;  mais  les  plébéiens,  se  rappelant  que, 
dans  des  temps  plus  anciens,  le  doge  avait  été  l'homme  du 
peuple,  désiraient  élever  à  cette  dignité  quelqu'un  qui,  pour 
prix  de  leur  confiance,  les  remit  en  possession  des  prérogati- 
ves réservées  aux  dtoyens  souverains  dans  un  état  Ubre. 

Ces  dispositions  se  manifestèrent  en  1289,  à  la  mort  du 
doge  Jean  Dandolo.  Tandis  que  quarante-un  électeurs,  dési- 
gnés par  le  mélange  du  sort  avec  les  suffrages  du  grand-con- 
seil, délibéraient  sur  le  choix  d'un  successeur  à  la  dignité 
ducale,  le  peuple,  se  rassemblant  sur  la  place  de  Saint-Marc, 

1  On  appelle  ainii  k  Veniie  lei  lois  éa  gm4-coiMeH. , 
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IMKKdima  ddge  Jacques  tiépolo,  fils  de  Lorenzo,  qui  ayait  été 
reyèta  de  la  même  dJgAité  de  1272  ft  1282.  Tiépolo  avait 
aefaifl  «ne  gninde  pofidlajrtté  par  ftes  Terttts  privées,  et  par  la 
doaoeiir  de  son  caractU^;  mais  il  n'était  nullement  propre  à 
devenir  chef  de  parti  ;  0  li' avait  en  aucune  part  au  mouvement 
pcypolaîre  par  lecjttel  eft  todlait  relever  à  la  preitnère  dignité 
de  sa  iMKtrte  ;  û  énti^ëprit  Im-fnéme,  d'après  les  ordres  dd 
grand-ooÉIdeil,  de  \eë  dktiper  ;  et  lorsqif  il  vit  qtïil  he  M  res- 
tait aooun  antre  mo^en  de  se  refuser  à  la  confiaùce  de  sed  con- 
eitoyens,  il  tMârtit  en  secret  pour  Trévise,  où  il  demeura  juâ* 
fn'à  ee  qja'eù.  eftt  doûné,  par  le  mode  ordinaire,  un  antre 
rt«f  à  la  répnbtiqtie  ^ 

Les  électeitrs  demedrèrent  dbc  jours  enfermés  à  Saint-Marc, 
âms  oser  prendre  snr  eux  de  donner  an  peuple  un  autre  doge 
que  celui  qu'il  avait  désigné.  Lon^que  la  fermentation  popu- 
laire parat  ^iftn  calmée,  ils  proclamèrent  fterre  Gradénigo, 
qui  était  alem  podestat  de  Gapo  d'Istrie.  Ce  choix  èepeàdant 
redoubla  le  mécontentement  des  plébéiens;  car  Gradénigo, 
homme  vindicatif  et  passionné,  avait  de  tout  temps  manifesté 
son  zèle  pour  le  systèâte  et  le  parti  aristocratiques.  îiépolo 
reviiit  avant  hd  à  Venise,  pour  calmer,  par  sa  doncair,  Tef- 
fervescenee  dn  peuple  ;  quelques  jours  après,  Gradénigo  6t 
soii  «Irée  dan»  la  ville  avec  dix  galères  armées,  qui  avaient 
été  le  cbttpcher  en  Istrie. 

Le  nouveau  doge  fut  de  bonne  heure  engagé  dans  une 
guerre  don^reusé  avec  lés  Génois,  guerre  qui,  de  1293  à 
12@9,  iOïKprdmit  l'eiistence  même  de  la  république.  Nous 
m  avoQS  à^  parlé  an  diâpitre  TLTLVIy  edniéi  que  de  la  défaite 
des  YéBôtimsi  i  G^a^sôla,  ensuite  de  laquelle  la  paix  fut  signée 
djrtÉpeles  dëi&  mtOof^.  Cette  giiierre  sembla  distraire  le  péti- 

i  Sandi  Storta  civile  Venez.  P.  Il,  L.  V,  e.  I,  p.  9.  —  Andréa  Navagiero  Storia  ve- 
neziana.  T.  XXIII,  p.  1006.  Marin  Sanuto  Vite  de^  dvclU  di  Venezia.  T.  XX1|,  p.  57T.  — 
Laugier,  Histoire  de  Venise.  L.  IX,  t.  Di,  p.  Hê. 
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pie  de  son  mécootenteiDent,  et  lui  fit  fermer  les  yeax  sur  ks 
progrès  de  l'aristoeratie;  mais  elle  ne  détonma  point  Gra- 
dénigo  de  1* exécution  du- projet  qu'il  aTait  formé  pour  abaifH 
ser  les  plébâeiis,  et  pour  se  venger  de  la  haine  d'une  partie 
de  ses  compatriotes. 

L'élection  aimuelle  du  grand-ccmseil  était  la  seok  partie 
de  la  constitution  qui  eût  encore  quelque  chose  de  populaire* 
Le  mode  de  cette  électkm  avait  éprouvé  dans  les  dernières 
années  plusieurs  changements  qu'il  serait  difficile  de  bien 
oomprendare,  à  moins  d'être  entièrement  initié  dans  la  police 
intérieure  et  les  formalités  de  la  répubUque  :  ces  changements 
n'avaient  point  confirmé  le  droit  héréditaire  de  la  noblesse, 
mais  n'avaient  pas  non  plus  limité  la  toute-puissance  du 
grand-conseil,  qui,  au  fond,  se  renouvelait  toujours  lui-même» 
£n  1 286,  un  changement  beaucoup  plus  important  avait  été 
proposé  par  les  trois  dbefe  de  la  quarantie.  Ils  avaient  de- 
mandé que  l'on  donnât  pour  règles  aux  électeurs  annuels,  de 
ne  jamais  faire  entrer  dans  le  grand-conseil  que  ceux  qui  en 
avaient  déjà  été  meaibres,  ou  ceux  qui  prouveraient  que  leurs 
ancêtres  y  avaient  siégé  depuis  l'institution  de  ce  conseil,  en 
1172  *.  Cette  proposition,  qui  tendait  à  désigna  d'une  ma- 
nière si  précise  la  elasse  des  nobles,  fut  ajournée.  Sans  doute, 
œ  qui  empêcha  lé  eonseiè  d'y  donn^  son  assentiment,  c'est 
que  tous  les  citoyens  nouveaux  membres  de  ce  conseil  crai- 
gnirent quMB,  s'ils  reconnaissaient  si  expressément  la  préémi- 
nence de  la  noblesse,  à  chaque  nouvelle  élection  on  n'eût  soin 
de  les  exclure,  eux  qui  n'étaient  pas  gentilshommes,  pour  don- 
ner la  préférence  à  de  plus  anciennes  familles. 

Pierre  Gradénigo  n'entreprit  point  de  renouveler  cette  loi, 
quoiqu  elle  atteignit  immédiatement  le  but  qne  lui  et  tout  le 
parti  aristocratique  avaient  en  vi«e.  Au  lien  d'en  faire  l'é- 

^  Vettor  Smdi  StoHa  dv.  P.  U,  h,  V,  c.  i»  p.  6. 
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preuve,  le  dernier  jour  de  février  1297,  jour  ;qai  finissait 
Tonnée  vénitiemie,  il  proposa  le  décret ^qni  depuis  a  été  con- 
sidéré comme  la  dôtore  du  grand-conseil,  et  qui  en  a  con- 
servé le  nom,  mais  qui  en  présentant  un  appât  beaucoup  plus 
immédiat  aux  membres  actuels  de  ce  corps,  s'éloignait  moins 
cependant  en  apparence  des  formes  usitées  et  des  élections 
nationales. 

Gradénigo  exposa  au  conseil,  comme  une  diose  reconnue, 
que,  depuis  plus  d*un  siècle,  Télection  roulait  toujours  à  peu 
près  sur  les  mêmes  personnes  ou  les  mêmes  familles,  en  sorte 
que  ceux  qui  avaient  part  à  T administration,  ou  étaient  ac- 
tuellement membres  du  conseil,  ou  l'avaient  été  dans  les  années 
immédiatement  précédentes.  U  proposa  en  conséquence  de  ne 
plus  considérer,  quant  aux  membres  duconseil,  s'ils  devaient 
être  réélus,  mais  s'ils  avaient  mérité  d'être  exdns  d'un  corps 
dont  ils  faisaient  partie;  corps  r^ardé  comme  l'élite  de  la 
nation,  et  qui,  depuis  longtemps,  avait  été  mis  en  possession 
de  la  «aouveraineté.  Un  pareil  jugement  sur  les  droits  politi- 
ques des  premiers  hommes  de  l'état,  ne  pouvait  être  attribué, 
disait  Gradénigo,  qu'au  premier  tribunal  de  l'état,  à  la  qua- 
rantie.  En  conséquence  le  doge  demanda  que  la  liste  du 
grand-conseil,  pendant  les  quatre  dernières  années ,  fiït  son- 
mise  au  tribunal  de  la  quarantie;  que  les  juges  ballottassent 
Fun^après  l'autre  les  noms  de  chacun  des  dtpyens  portés  sur 
cette  liste,  et  que  quiconque  réunirait  douze  suffrages  sur  les 
quarante,  fût  reconnu  comme  membre  du  grand-conseil.  Le 
doge  dédara  cependant  que  son  intention  n'était  point  de  fer- 
mer sans  retour  l'entrée  du  grand-conseil  aux!autres  citoyens  : 
pour  leur  laisser,  disait-il,  le  même  accès  à  ce  corps  souve- 
rain, qu'ils  avaient  eu  auparavant,  il  proposa  que  trois  élec- 
teurs fussent  nommés  par  le  grand-conseil,  et  chargés  de  faire 
une  liste  supplémentaire,  prise  dans  le  reste  des  dtoyens,  mais 
seulement  jusqu'au  nombre  que  fixerait  le  doge  dans  son 
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pelit-ciHiseil  .  cette  liste  devait  être  soumise,  ccMmine  la  pré- 
oédeate,  aux  suffrages  de  la  quarantie,  et  les  nonyeaux  éligi« 
blés,  ainsi  que  les  premiers,  devaient  réunir  seulement  douze 
votes  sur  les  quarante  ^ 

Jusqulci'ce  décret  ne  parait  être  que  la  translation  du  droit 
d'élection  à  la  qiiarantîe  criminelle  ;  et  Ton  ne  voit  pas  immé- 
diatement conunent  il  pouvait  institua  une  noblesse  hérédi- 
taire et  seule  souveraine.  Le  peuple,  en  effet,  n'en  sentit  pas 
tout  de  suite  les  conséquences  ;  et  il  ne  s'aperçut  pas  immédia- 
tement que  le  renouvellemait  du  grand-conseil ,  qui*  se  fit 
Tannée  suivante  d'après  les  mêmes  principes,  se  trouvait  ré- 
duit à  une  vaine  formalité  :  car  la  quarantie  confirma,  pendant 
trois  années  de  suite,  tous  ceux  qu'elle  avait  élus  lA  première 
fois.  Les  trois  électeurs  nommés  chaque  année  par  le  grand- 
conseil  pour  former  une  liste  des  autres  citoyens  éligibles 
(c'était  le  terme  employé  par  la  loi),  la  composaient  d'après 
le  même  principe  aristocratique,  et  cherdbiaient  seulement  à 
suppléer  aux  vacances  occasionnées  par  la  mort  de  quelques 
membres.  En  1298,  un  décret,  rappelant  celui  qui  avait  été 
proposé  en  1 286,  prescrivit  aux  électeurs  de  ne  présenter  per- 
sonne qui  n'eût  pas  lui-même  siégé  déjà  dans  le  grand-conseil, 
ou  dont  les  ancêtres  paternels  n'en  eussent  pas  été  membres  i 
en  1 300,  on  défendit  plus  expressément  l'admission  d'hommes 
nouveaux;  en  1315,  on  ouvrit  un  hvre  au  conseil  de  la  qua- 
rantie ,  dans  lequel  tous  ceux  qui  avaient  les  qualités  que  Ton 
requérait  des  éligibles,  devaient,  après  l'âge  de  dix-huit  ans, 
se  faire  inscrire  par  les  notaires  du  conseil ,  afin  que  les  élec- 
teurs pussent  d'un  coup-d'œil  connaître  tous  ceux  qu'il  leur 
était  permis  de  présenter  ;  en  1 3 1 9,  ces  inscriptions  furent  sou- 
mises à  l'inspection  des  avogadors  de  la  communauté ,  qui 


1  Sandi,  L.  V,  c.  i,  p.  il,  d'apréf  le  texte  de  la  Parte,  déposé  alP  Àvogarta  delCom' 
mime.  ^Martn  Sanuto,  vite  de'  dueM  di  renêtia,  p.  ftso,  T.  XXII. 
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fiircnt  tenus  de  s' assurer,  dans  le  mois,  par  une  procédure  în- 
quisitoriale ,  si  la  personne  inscrite  avait  toutes  les  qualité 
requises  ;  la  même  année  enfin ,  par  un  nouveau  décret  qui 
compléta  le  système  aristocratique,  les  trois  électeurs  annuels 
forent  supprimés  ;  le  renouvellement  périodique  du  grand- 
conseil,  qui  était  censé  avdr  lieu  à  la  fête  de  Saint-Michel,  fut 
aboK,  et  quiconque  put  prouver  qu'il  réunissait  les  conditions 
requises,  eut  droit  de  se  faire  inscrire  sur  le  livre  d'or  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  et  d'entrer,  sans  nouvelle  élection,  au  grand- 
conseil.  De  là  cette  formule  usitée  encore  de  nos  jours  pour 
Içs  preuves  de  noblesse  à  Venise  :  Per  suos  et  per  viginti 
quinque  annos  :  pour  être  élu,  il  suffisait  de  prouver  que  ses 
ascendants  paternels  avaient  été  membres  du  même  conseil , 
et  de  prouver  son  âge. 

Ainsi  la  révolution  que  plusieurs  historiens  ont  représentée 
comme  l'ouvrage  d'un  jour  * ,  ne  fut  accomplie  que  dans  un 
espace  de  vingt-trois  ans  ;  encore  avait-elle  été  préparée  pen- 
dant tout  le  cours  du  siècle  précédent.  Cette  lenteur  seule  peut 
expliquer  la  patience  et  la  résignation  du  peuple  vénitien,  qui 
fut  dépouillé  à  son  insu  et  pendant  son  sommeil  par  une  po- 
litique disimulée,  mais  qui  ne  se  /serait  pas  laissé  enlever  tout 
à  coup  le  précieux  héritage  de  ses  droits  politiques,  s'il  en  avait 
été  en  possession.  Malgré  l'art  avec  lequd  Gradénigo  avait  dé- 
robé aux  yeux  du  peuple  la  connaissance  de  ses  projets  et  les 
vues  ambitieuses  du  grand-conseil,  la  révolution  ne  put  pas 
s'accomplir  sans  résistance  et  sans  effusion  de  sang. 

La  première  sédition  éclata  en  1299,  peu  après  la  paix  avec 
la  république  de  Gênes  ;  elle  était  dirigée  par  trois  plébéiens, 
Marin  Bocconio,  Giovanni  Baldovlno  et  Michèle  Giuda.  Si  la 
constitution  n'avait  pas  éprouvé  de  changements,  ces  hommes 
auraient  pu  prétendre,  par  leur  fortune  et  leurs  talents,  à  entrer 

1  Entre  autres  Laugier,  Hist.  de  Veniie.  h.  X,  T.  m,  p.  180  et  suiY. 


dans  la  magistratore  ;  leur  intention  était  d'ouvrir  de  nôuTeaa 
par  la  force  Feutrée  du  grand-oonseil  aux  hommes  de  leur 
ordre  :  îb  farent  prévenus  par  la  tigilance  de  Gradénigo  ;  les 
dtefii  pérlrefrt  stir  l*écfaafaud,  d'autres  furent  exilés  ou  punis 
de  différentes  manières. 

Une  oènspiration  bien  plus  importante  éclata  dix  ans  plus 
tard,  et  Ton  tit  ft  sa  tète  les  familles  les  pliis  nobles  et  les  plus 
fiûssaiites  deTénise.Quelques  gentilshommes  étaient  demeurés 
exclus  du  graûd-conseil  à  la  réforme  de  1297,  en  sorte  qu'ils 
ÉB  trouvaient  rangés  au-dessous  de  plusieurs  plébéiens  gui  y 
ooenpment  une  phase  ;  d'autres  siégeaient  dans  le  grand- 
conseil  ;  mais  la  révolution  ne  les  satisfaisait  pas  davantage, 
car  an  lieu  d'augntenter  leur  crédit,  elle  l'avait  diminué  ;  elle 
les  avait  confondes  parmi  la  foule  des  conseillers ,  dont  au- 
trefois la  faveur  du  peuple  les  séparait.  Boémond  Tiépolo, 
frère  de  ce  Jacques  que  le  peuple  avait  voulu  opposer  à  Gra- 
dénigo ,  se  mit  à  la  tête  d'une  conjuration  nouvelle  ;  il  s'as- 
socia les  prindpaus;  chefs  des  maisons  Quérini  et  Badoéro  : 
cette  dernière,  ifûî  avait  porté  auparavant  le  nom  de  Partid- 
pazio,  avait  pendant  les  premiers  siècles  de  la  république,  pos- 
sédé la  dignité  ducale  par  un  droit  presque  héréditaire.  Les 
Danil,  Barbari,  Barocd,yendélini,  Lombardi,  et  d'autres  gen- 
tibbœnmes  encore,  se  joignirent  aux  conjurés  ;  ils  associèrent 
k  lesarÉ  projets  la  masse  des  plébéiens  mécontents  ;  ils  se  for- 
tifièrent aussi  du  nom  de  F  Église  et  du  parti  guelfe,  accusant 
le  doge  d'être  gibelin ,  parce  qu'il  avait  attiré  sur  la  répu- 
Mique  les  excommunications  du  pape  par  ison  entreprise  sur 
Ferrare*  Cependant  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  avaient 
jlfiqu'fdcnrs  été  inconnus  à  Yenise.  Les  conjurés  projetèrent  de 
s'^Bj^pai^r  péf  la  ÀMhce  de  la  place  de  Saiut-Marc  et  du  palais 
ducal,  de  tuer  le  doge,  de  dissoudre  le  grand-conseil,  et  de  le 
remplacer ,  seloi^  Fanden  usage,  par  une  élection  annuelle. 

On  ne  connaissait  point  encore  à  Venise  la  police  snupigon- 
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neuse,  inyeatée  depois  par  le  gouyernement  de  cette  répi]bli«> 
que.  Dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  les  mécontents, 
toujours  surveillés  par  les  inquisiteurs  d'état,  toujours  entou- 
rés d'espions  et  de  délateurs,  loin  de  pouvoir  conduire  un  com- 
plot jusqu'à  la  veille.de  son  exécution^  n'auraient  pas  même 
eu  la  possibilité  de  se  rassembler  pour  se  plaindre  :  car  il  vint 
un  temps  où  la  sûreté  des  gouvernants  fut  considérée  comme 
le  but  unique  de  l'ordre  social,  et  où  on  lui  sacrifia  la  sûreté, 
la  liberté,  la  tranquillité  des  citoyens.  Le  doge  ne  fut  instruit 
de  la  conspiration  que  le  dimanche  15  juin,  au  soir  :  on  lui 
rapporta  qu'il  se  formait  un  grand  rassemblement  chez  Boé- 
mond  Tiépolo,  et  un  autre  devant  la  maison  Quérini.  Aussitôt 
il  fit  assembler  les  conseillers  de  la  seigneurie ,  ïes  chefis  des 
quarante ,  les  officiers  de  nuit ,  les  avogadors  de  la  commu- 
nauté, et  les  nobles  qu'il  savait  être  le  plus  attachés  au  nouvel 
ordre.  Il  envoya  sommer  les  séditieux  de  se  dissiper;  et  en 
même  temps  il  fortifia  toutes  les  avenues  de  la  place  de  Saint- 
Marc  * . 

Pendant  ce  temps,  les  conjurés  s'étaient  rendus  maîtres  de 
la  chambre  des  officiers  de  paix  au  Rialto,  et  de  celle  des  blés. 
Au  point  du  jour,  le  lundi  matin,  ils  marchèrent  vers  la  place. 
Des  soldats  étrangers  étaient  mêlés  aux  conjurés,  et  rendaient 
plus  redoutable  la  troupe  d^à  très  nombreuse  de  ceux-ci; 
aussi  la  bataille  fut-elle  des  plus  sanglantes,  lorsqu'ils  atta- 
quèrent le  doge  et  ses  troupes.  Mais  ce  dernier,  qui  avait  eu 
plusieurs  heures  pour  se  préparer,  avait  profité  de  l'avantage 
des  lieux ,  avantage  immense  pour  celui  qui  se  défend.  Les 
rues  qui  aboutissent  à  la  place  de  Saint-Marc  sont  tellement 
étroites  et  tortueuses,  que  la  multitude  des  assaillants  devenait 
absolument  inutile  ;  ils  tombaient,  sans  avoir  combattu,  sous 


1  Lettres  du  doge  aux  chAtelains  de  Coron  et  de  Modon.  M  cakem  Chron,  DandulU 
Tf  Xn,  p.  4M. 
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l63  coQps  de  cent  qui  défendaient  les  barricades,  on  qui ,  des 
maisons,  lançaient  des  pierres  sur  eux.  Après  une  attaque 
obstinée ,  Marco  Quérini  et  son  fils  Bénédetto  furent  tués  ;  les 
autres  conjurés,  découragés  par  Tinutilité  de  leurs  efforts ,  se 
retirèrent  vers  le  pont  du  Bialto ,  et  se  fortifièrent  dans  le 
quartier  de  la  ville  situé  au-delà  du  canal.  Si  le  doge  les  y  avait 
poursuivis,  il  aurait  éprouvé  à  son  tour  le  même  désavantage, 
qui,  d'après  la  construction  de  Venise;  est  le  partage  de  tous 
ceux  qui  attaquent  :  mais  il  offrit  immédiatement  aux  conju- 
rés de  traiter,  promettant  d'user  avec  douceur  de  sa  victoire; 
et  il  profita  si  bien  du  découragement  où  les  avait  jetés  le 
combat  autour  de  Saint-Marc,  qu'il  engagea  tous  les  gentils- 
hommes de  la  conjuration  à  sortir  de  la  ville,  et  à  promettre 
qu'ils  se  rendraient  dans  le  lieu  d'exil  qu'il  leur  assignerait^ . 
Le  danger  qu'une  conjuration  aussi  puissante  avait  fait 
courir  à  la  république,  ou  plutôt  au  parti  aristocratique,  ins- 
pira une  longue  terreur  à  ce  parti,  et  lui  fit  prendre,  pour  sa 
sûreté,  des  précautions  qui  dénaturaient  entièrement  la  cons- 
titution de  l'état.  Pour  veiller  sur  les  conjurés,  qui  la  plupart 
étaient  demeurés  en  armes  à  Trévise,  ou  dans  le  voisinage  de 
la  ville  ;  pour  réprimer  les  complots  des  mécontents,  et  pour 
assurer,  par  une  puissance  dictatoriale,  le  salut  de  ceux  qui 
gouvernaient  l'état,  le  grand-conseil  institua  le  conseil  des 
Dix,  qui  devait  durer  deux  mois  seulement  ;  il  lui  délégua 
une  autorité  souveraine,  et  le  chargea  de  réprimer  et  de  pu- 
nir, dans  les  nobles,  les  délits  de  félonie  et  de  haute  trahison  ; 
il  lui  donna  en  même  temps  une  pleine  faculté  de  disposer 
des  deniers  publics,  d'ordonner  et  de  pourvoir,  comme  le 


t  SaBdi  et  Muratori.  |»Ucent  cette  epDjuration .  à  Taimée  1309,  sans  que  je  paisse 
eomiM'eDdre  pourquoi.  Toutes  les  lettres  originales,  rapportées  par  Raphayn  Garésino, 
à  la  suite  de  Di^dolo,  portent  la.date  de  isto  ;  et  les  deux  plus  anciens  historiens  de  la 
république,  Navaisiéro,  p.  toté,  et  Marin  Sanuto,  p.  6M,  portent  la  roéme  date.  Voyez 
auui  Langier,  Hiit.  de  Venise,  L.  X,  T.  lU,  p.  838. 
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grand-oonseily  dans  son  entièrç  ^uyerametéypoi^rwt  le  faim* 
Le  .conseil  des  Dix  fut  élu  par  le  grand-conisteil,  (pi  s'im- 
pojsa  la  règle  de  pe  point  poQ^mer  en  m^me  temps,  pour  ^^^-^ 
cer  ces  fonctions  redouta^^c^,  dei^  Wieinbres  dP  la  jnéqi^ 
f^mille^  ou  seulement  du  même  nom.  Ce  poiju^eiji  fut  pompp^ 
outre  les  dix  (conseille^  noirs ,  ^ui,  apriè»  ï»jm^  )3U,  ^- 
rent  élus  pour  une  ^nnée,  du  doge,  et  de3  »u^  ccm^pUler^ 
rouges^  C|[ui  formaient  la  se^gneur^e  ^ .  jCies  derniers  w  réci- 
taient en  place  que  l^uit  moi^.  De  cette  manière  le  copivsil  ^ 
Dix  était  réellement  coipposé  de  dix-sept  mem))rje^|  n^ui  se  re- 
nouTclaient  tous  à  des  époques  différentes.  Jjd  dogjs  éfa^t  jj^r^ 
sident  à  vie  ;  les  di^  noirs  étaient  élus  pour  un  an,  dans  qu^T 
tre  assemiblées^  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembi^  de 
chaque  année  ^  et,  des  six  rouges^  trois  jét§ie«,t  fpmxfffil^ 
tous  les  quatre  mois  '* 

Le  décret  qui  institua  le  conseil  de?  JMf,  délégn^pt  Jlef 
droits  de  la  souyeraineté  à  une  commission,  ce  qffi  est  tour 
jours  dangereux  pour  la  liberté  politique  ;  mais  il  faisait  plim 
encore,  il  déléguait  à  cette  commission  un  poi^Toir  arbitraire^ 
qui  ne  fait  point  partie  de  la  souyeraineté  elle-mênie;  oa 
pouyoir  qui  n'a  point  été  céd^  par  les  dtojens  au  gouyeme- 
ment,  et  qui  ne  peut  exister  sans  détruire  la  liberté  civile,  et 
les  droits  les  plus  chers  des  indiyidus*  Le  conseil  des  Dix  fat 
autorisé  à  poursuiyre  et  à  punir  les  délits  des  nobles,  par  uap 
procédure  secrète  et  inqqisitoriale,  qui,  ne  donnant  aucime 
garantie  à  la  société,  peut  sanyer  le  coupable  et  puiur  Tinno- 
cent,  mais  qui,  par  son  mystère  même,  inspirait  ^  \gm\e  If 
;nation  la  terreur  profonde  qu'on  youlait  jenjtcetenir  en  elle. 


*  Les  nomf  de  noirs  et  de  rouges  étaient  donnés  d'après  la  coolenr  de  leor  mite  de 
oérémonie.  -^  s  Vetiot  Sandi  Sior.  dviie,  L.  V,  e.  if,  p.  S3.  —  Andréa  Kavûçiero 
MtùHa  Vênezima.  T.  xxni,  p.  ioi9.  ^Langier,  Hist.  de  Venise.  L.  X,  T.  m,  p.  «S.  — 
Mémoires  historiques  et  politiques  do  Léopold  Curti.  Seconde  édition,  P.  f ,  «.  4,  T.  I, 
|i.  81.  — >  Vettor  Sandi  ne  décAde  pas  cependant  positivemem  si,  dés  fon«figtaio,  lé  «Oih 
feU  des  Dix  fut  présidé  par  le  doge  ti  loa  petit^omeil. 


Les  témoHM,  Mm  4'ètre  cônfroiités  à  raocusê,  &e  M  étaàmt 
pas  nk^ne  nonunés;  et,  de  lear  déposition  asBermeAtéè,  Ton 
retranchait  toat  ce  qm  pouvait  les  fidre  Teeoiiiiaitre,  en  soite 
411e  k  témoignage  juridique  fnt  changé  en  une  délation  per- 
êée  et  un  vil  espionnage.  Cest  en  éMet  depuis  cette  époque 
que  le  «onseS  des  Dix  cooMnença  d'entretenir  des  néUîens 
4'espions  pour  snrveiler  et  souvent  calomnier  la  condidte  de 
tous  les  citoyens;  et  c'est  alors  anssi que  commença  cet  ait 
pepDÎeieux  des  gouvernements  modenses  qu'on  a  déginsé 
sous  te  Bom  de  police.  La  condamnation  «t  le  supplice  res- 
taient pour  r<»'dinaire  aussi  secrets  que  l'instruction.  Le  con- 
seil n'était  comptable  de  ses  sentences  et  de  sa  conduite  à  au- 
oine  autorité  dans  la  république  :  on  ne  popvait  appeler  de 
Ini^'à  kd-méme;  et,  par  son  {H^mier  jugement,  il  s'impo- 
«lit  souvent,  sdon  son  bon  plaisir,  des  règles  qui  mettaienlt 
obstade  à  ce  qu'il  revit  )a  senteooe  qu'il  avait  ^^ononcée. 
Ainsi  il  déclarait  quelquefois  qu'il  n'accorderait  pas  la  grâce 
du  coupable  avant  un  certain  nombre  d'années,  ou  sans  une 
maj<MÎté  des  deoL  tiers,  des  trois  quarts,  des  cinq  sixièmes  des 
«uf&rages  ;  majorité  souvent  impossible  à  obtenir  ^ . 

Le  conseil  des  Dix,  presque  dès  soa  institution,  s'empara 
de  la  direction  suprême  de  la  république  ;  il  réunit  tous  les 
pouvoirs,  épars  jusqu'alors;  il  donna  un  centre  à  l'autorité, 
et  une  puissance  irrésistible  à  la  volonté  directrice  du  gou- 
vernement. En  d'autres  termes,  il  établit  le  despoti^ne,  et  né 
conserva  de  la  liberté  que  le  nom  seulement.  D'ailleurs  il  eut 
les  qualités  que  l'on  vante  quelquefois  dans  un  gouvernement 
ferme  ;  une  vigflance  qu'on  ne  pouvait  tromper,  une  profonde 
politique  dans  ses  projets,  une  constance  inftranlable  dans 
leiH*  exécution.  II  agrandit  au  dehors  la  république,  quoique, 


1  Voyez  les  Mémoires  piistoriqaes et  politiques  de  Léopold  Cnrti.  P.  I,  e«  4,  T.  I, 

pi  81-109  ;  et  P.  n,  e.  4,  t.  ii,  p.  i-»9. 
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par  son  manqae  de  foi,  il  la  fit  détester;  il  la  maintint  tran- 
qoille  au  dedans;  il  prévint  les  conjurations  dès  leur  nais- 
sance,  et  rendit  toujours  impuissante  la  haine  qu'excitait  son 
despotisme.  Mais  la  stabilité  du  gouTcmement  n'est  profita- 
ble pour  la  nation  que  lorsque  le  gouyememenf  lui-même 
est  un  bien.  Quel  avantage  trouvait  le  noble  vénitien  à  ce 
que  le  conseil  des  Dix  n'eût  nea  à  redouter,  si  chaque  jour 
sa  liberté  à  lui,  sa  propriété,  sa  vie,  étaient  plus  exposées  par 
€0  conseil  seul  qu'elles  ne  pouvaient  l'être  par  ses  ennemis? 
Quel  avantage  résultait-il  pour  la  nation  des  accroissementâ 
donnés  à  son  territoire,  si  la  nation  elle-même  perdait  son 
honneur  sous  le  despotisme,  et  si,  en  devenant  conquérante, 
elle  ne  faisait  qu'augmenter  le  nombre  de  ses  compagnons 
d'esclavage?  U  y  a,  dans  l'établissement  d'une  vraie  tyrannie 
pour  la  conservation  de  la  liberté,  une  contradiction  si  frap- 
pante, qu'il  est  bien  étrange  de  voir  des  hommes  s'en  conten- 
ter pendant  plusieurs  siècles.  Le  conseil  des  Dix  a  duré  près 
de  cinq  cents  ans,  aggravant  chaque  jour,  jusqu'à  la  dernière 
heure  de  son  existence,  le  joug  qu'il  avait  imposé  à  la  nation  : 
et  cependant  il  l'avait  tellement  accoutumée  à  croire  à  la  né- 
cessité de  son  pouvoir,  que  le  corps  des  nobles,  sur  qui  ce 
pouvoir  pesait  le  plus,  ne  prit  jamais  la  ferme  résolution  de 
le  détruire,  comme  il  en  était  le  maître  chaque  année,  aux 
électionfl  d'août  et  de  septembre,  où  ce  conseil  était  renou- 
velé. Si,;dians  ces  élections,  le  grand-conseil  refusait  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  pour 
entrer  dans  les  Dix,  le  conseil  des  Dix  était  supprimé  de  Mt. 
A  plusieurs  reprises,  les  nobles  ont  fait  usage  du  droit  qu'ils 
avaient  de  refuser  ainsi  leurs  suffrages  pour  amener  les  Dix 
à  mettre  quelques  limites  à  leur  pouvoir;  mais  jamais  ils 
n'ont  persisté,  comme  ils  l'auraient  dû,  jusqu'à  l'entière  abo- 
lition de  ce  corps  odieux. 
Deux  choses  cependant  sont  dignes  de  remarque  dans  ce 
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despotifflne  répnbUcain.  La  première,  c*est  la  oonsolatioa 
que  les  citoyens  peuvent  troaver  de  la  perte  de  leur  liberté 
civile,  dans  T acquisition  ou  dans  le  partage  d'un  grand  poo- 
Yoir.  Cette  compensation  n'existe  que  dans  un  état  où  les 
citoyens  sont  en  petit  nombre,  et  où,  par  conséquent,  la 
chance  de  parvenir  au  pouvoir  suprême  est  assez  grande 
ou  assez  prochaine ,  pour  adoucir  le  sacrifice  journalier  que 
chaque  citoyen  fait  de  ses  droits  à  ce  pouvoir.  Ainsi,  dans 
les  républiques  de  l'antiquité,  il  n'existait  aucune  liberté 
civile  ;  le  citoyen  s'était  reconnu  esclave  de  la  nation  dont  il 
faisait  partie;  il  s'abandonnait  en  entier  aux  décisions  du 
souverain ,  sans  contester  au  législateur  le  droit  de  contrôler 
toutes  ses  actions ,  de  contraindre  en  tout  ses  volontés  :  mais , 
d'autre  part,  il  était  lui-même,  à  son  tour,  ce  souverain  et 
ce  législateur.  Il  connaissait  la  valeur  de  son  suffrage  dans 
une  nation  assez  petite  pour  que  chaque  citoyen  ttd  une 
puissance;  et  il  sentait  que  c'était  à  lui-même,  comme  sou- 
verain, qu'il  sacrifiait,  comme  sujet,  sa  liberté  civile.  De 
même  à  Venise,  où  la  nation  n'était  plus  composée  que  de 
nobles ,  et  où  le  nombre  de  ces  citoyens  actifs  ne  passait  pas 
douze  cents ,  chacun  d'eux  avait  le  droit ,  chacun  même  avait 
l'espérance  assez  prochaine ,  d'entrer  à  son  tour  dans  ce  ter- 
rible conseil  des  Dix ,  et  d'exercer  à  son  tour  cette  puissance 
qu'il  avait  redoutée  toute  sa  vie.  Cette  espèce  de  compensation 
exista  réellement,  tant  que  la  république  continua  de  pro- 
spérer; et  elle  entretint  l'attachement  des  nobles  à  leur  patrie, 
malgré  le  despotisme  de  son  gouvernement.  On  sent  combien 
une  pareille  compensation  serait  illusoire ,  si ,  au  Ueu  de 
douze  cents  nobles ,  la  république  avait  compté  des  miUions 
de  citoyens  actifs.  Dans  les  deux  derniers  siècles ,  elle  devint 
illusoire  d'une  autre  manière  .  une  oligarchie  se  forma  dans 
l'intérieur  de  l'aristocratie,  et  le  conseil  des  Dix  ne  fut  plus 
accessible  qu'à  une  soixantaine  de  familles  tout  au  plus. 
ui.  16 
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IDtKiIre  objet  digne  de  iieiliarque,  c'est  It  lnattière4(mt 
im  potrvoir  exécatit'  immeuse,  militaire  et  financier,  pedt, 
tdans  âne  Tépubltqae ,  être  ayec  facilité  limité  mi  même  aboli. 
'Si  dam  les  quatre  assemblées  annuelles  (fb  les  memfbres  du 
tïoaseil  des  Dix  devaient  être  élus  snccessivemeiït ,  les  geritils- 
iMMHimeB  se  contentaient  de  refuser  ieur  suffrage ,  sans  dis- 
y^ussion  ^t  sans  jugement,  ce  conseil  si  puissant,  qui  disposait 
*de  totfles  les  finances ,  de  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer, 
4e  %eus4es  tribunaux  de  la  république,  et  même  de  h  \ie  fte 
tMs  les  individus ,  ce  conseil  cessait  d'exister.  Au  «sein  Ûe 
tK)n  atitofi%é  despotique ,  il  ne  lui  vint  pas  une  seule  fois  dans 
4a  feOÉéej  pendant  les  cinq  siècles  de  son  existence,  de  ise 
"eontinn^  ^e  lui-même ,  malgré  le  suffrage  de  ses  commet- 
tants "* .  ÏA  possibilité  réservée  au  souverain ,  de  taire  cesser 
vitie  'autorité  despotique ,  ne  suffit  point  sans  doute  pour  la 
garantie  de  la  liberté  ;  mois  elle  nous  indique  du  moins  qudle 
est  la  «eule  manière  pratique  de  retenir  dans  la  "dépendanoe 
sodate  tm  trop  vaste  pouvoir  exécutif.  Yainement  le  sou- 
mettraît-on  à  la  responsabilité  la  plus  rigoureuse  devant  'tes 
tribunaux  ;  vainement  établirait-on  une  'haïAe  t^onr  nationale 
ptfar  juger  les  abus  de  pouvoir  :  ceux  quidisposenlt  de  Ftirmée 
<et  du  trésor  ne  se  laissent  pas  intinrider  par  une  autorité 
wnninale  ;  et  une  accctsation ,  une  citation  pour  rendre  comrpte 
<de  leur  conduite ,  ne  sera  pour  eux  qu*^n  avertissement  ^de 
^peéparer  des  armes  pour  la  défendre.  11  faut ,  comme  on  le 
>prattiq»ait  à  Venise ,  que  te  première  attaque  les  fasse  reiftrer 
«cfr«^le«(ftiffmp  dans  le  rang  de  oHoyens  ;  qu'on  4es  dépmtille 
«du  pouvoir  de  nuire ,  au  lieu  de  penser  à  les  punir  ; 'qu'on  les 
oMpouiUe  par  un  simple  refus  de  suffrages,  qui  n'expose^per- 


1  Le  grand^coDseil  refusa  pour  la  première  fois  «es  suffrages  en  1583;  pour  la-dtr^ 
'MClre,  «H  rtêi.  AiipâravuDt  il  irvait  employé  des  moyens  ptus  immédiats  atdnl  d'en 
venir  à  cette  dernière  reMOurce.  DepiliB  il  eti  a  «antcé  ^«iiieiirs  4bi8,  JiiM|ii'à  la  Un 
Ù9  la  république. 
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$0uw  à  Ibw  veogeimce ,  qpi  ne  demande  peint  le  d^loie^ 
ment  d  na  grand  courage  dvil;  qu  on  les  dëpouUle,  tman  qw 
le  corps  qui  les  frappe  entre  en  jouissance  d^  Jeiigrs  droits  et 
de  leurs  prérogatives;  car  il  ne  faut  pas  que,  sous  prétexta 
de  pourvoir  à  la  liberté  nationale,  il  ne  cousuUe  dans  cette 
occasion  que  son  ambition  ou  son  orgueil.  Plus  pn  ejLaminera 
œtl^  in^tution  bien  simple  de  Venise,  plus  op  trouvera  qu'on 
§11  poorr^  faire  l'application  la  plus  heureuse  |i  d^  gouver- 
nements plus  libres  * . 

Beod^pt  que  les  Vénitiens,  occupés  de  modi^  leur  gou* 
vemement,  s'interdisaient  de  prendre  part  aux  affaires  gé- 
néijstes  de  r][talie,  et  qu'après  s'être  emi^/^  de  Ferrare,  ils 
oéd^i^t  de  nouveau  les  forteresses  de  cffie  ville  aux  légats 
po^liftsaux,  pour  acbeter  leur  paix  avec  l'Église;  tandis  qu'ils 
ne  dirigeaient  plus  leurs  armes  que  sur  la  Dalmatie ,  contra 
les  vUIes  souvent  rebelles  de  2ara,  de  Tjrm  et  de  Sébénioo , 
1^  fiuelfes  toscans,  délivrés  de  la  terreur  que  Henri  VU  leur 
avait  inspirée,  se  préparaient,  en  réunissant  toutes  leurs 
forces ,  à  écraser  le  parti  gibelin ,  et  à  punir  la  ville  de  Pise 
des  feoQpis  qu'elle  avait  donnés  à  l'ennemi  de  leur  lih^ié. 

IM^,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  république  pi- 
sane  avait  retenu  à  sa  solde  un  millier  de  gendarmes  aile* 
mands ,  et  leur  avait  douné  pour  cbef  Uguccione  délia  Fag-^ 
giupla,  Tun  des  plus  renommés  et  des  plus  habiles  capitaines 
du  parti  gibeUn.  UgucciQue ,  arrivé  à  Pise  le  22  septembre 
1313,  en  repartit  presque  aussitôt,  pour  ravager  le  territoire 


1  Cette  posnbilUé  de  réviser  0011  siUnrage  au  conseil  des  Dâ^  et  de  l'abolir  par  e» 
fait  seul  qu'oo  ne  le  continue  pas,  est  aussi  ancienne  que  l'în»Utution  de  ep  conseil.  Par 
la  Parie  du  grand-conseil  du  3  janvier  1311 ,  en  même  temps  que  le  conseil  des  Dix  fUi 
eonfirnié  pour  cinq  ans,  il  fut  ordonné  que  tous  ses  membres  seraient  approuvés  de 
nouveau  tous  les  quatre  mois,  un  à  un ,  par  le  grand-consul.  A  cette  époque,  les  Oiji 
n'étaient  pas  encore  obligés,  après  un  cerlain  temps  de  serTice,  de  Taire  place  à  de 
nouveaux  élus,  et  ils  u'étaient  pomt  soumis  A  la  Coniumacia,  selon  le  langage  dea  loto 
vénitiennes  ;  mais  ils  pouvaient  être  conflrméi  indéfiniment.  Voyei  Haugiero  islor,  Ve* 
imo.T.  XXUI,  p.  t03Q, 
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de  Lœques.  Ayant  que  les  Guelfes  se  fussent  préparés  à  son 
attaque ,  il  avait  pris  Buti ,  pillé  Sainte-Marie  del  Giudioe , 
et  insulté  les  Lucquois  jusqu'au  pied  de  leurs  murs.  La  ligue 
guelfe ,  retardée  et  entravée  par  Robert,  roi  de  Naples,  qu'elle 
s'était  donné  pour  chef,  ne  prenait  aucune  mesure  vigou- 
reuse ;  les  Florentins  abandonnaient  les  Lucquois ,  leurs 
alliés  9  et  Robert  envoya  solliciter  les  Pisans  de  conclure  la 
paix  avec  lui,  tandis  qu'il  aurait  dû  profiter,  pour  les  sou- 
mettre ,  des  forces  supérieures  dont  il  pouvait  disposer,  et  du 
découragement  que  la  mort  de  Henri  avait  jeté  parmi  les 
Gibelins. 

Les  chefs  de  lu[épublique  de  Pise ,  et  surtout  Banduccio 
Buonconti,  le  plu^onsidéré  d'entre  eux,  ne  se  laissaient  point 
enivrer  par  ces  premiers  succès  ;  ils  se  voyaient  presque  seuls 
exposés  an  courroux  de  Bobert,  qui ,  encore  occupé  à  cette 
époque  de  projets  plus  importants ,  ne  tarderait  sans  doute 
pas  à  retourner  toutes  ses  forces  contre  eux.  1314.  —  Bobert 
fut  institué  par  le  pape,  en  vertu  d'une  bulle  du  1 4  mars  1314, 
vicaire  impérial  de  toute  l'Italie,  durant  la  vacance  de  l'^n- 
pire  ;  en  même  temps  il  fut  élevé  au  rang  de  sénateur  de , 
Rome  !  par  droit  héréditaire,  il  était  souverain  du  royaume 
de  Naples  et  du  comté  de  Provence;  enfin,  il  avait  été  re- 
connu pour  seigneur  par  la  Bomagne,  et  par  les  villes  de 
Florence,  Lucques,  Ferrare,  Pavie,  Alexandrie  et  Bergame, 
et  il  y  avait  joint  plusieurs  fiefs  en  Piémont.  Un  si  puissant 
souverain  était,  pour  la  république  de  Pise,  un  ennemi  bien 
redoutable  :  aussi  les  consuls  de  la  mer  et  les  Anziani  de 
wtte  ville  s'empressèrent-ils,  d'après  les  ouvertures  qui  leur 
furent  faites  par  Robert,  d'envoyer  à  Naples  un  ambassadeur; 
ils  profitèrent  de  ce  que  le  roi  se  préparait  à  porter  la  guerre 
en  Sicile  contre  Frédéric,  et  ils  signèrent  avec  Bobert  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  aux  conditions  suivantes.  Les  Pi- 
sans promettaient  de  ne  donner  aucune  assistance  aux  ennemi^ 
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du  roi,  et  nommément  à  Frédéric  d'Aragon;  ils  s* engageaient 
à  fournir  à  Robert  cinq  galères  pendant  trois  mois,  et  à  lui 
payer  cinq  mille  florins  par  mois ,  pour  son  expédition  de 
Sicile.  Pour  rendre  cette  paix  commune  aux  Florentins  et 
aux  Lucquois ,  ils  accordaient  aux  premiers  une  franchise  de 
gabelles  dans  leur  port ,  et  ils  rendaient  aux  seconds  les  châ- 
teaux qu'ils  leur  avaient  pris.  Enfin,  ils  rappelaient  eux- 
mêmes  tous  les  Guelfes  qu'ils  avaient  exilés,  et  leur  rendaient 
les  droits  de  cité  ^ . 

En  conséquence  de  cette  paix,  les  Pisans  devaient  renvoyer 
Uguccione  délia  Faggiuola  et  leurs  troupes  allemandes. 
Uguccione  n'avait  d'existence  que  par  la  guerre  :  le  coi^bat 
avec  des  forces  inférieures  lui  paraissait  moins  à  craindre  que 
le  repos  ;  et  soit  qu'il  eût  le  sentiment  de  ses  ressources,  ou 
la  détermination  de  risquer  le  tout  pour  le  tout,  après  avoir 
vainement  essayé  d'empêcher  les  conseils  de  ratifier  la  paix, 
il  appela  le  peuple  à  prendre  les  armes  :  il  fit  porter  dans  les 
rues  des  aigles  vivants,  l'enseigne  des  Gibelins,  et  il  fit  crier 
à  la  trahison  contre  les  Guelfes.  La  troupe  des  séditieux  qu'il 
commandait  rencontra  celle  de  Banduccio  Buonconti,  qui 
voulait  défendre  l'indépendance  des  magistrats  ;  il  la  dissipa, 
et  faisant  ensuite  saisir  Banduccio  et  son  fils,  il  les  accusa 
d'avoir  voulu  trahir  le  parti  gibelin  et  la  liberté  de  leur  pairie, 
et  il  leur  fit  en  conséquence  couper  la  tête.  Il  rassembla  en- 
suite le  conseil  déjà  intimidé  par  cette  exécution,  et  lui  fit  dé- 
créter que  nul  ne  pourrait  être  élu  magistrat,  s'il  ne  prouvait 
que  lui  et  ses  ancêtres  avaient  toujours  été  gibelins.  De  cette 
manière,  il  acquit  une  autorité  presque  tyrannique  sur  le 
gouvernement  de  la  république;  alors  il  ne  songea  plus  qu  a 
renouveler  la  guerre  avec  une  plus  grande  vigueur. 


*  Ckroniche  di  Pisa  di  Bern.  Marangoni,  p.  626.  ~  nionwnenta  Pisana.  T.  XV , 

p.  989. 


246  HISTOIHE  DES  BiPCBLIQUES  ITALIENNES 

La  jalousie  qui  éclata  entre  quelques  familles  guelfes,  à 
Lucques,  lui  fournit  bientôt  l'occasion  de  signaler  son  admi- 
nistration par  une  conquête  brillante.  Les  Obizzi,  famille 
^elfe  de  la  noblesse  lucquoise,  s'étaient  élevés  pendant  les 
éemières  années  au-dessus  de  toutes  les  familles  rivales; 
Cfétaîenteux  qui  dirigeaient  tous  les  conseils  de  la  république. 
Depuis  plus  d'un  demi-siècle  que  le  parti  guelfe  dominait  à 
Lucques,  il  avait  eu  le  temps  de  concentrer  les  pouvoirs  danâ 
l'aristocratie;  et  la  révolution  qui  en  1301  avait  cha^^sé  les 
Blancs  de  cette  ville,  avait  affermi  encore  l'autorité  dé  la  no- 
blesse. Le  peuple  en  ressentait  un  grand  mécotitentemeut  : 
lès  nombreux,  exilés  du  parti  des  Blancs  et  de  la  famille  des 
Iftterminelli  étaient  regrettés  ;  et  lorsqu'un  parti  dans  la  no- 
blesse joignit  sa  jalousie  contre  les  Obizzi  au  ressentiment  dû 
peuple,  le  gouvet-netaent  n'eut  plus  assez  de  forces  pour  se 
maintenir.  Arrigo  Ëerbarducci,  le  chef  dès  mécontents,  après 
aVoil?  fait,  dievantles  Anziani,  un  tableau  des  Ravages  auxquels 
les  6lp(^aiteiit  teur  guerre  avec  les  Pisails  et  la  négligence 
cfe  Robert,  qui  ne  les  défendait  pas,  força  ces  magistrats  à 
proposer  la  paii  dans  le  grand-conseil.  Les  votes  de  ce  corps 
ii«  furent  pas  même  partagea  ;  des  éommissaires  furent  nom- 
niés;  ils  s'abouchèrent  à  Ripafratta  avec  ceux  de  Pise,  et  la 
paix  fut  conclue  en  peu  de  jours,  sous  condition  que  les  Luo- 
,quois  rappelleraient  tous  leurs  exilés  ^ . 

A  la  tête  de  ces  exilés,  rentra  dans  Lucques  Castruccio  Cas- 
tracani  des  Interminelli,  jeune  homme  qui  annonçait  déjà  les 
rares  talents  qu'il  devait  déployer  un  jour,  et  qui,  pendant  les 
dit  années  qu'il  avait  passées  en  exil  loin  de  sa  patrie ,  avait 
vtsité  r  Attgîètisrre,  la  Flandre  et  \€&  villes  gibelines  de  la  Lom- 
bardie;  là,  il  s'était  formé  au  métier  des  armes  sous  les  meil- 
leurs généraux^.  Castruccio  voulut  profiter  de  la  supériorité 

t  ïètolRe  PUfolèst  (Mùnim^.  T.  XI,  p.  40S.  ^  s  Klcbiai  feîp^i  ma  tàsMsctt  Cas- 
iracani,  T.  XI,  p.  liis. 
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qne  mx^rébom  ponyait  assoi^r  au  parti  gibelin  :  il  fit  sécréter 
ment  demander  des  secours  à  Uguccione  délia  Vaggiuola  ;  et 
le  14  juin  1214,  il  vint  s'établir  et  se  fortifier  avec  son  parti 
devant  la  porte  San-Freddiano,  pour  être  en  état  de  l'ouvrir 
au  général  gibelin  dès  qu'il  se  présenterait.  Les  Guelfes  vin- 
rent bientôt  aJ;taqoer  Castruocio  ;  et  pendant  qu'il  se  défendait 
daoa  les  maisont}  des  Honesti  et  des  Fatinelli,  Ugucôone  aj?- 
m>à  au  portes/ ck>  Lucques.  avec  toute  la  gendarmerie  de  Vise. 
Aucun  Gueljfe  ne  se  présenta  pour  défendre  les  mws  ;  aueuA 
Gibetin  du  parti  de  Gastruccio  ne  songea  non  plus  à  imposer 
'  deseonditions  à  cette  armée  alliée  ;  et  Uguccione  ayant  fait  um 
brdchft-  ^  la  muraille,  entra  dans  Luoques ,  et  livr»  la  ville  a^ 
piUage,  avant  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  qui  combattaient 
entre  eux^  fussent  avertis  de  son  arrivée.  Le  butin  que  firent 
les  Pisans  à  cette  occasion  fut  immense  *  ;  outre  qu'ils  dé- 
pouillèrent, avec  la  dernière  rigueur ,  les  Lucquois,  pour  qui 
ils  levaient  longtemps  nourri  une  baine  violente ,  ils  trour 
vitrent  dans  l' église  de  San-Freddiano  le  trésor  du  pape,  qu'il 
(^vait  fait  venir  de  Roipe,  pour  le  transporter  ensuite  en  France 
lorsque  les  chemins  seraient  plus  sûrs,  et  qu'il  avait  déposé 
4ma  la  ville  de  Lucques,  regardée  par  lui  comme  la  forteresse 
du  parti  gudfis.  Ugiieciefie,  après  avoir  fait  cette  importente 


1  Le  bntii  Ctit  à  Lqcques  «levait  6tre  d'awUnt  pl«8  considérable ,  que  les  Lucijuois 
avaient  fait,  des  premiers,  un  grand  commerce  de  banque  ;  on  les  accusait  d'être  tons 
iiNni«if.  GpniM  un  dUbla  ift8r9ori*il  w  fo  eofir,  le  Oanie  lui  (lit  ûkp  : 

Ecco  un  degli  Anzian  di  santa  Zita  : 
uuuie  7  9otio,  ûkô  iê  tatMù  p»  anche 
A  queUa  terra  che  n'4  ben  formla  : 
Ogni  uom  v'è  barattier,  fuorche  Bonturo  : 
9fi  *i  nà,  jNsr  lidttwt,  ni  si  fa  ifo. 

Infemo,  Canto  XXI,  vers.  88. 

Et  Bonturo  Dati,  qu'il  exeepiait  seul ,  était  cependant  l'usurier  le  plus  renommé  de 
FEurope.  Le  nom  «Je  baràttiere  s'appliquait,  au  reste,  également  h  ceux  qui  vendaient 
iainstice  ;  etruo  «t  Pautre  reproche  pouvait  être  adressé  aux  Lycquoia. 
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conquête ,  établit  à  Lucques  son  fik  Francesco  pour  gouirer- 
neur,  et  revint  à  Pise  * . 

Les  Guelfes  luoquoîSy  chassés  de  leur  patrie,  se  fortifièrent 
dans  quelques  châteaux  du  val  de  NiéTole,  et  recoururent  aux 
Florentins  pour  obtenir  d'eux  des  secours.  Le  peuple  de  Flo- 
rence, ylvement  touché  du  malheur  de  ses  alliés,  et  effrayé  des 
conséquences  que  ce  mtilheur  pouvait  avoir  pour  lui-même , 
rassembla  de  toutes  parts  des  soldats,  et  accorda  aux  Àrétins 
une  paix  avantageuse,  afin  de  pouvoir  tourner  toutes  ses  forces 
contre  Uguccione.  En  même  temps ,  il  fit  demander  au  roi 
Bobert  les  secours  que  ce  monarque  avait  si  longtemps  différé 
d'envoyer.  Enfin,  le  18  août  1314,  Pierre,  le  plus  jeune  des 
frères  du  roi  de  Naples ,  entra  dans  Florence  avec  trois  cents 
gendarmes,  envoyés  par  Robert  au  secours  de  la  ligue  guelfe. 

Cette  petite  troupe  n'était  point  suffisante  pour  rendre  aux 
Florentins  l'avantage  sur  un  général  aussi  actif  et  aussi  vail- 
lant qu  Uguccione.  Celui-ci  ne  laissait  aucun  repos  aux  Guelfe» 
de  son  voisinage  ;  il  ravageait  presque  en  même  temps  les 
terres  de  Pistoia,  de  San-Miniato  et  de  Volterra  ;  il  avait  soumis 
les  châteaux  les  plus  importants  du  val  de  Niévole,  et  il  avait 
foiîné  le  siège  de  Montécatini  j  le  seul  de  ces  châteaux,  entre 
Lucres  et  Pistoia  ,  qui  restât  dans  les  mains  des  Guelfes. 

Ijes  Florentins  voyaient  avec  *une  extrême  inquiétude  les 
progrès  d' Uguccione;  ils  s'étaient  lié  les  mains  Tannée  précé- 
dente, lorsqu'ils  avaient  donné  la  seigneurie  de  leur  ville  au  roi 
llobert.  Dès  lors,  ne  disposant  plus  librement  de  leurs  propres 
finances,  et  n'ayant  point  un  crédit  indépendant,  ils  se  trou- 
vaient hors  d'état  de  faire  par  eux-mêmes  un  effort  vigoureux 
contre  l'ennemi  qui  les  harcelait.  1315.  —  Us  recoururent 
donc  de  nouveau  au  roi  Robçrt,  et  ils  l'engagèrent  à  leur  en- 


^  Istorie  Pisiolesi  anonime.  T.  XI.  p.  406.  —  Giov.  Villani.  L.  IX,  c.  hû,  p.  471. 
ChroHiche  di  Pisa  delM€trangoni,p.  63D.  —  Montanenta  PUana.  T.  XV,  p.  99l« 
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TOjrer  im  antre  de  ses  frères,  Philippe»  prince  de  Tarente, 
pour  les  commander.  Ce  prince  arriva  le  1 1  juillet  1 3 1 5  à 
Florence,  ayec  son  fils  Charles,  et  cinq  cents  hommes  d*  armes 
à  la  solde  des  Florentins. 

Ugacdone  continuait  cependant  le  si^  de  Montécatini  ; 
mais,  ayerti  du  rassemblement  cpû  se  faisait  à  Florence  pour 
Fattaqu^,  il  avait  appelé  dans  son  camp  tous  les  alliés  do 
parti  gibdin,  et  il  avait  formé  une  armée  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  d'armes,  avec  un  nombre  proportionné  de  gens 
de  pied  ^ .  Les  Florentins,  de  leur  côté,  avaient  re^  les  ren- 
forts de  Bologne,  Sienne,  Pérouse,  Gittà-di-Gastello,  Agobbio, 
Pistoia,  Yolterra,  Prato,  et  des  villes  de  Bomagne  ;  ils  en  avaient 
formé  une  armée  de  trois  mille  deux  cents  chevaux,  avec  un 
nombre  très  considérable  de  gens  de  pied  ^.  Philippe,  prince 
de  Tarente,  l'dné  des  frères  de  la  maison  de  Naples,  prit  le 
commandement  de  cette  armée,  avec  laqueUe  il  partit  de  Fio^ 
rence  le  6  août  1315,  pour  faire  lever  le  siège  de  Montécatini. 

Ugaccione  s'était  attendu  que  les  Florentins  s'avanceraient 
par  la  plaine  de  Fuceccbio,  et  il  en  avait  fortifié  les  passages  ; 
mais  ils  prirent  un  chemin  plus  au  nord,  et  ils  arrivèrent  par 
Monsununano,  jusque  vis-à-vis  de  son  camp,  dont  ils  n'étaient 
séparés  que  par  le  ruisseau  de  la  Niévole.  Quoique  cette  petite 
rivière  ne  mit  qu'un  bien  léger  obstacle  au  passage  des  trou- 
pes ',  ni  l'une  ni  l'autre  armée  ne  se  hasardait  à  la  traverser 
en  présence  des  ennemis,  en  sorte  qu  elles  restèrent  plusieurs 
^  jours  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  sans  qu'Uguccione  abandonnât 
le  siège  de  Montécatini,  ou  que  le  prince  pût  faire  parvenir 
des  secours  à  ce  château. 


^  lUraDgoni,  Chron,  di  Pisa,  p.  639,  donne  à  Ugnecione  une  armée  de  vingt-deux 
mille  sept  cents  hommes  de  toutes  armes.  —  >  D'après  la  Chronique  pisane,  l'armée 
florentine  était  forte  de  cinquante-quatre  mille  hommes.  Les  autres  historiens  ne  don- 
nent point  le  nombre  des  gens  de  pied.—'  La  force  des  armées  étant  alors  tout  entière 
dans  la  cavalerie  pesante,  le  moindre  escarpement  sufflsaii  pour  Tarr^ler.  La  Niévole 
n'arrêterait  pas  un  seul  nistant  une  bonne  infanterie. 
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Cependant  les  Guelfes  dû' val  de  Nîévele^  enooangés'pwlAr 
m^ésenee  d'une  si  forte  armée,  prirent  les  armes  dftns  t»  dM^ 
teanx  et  les  villages  situés  derrière  Uguecione;  ets'étanff  ew- 
parés  du  Borgo  à  Buggiauo ,  ils  fermèveM  à  ce  génénit  le^ 
cbemiD  parr  lequel  it  recevait  ses  vivres*  Ugueniene  se^vitiders 
foreé  de  lever  k  siège,  et  dans  la  nuit  du  26  an  SS'dfaoÉlpS^ 
donna  le  signal  du  iépsti  ;  mais  aa  pomt  (hi  j«iur,  rfaptpqBTant 
que  les  florentin»  se  flaettetent  en*  meuvemest  pour  te  suivre, 
ii  fit  fme  volte^ftiee ,  et  il  les  chargea,  vigoureusement!,  lunn 
qu  ils  s'attendaient  le  moins  à  être  attaqués,  les  amiiliaire»  de 
Sienne  et  de  Colle  furent  les  premiers  eufoncés,  et  lattylaîMe  ré* 
ëstance  livra  toute  F  armée  florentine  à  Fattaquedesgendto'mesr 
allemands  dTguccione.  Les  Florentins  cependant  firent  une 
langue  et  vigoureuse  rési{9tanee  autour  du  prince  PbtRppe  ; 
maû  ils  furent  enfin  rompus  et  mis  en  déroute.  Pierre,  frère 
du  rot  Robert,  et  Charles,  fils  du  prinee  Philippe ,  furent  tous 
deui  tné»,>  ainsi  que  le  comte  de  BattifMIe,  Biasco  d'Àlagona, 
0»nnétable  de  T  armée,  et  un  grand  nombre  d'autres  person- 
nages de  distinetion.  Le  nombre  des  morts  s'âevaà  deui  mille, 
et  celui  des  prisonniers  à  quinze  cents.  Les  fuyards,  en  voulant 
se  retirer  vers  Fncecchio,  se  noyèrent  en  grand  nombre  dans  la 
iriisciana  et  dans  les  marais  de  cette  plaine  submergée  :  Ugne- 
eione  perdit  de  son  côté  sonfttsFrancesco,le  neveu  du  cardinal' 
de  Prato,  et  un  grand  nombre  de  braves  soldats  * . 

Après  la  déroate  des  Florentins ,  Montécatini  et  Monsom- 
mano  se  rendirent  à  Uguccione.  Celui-ci  donna  le  comman- 
dement de  Lucques  à  son  second  fils ,  Néri ,  pour  remplacer 
Faîne  qui  avait  été  tué  ;  il  revint  ensuite  à  Pise ,  oii  il  fut  reçu 
en  triomphe. 

Mrâ  les  vietoifes  d'un  luatlfe  ue  dëdraimageitt  pae  teiig- 

1  fffoHe  vim»im^  anwmiB.  t,  xi,  pk  «m.  —  dtov.  rmmt  h.  n,  e»  v«,  p»  iv».  — 
atoiMMf»  âmmo.  l.  v,  p,  i4i«  -*•  jMmw  M»tmçtni  Cknn.  êi  M«.  p.  en.  «^  nmoh 
menta  PitoMu  T.  XV,  p.  WU 
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temt»  le  peaple  da  mal  que  loi  fait  sa  tyrannie.  La  nation 
ne  tarda  pas  à  s* apercevoir  qne,  lorsqu'il  ne  peut  plus  y  avoir 
pour  die  ni  gloire  ni  avantage,  chacune  des  victoires  du  prince 
est  une  ééfaite  des  citoyens.  1316.  —  les  patriotes  pisans, 
bis  de  la  Anninatiôn  d'un  étranger,  traitèrent  secrètemefif 
avec  Gaâtrucdo  Castracani ,  pour  que  celui-ci ,  de  son  côté , 
affranchit  les  Lucquois  de  la  tyrannie  d'tJguccione.  Gastruccio 
avait  eu  une  grande  part  à  la  victoire  de  Montécatini  :  il  était 
regardé  cbmme  le  pretiiier  citoyen  de  Lucques;  et  tguccione, 
qui  lui  devait  de  la  reconnaissance,  le  ménageait,  sans  lui 
confier  de  commandement.  Gastruccio  cependant  ayant  atta- 
cpté  et  mis  en  pièces  des  villageois  de  Gatnaiôre ,  qui  avaient 
Voulu  r  assassiner,  Néri  de  Faggiuola  en  prit  occasion  de  le  faire 
arrêter  *  ;  et  il  écrivit  aussitôt  à  son  père  de  venir  à  son  aide 
avec  là  cavalerie  allemande ,  parce  qu'il  n'osait  pas  envoyer 
an  supplice  un  homme  aussi  considéré ,  sans  être  appuyé  par 
de  plus  grandes  forces.  Uguccione  partit ,  en  effet ,  à  la  téfe 
dé  ses  ge&dafmeâ  ;  c'était  le  moment  critiqué  pour  faire  ré- 
volter Icd  deux  villes ,  qui ,  par  le  chemin  de  la  plaine  que 
suivait  la  cavalerie ,  ne  sont  qu'à  quatorze  nulles  de  distancie , 
et  à  dix  milles  par  le  chemin  de  la  montagne.  Ge  moment 
fut  saisi  avec  précision  :  à  peine  tFguccione,  le  10  avril  13 16, 
avait-il  fait  deui  milles  pour  s'éloigner  de  Pise,  que  tes  pa- 
triotes de  cette  ville  prirent  les  armes.  Ils  avaient  attaché  tiii 
taureati  â  la  porte  de  Saint-Marc  de  Ghindca  :  ils  le  lâchën^nt 
en  cet  instant  ;  et  les  conjurés ,  armés  sous  leurs  manteaux , 
suivirent  l'animal  furieux  au  travers  des  mes  les  pilis  fré- 
quentées ,  eb  criant  :  Arrêtn  te  ianreau,  dtfètet  I  Ils  rassem- 
blèrent ainsi  an  milieu  de  In  ville  Une  foulé  îmmeiisé ,  Sans 


>  Maccbiavelli  raconte  difTéremment  l'origine  de  cette  brouillerie  ;  il  dit  que  Pierre 
Agnolo  MKhèti,  gentilhoodiâe  Tort  estimé  à  Lucqucâ,  fat  àssas9iot^  par  un  de  ses  efine- 
mft,  i|dl  «e  rèftid^  dans  la  mUsôti  8e  Gastruccio,  et  <tue  ce  dernier  prit  là  dëteue  db 
meurtrier,  vm  tU  COêtntcckj.  ÉtaccfiiavetR  Op,  t.  m,  p.  ^. 
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exciter  les  soupçons  da  lieatenant  d'Ugaecione ,  qui  croyait 
que  le  taureau  s  était  échappé  de  chez  un  boucher.  Lorsque 
les  conjurés  se  dirent  entourés  d'un  assez  grand  nombre  de 
citoyens ,  attirés  par  la  même  erreur,  ib  jetèrent  leurs  man- 
teaux; et,  brandissant  leur  épée  nue ,  ils  s'écrièrent  :  Vive  le 
peuple  !  à  mort  le  tyran  /  A  ce  cri ,  répété  aussitôt  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  Tille ,  tous  les  citoyens  coururent  aux  armes  ; 
ils  se  serrèrent  autour  des  conjurés  :  ils  attaquèrent  avec  eux 
le  palais  d'Uguccione  et  la  porte  de  Parla^o  ;  et ,  obtenant 
partout  la  victoire  sur  les  satellites  du  tyran,  ils  les  chassèrent 
de  la  yille.  Les  gendarmes  pisans  ne  voulurent  point  prendre 
part  à  cette  émeute  ;  mais,  lorsqu'elle  fut  terminée,  ils  vinrent, 
devant  les  Anziani  >  prêter  serment  de  fidélité  à  la  république 
et  à  la  liberté  * . 

De  leur  côté,  les  Lucquois  prirent  les  armes  le  même  jour, 
ou  avant  qu'Uguccione  fût  arrivé  dans  leur  ville,  ou,  selon 
d'autres,  après  qu'il  en  était  ressorti  pour  réprimer  la  rébel- 
lion de  Pise.  Ils  se  rassemblèrent  devant  la  maison  de  Néri 
de  Faggiuola ,  et  demandèrent  à  grands  cris  que  Gastrucdo 
leur  fût  rendu.  Néri  n'osa  point  leur  résister,  et  il  remit  aux 
insurgés  son  prisonnier,  qui  avait  encore  des  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  Ces  fers  servirent  d'étendard  aux  Lucquois  ;  ils 
les  portèrent  devant  eux  à  l'attaque  de  toutes  les  forteresses 
que  défendait  encore  Néri  de  Faggiuola  ;  et ,  le  chassant  de  la 
ville  avec  ses  satellites  avant  que  son  père  pût  lui  donner  des 
secours,  ils  recouvrèrent  l'indépendance  dont  ils  avaient  été 
privés  pendant  deux  ans  ^ . 

Ugucdone  et  Néri  délia  Faggiuola,  ayant  perdu  l'espérance 
de  rentrer  ou  à  Pise  ou  à  Lucques,  se  réfugièrent  à  la  cour 
de  Gan  Grande  délia  Scala ,  à  Vérone ,  où  ils  trouvèrent  un 

»  Monumenta  Htana.  T.  XV,  p.  996.  —  Morie  Plstoiesi  anonime.  T.  XI,  p.  4n.  — 
Giov.  ViUanU  LIb.lX,  c.  76.  p.  4iiO.';—  >  Vita  CastruccU  AnteiminelU  a  Aie  Tegrino, 
T.  XT,  p.  1319.  —  mccolo  Ittacchiavelli  vUade  Castruccio,  Op.  T.  III,  p.  254. 
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émigré  plas  illustre  encore,  le  poète  Dante,  qui  8*7  était 
retiré  après  la  mort  de  l'empereur  Henri  YII.  Les  Pisans  nom- 
mèrent alors  pour  capitaine  du  peuple  et  des  gens  de  guerre , 
le  comte  Galdo  della  G  bérardesca  ;  et  les  Lucquois  confièrent , 
pour  une  année ,  un  emploi  semblable  dans  leur  \ille  à  Gas- 
tmccio  Gastracani.  Mais  les  uns  et  les  autres,  n'étant  plus  ex- 
dtés  à  la  guerre  par  Uguccione ,  consentirent  volontiers  au 
traité  de  paix  qui  leur  fut  proposé  par  le  roi  Bobert.  Les  Flo- 
rentins s  y  prêtèrent  ayec  plus  de  répugnance ,  parce  qu'ils 
auraient  touIu  se  venger  de  la  défaite  de  Montécatini;  et  ils 
accusaient  le  roi  de  lâcheté ,  lorsqu'ils  lui  voyaient  oublier  si 
tôt  la  mort  de  son  frère  et  de  son  neveu.  1317.  —  Gependant, 
par  l'entremise  de  Uobert,  un  traité  de  pacification  fut  signé, 
au  mois  d'avril  1317,  entre  tous  les  peuples  guelfes  et  gibelins 
de  Toscane  :  chacun  resta  en  possession  des  châteaux  qu'il 
avait  conquis  ;  la  franchise  du  port  de  Pise  fut  assurée  aux 
Florentins  :  les  Pisans  promirent  de  maintenir  cinq  galères 
aux  ordres  de  Bobert ,  tontes  les  fois  que  ce  monarque  met- 
trait une  flotte  en  mer;  et  ils  s'engagèrent,  d'après  sa  demande, 
à  bâtir  à  San-Giorgio  in  Ponte  une  église  sous  l'invocation  de 
la  paix ,  pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qui  étaient  morts  à  la 
bataille  de  Montécatini.  Gette  église  fut  considérée  par  le^  Pi- 
sans plutôt  comme  un  monument  de  leur  victoire  que  comme 
un  signe  de  leurs  regrets. 

Bobert,  non  plus  que  son  père  Gharles  II,  ou  que  les  prin- 
ces français,  qui  avaient  fait  la  guerre  en  Italie  après  le  pre- 
mier Gharles  d'Anjou,  n'avait  point  montré  des  talents  mili- 
taires égaux,  à  beaucoup  près,  ou  à  son  ambition,  ou  à  son 
habileté  politique;  Bobert  lui-même  avait  éprouvé  plusieurs 
échecs  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  Frédéric  de  Sicile  : 
aussi  c'était  sans  doute  le  sentiment  secret  de  son  incapacité 
militaire  qui  lui  faisait  préférer,  pour  s'agrandir,  la  voie  des 
négociations. 


254  HtStÛIRE  DES  J^PJJBtnj^^  ITALtrâJTlSd 

Un  yaste^lan  ét^ît  li^  ^  la  paa  gu*U  y^m^  d' impose^  à  % 
Toscane.  I^bs  cu*co^»t<siDca«  les  plus  {adorable»  h  aon  ambitkNpi 
semblaient  livrer  Tllalie  eptière  entre  ses  omins.  £n  Alleni^ 
gne,  deux  princes  i^va\ix,  Louis  de  Bavièra  ^t  Fréiéric  d*Âai- 
tricbe,  couronnés  to^s  depx  en  1 3 1 4  comme  rois  des  Boin^ins, 
Fun  à  Àix-ia-Cbapelle  ^t  l'aptre  ^  Bonn,  ^truls^i^t  rwtont^ 
de  TEmpire,  ep  cbisrchajit  à  s'ep  emparer  par  le^  ^tme^>  A  {^ 
conr  d>vigaoi;i,  un  nouye^u  poptife  ^v^  succédé,  après  obl 
interrègne  de  deux  ^ns,  à  Cléy^ent  Y,  ijaort  çn  1314;  et  (^ 
pontife,  nommé  /^ag  Wll^  éts^t  unç  cr^ture  de  Robert  :  op 
prince  enfin  profitait  de^  longq^  dissensions  de  ]#  Lonibi^dî^ 
et  de  la  Ligurie,  pwr  chercher  à  établir  son  autorité  sur  cep 
deux  provinces  ;  et  la  républiqy^  de  Gènes  était  la  preipièr^ 
conquête  qu  il  se  proposait  d'ajouter  II  ses  états.  Mcôs  le  poi^*^ 
yel  interrèg;ne  de  F  Empire,  le  pont4fiic;^t  de  Jean  ^]$JI,  et,  ]#f( 
révolutions  que  F  ambition  de  Bobert  de  P^aples  oçc^ionna  eu 
Italie^  appaitiennent  à  une  nouvelle  époque  de  cette  bjùs* 
toire,  dont  nous  nous  occcuperons  plus  tard.  D'autre  part, 
la  chute  de  la  derrière  république  de  Lombardie ,  d<e  Ifi 
dernière  des  villes  qui  conseryàt  d^s  Tltalie  septentrionale  Ij^ 
liberté  déo^ocratique,  rasservissewent  de  Padoue,  appaiiienit 
à  la  période  que  nous  yçpops  de  parcourir. 

De  toutes  les  yillçs  Sf^  ^v^nt  signé  la  ligue  loi9bar4e9 
cent  cinquante  ans  auparavant,  Padoue  et  Bokigne  s*Msi^ 
seules  conservées  ^  po^Sj^s^ion  de  ces  privil^es  pour  lesquels 
elles  avaient  si  y^Uamment  combattu  contre  Frédéric  Bar**' 
berou^e.  BolQgne,  par  la  protection  de  l'Église  et  par  Tappipî 
des  république  toscanes,  éyita  longtemps  encore  le  sort  def 
yilles  lombardes,  p^rmi  le^queU^s  on  ne  l'ayajit  poiat  rai^gé^, 
qwiftïi'^Jle  fU^ïdvfy^  dws  leur  ligue.  Padoiie,  entourée  pro^h 
^^e  de  tous  côtés  par  les  tyrans  loxx^baitls,iejtdemeunée  fidèle  m 
parti  des  Guelfes  an  miUeu  de  GibeUns  puissants ,  fut  exposa 
plus  tôt  aux  attaques  sous  lesquelles  elle  devait;  fH/waodpber, 
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(îrpfiinnt  le  dtang  inteivëgfte  4e  YEwffim  arait  élé  |)oair 
4iir^piddÎ9ie  AbP adooeAn^ampsole  félioité.  depuis  la  cbtrle 
•de  te  nMsoo  tde  fiomano  jusqu^À  fexipédition  de  fleuri  Vil 
ea  itabe»  fwndimt  omb  çaiK  4e  ciaqnaaite-sept  ans  *,  cette 
Tîfla^  lOMOliiomeiit  4enaurée  bovs  -la  prMectioa  de  T'Église  et 
eu  (MOti  gadic,  avait  necooirité,  par  r^ureuse  4iifluenee 
4'#a  ffStmsKmvmïA  libue,  la  populaticm  et  les  nichesses 
iomi  ib  IfraBDie  id'£océk»o  twmÀi  dépeafliée  au  wUieu  du 
mj^  miàûle.  JLa  ^nîMe  de  Vieeoce  s'était  «ottmi»e  aax  {^a- 
*doaiiD0  ^  ;  finis  l«s  lOuelfes  de  la  llaréhe  Trévisane  étaient 
4iiri0is  fiar(les»oaBaeils<de  ^doue;  les  études  enfin  floris- 
^Mâetit  âwsipaMe  Tîlte;  tson  imiirersfié  ^tait  une  des  plus  re- 
ttimuMC^  «rtitftlie,  letla  «cAébrité'de  ses  professeurs  pour  tous 
lias  4irts  lUMraiiiK  y  «ttûRait  un  jtgrand  AiMnbre  d' étrangers  ^ . 
^adi^œ,,  dans  jle  jjv«  «iàcde ,  a  éonoé  à  Tltatie  plusieurs 
'de  m&  iïwimism  les  plus  distin^és.  Cependant ,  au  sein 
de  icalie  (praspâité ,  la  «paix  iolérieai^  4e  la  république 
4tait!4aiiMflment  nkenaeée  :  les  Vieentins,  ^humiliés  de  se  voir 
<aoiui«isià  une  wîlle  longtemps  lair  rivale,  (haïssaient  plus  le 
'gOftii«miaBBtf»t  de  Sadone  que  Je  despotisme;  et,  plutôt  que 
defi»rter«ous  le  même  joug,  ils  sétiûent  iprêts  à  se  jeter  dans 
ses  bras  du  premier  tyran  de  Lombardie  qu'ils  auraient  eru 
4m^  ^ort  poar  hiimiier  les  iPadoutois.  D'un  autre  côté ,  la 
^itoiwia  diestdeus  topdres,  4e  la  noblesse  •et  du  peuple,  s'était 
miirifoitéeâ  iVidûae,  iO(»Bsaie  4aiis  toutes  les  répiïbliques  ita-r 
iienoes^  ile  (goiwernemeat,  à  >plus  d'unei'eprise ,  ^lait  tombé 
»to)e  les  mmm  desiantisans ,  cbirigés 'pdr>des  tribuns  du  peu- 
9fe  i|«'0ii  «mniait  i£k»raIdiom  :  alors  l'état  perdait,  aux 


1  Albertini  Mussati  âe  Gestix  Italie.  L.  IT,  Rub.  2,  p.  586.  —  'Ven  Kan  -1(905.  iLesiTi- 
tentins  avai^ent  déjà  ob^i  quarante-six  ans  aux  Padouans,  lorsqu'on  isii  ils  firent  au- 
près de  Henri  VU  les  premières  tentatives  pour  secouer  leur  Joug.  Ferreii  VicentitH 
Hist.  L.  IV,  p.  1065.  —  s  Gugl.  Corltisio  de  novitatibus  Padtice,  L.  I,  c.,i4, T.  Xll,  R^, 
idNr  p.  77».  —  TMmh9$M  mrUt  40lh  kttiTQU  M,  h,  I,  c,  9,  S  i^,  p.  »8,  T.  V» 
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jfsax  des  étrangers ,  sa  force  et  la  considération  dont  il  avait 
joui;  et  les  Padouans,  dans  I ensemble  de  leur  conduite,  mé- 
ritaient souvent  tous  les  reproches  qu'on  a  faits  aux  démo- 
craties absolues.  Le  sénat  même  était  démocratique;  car  il 
était  composé  de  mille  citoyens  qu'on  élisait  chaque  année  ^  ; 
et  le  peuple,  toujours  passionné,  n'agissait  point  avec  suite, 
ou  d'après  les  règles  qu'aurait  prescrites  la  prudence  la  plus 
commune.  Une  jalousie  violente  lui  faisait  écarter  du  gou- 
vernement les  nobles  qui^  par  leurs  richesses,  leurs  talents, 
leur  courage  et  l'illustration  de  leur  nom,  auraient  donné 
du  relief  à  l'administration  :  une  prévention  non  moins  dé- 
raisonnable lui  faisait  confier  aveuglément  une  autorité  dan- 
gereuse à  une  seule  de  ces  familles  nobles,  celle  qui,  plus 
qu'aucune  autre,  aurait  mérité  sa  jalousie,  et  qui  en  restait 
seule  exempte ,  la  maison  de  Garrara.  Les  plus  légers  succès 
inspiraient  à  ce  peuple  une  présomption  insensée  et  un  or- 
gueil ridicule  ;  les  plus  légers  revers  abattaient  son  courage , 
et  le  disposaient  à  se  soumettre  aux  dernières  humiliations. 
Heureusement  que  dans  ces  moments  de  terreur  les  nobles 
reprenaient  leur  ascendant  sur  la  multitude  :  c'étaient  eux  alors 
qui  garantissaient  l'honneur  national,  et  qui  sauvaient  la 
patrie. 

Pendant  l'expédition  de  Henri  YII  en  Italie ,  l'inconsé- 
quence des  Padouans  se  manifesta  de  plusieurs  manières. 
Tour  à  tour  ils  voulurent  lui  résister,  puis  faire  leur  paix  avec 
lui.  A  deux  reprises,  Albertino  Mussato,  l'historien,  fut  en- 
voyé par  eux  auprès  de  l'empereur  :  à  deux  reprises  il  acheta 
.de  lui,  mais  à  des  conditions  toujours  plus  dures,  la  réconci- 
liation de  la  république  ;  et  autant  de  fois  les  Padbuans,  pre- 
nant tour  à  tour  de  la  jalousie  ou  de  Cane  délia  Scala,  ou 
de  Henri  lui-même ,  rompirent  leurs  traités,  et  recommen- 


»  Ferreti  Vieentini  Hist,  L.  IV,  p.  tOTO. 
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oère&t  la  gaenre;  en  aorte  que  Henri,  dans  la  dernière  année 
de  sa  yie ,  prononça  eontre  eux  à  Pise  une  sentenee  cpû  les 
priyait  de  tons  lenrs  honneurs  et  de  leurs  f ranehises ,  et  qui 
les  mettait  au  ban  de  l'empire  ^  Peu  de  jours  auparairant, 
il  avait  dté  au  même  tribunal  impérial ,  et  condamné  Robert, 
roi  de  Naples. 

Les  prétentions  de  Henri  TU  étaient,  il  est  ym,  bien  pro;- 
pres  à  exciter  la  défiance  de  la  république  ;  et  sa  conduite 
pouvait  donner  à  oelle-d  de  justes  sujets  de  plaintes.  Il 
avait  permis,  dès  le  mois  de  mars  ou  d'avril  131 1,  à  un  Ti- 
centin  émigré  qui  s'était  attaché  à  son  service,  de  soulever  sa 
patrie  par  ses  intrigues,  de  lui  ménager  les  secours  de  Cane 
délia  Scala;  de  décider  tout  à  coup  les  Yicentins  à  prendre  les 
armes,  de  chasser  la  garnison  de  Padoue,  et  d'arborer  les 
aigles  impériales  ^.  Cet  événement,  qui  suivit  la  première  né* 
godation  infructueuse  d'ÀIbertino  Hussato ,  occasionoia  une 
guerre  entre  Padoue  et  Yicenoe,  dont  Cane  ddla  Scala  avait 
pris  la  protection.  La  guerre,  cependant,  fut  suspendue  par  de 
nouvelles  négociations,  et  par  le  traité  de  paix  de  Gènes,  entre 
H^ori  VU  et  Padoue,  dont  Hussato  fut  le  médiateur. 

Mais  tandis  que  l'empereur,  engagé  dans  la  guerre  de  Tos- 
cane, paraissait  mdns  redoutable  aux  villes  lombardes  et  de 
la  Marche  Trévisane,  son  prindpal  champion^  dans  cette  con- 
trée. Cane  délia  Scala ,  provoquait  de  nouveau  les  Padouans 
par  des  préparatifis  hostiles.  Jusqu'à  l'année  1311,  Cane  ddla 
Scala  avait  partagé  avec  son  frère,  Alboino,  le  gouvernement 
de  Vérone:  nuds  une  année  environ  avant  la  mortdcHeiiiriTII, 
Albdn  mourut  ;  et  Cane,  ne  se  voyant  plus  retardé  ou  entravé 
dans  l'exécution  de  ses  projets  par  un  collègue,  donna  une 
plus  libre  carrière  à  son  caractère  inquiet  et  audacieux.  Après 
avoir  aidé  Henri  de  toutes  ses  forces,  il  demanda  et  obtint  de 

i  Atttertini  Mussati  historia  Astgutta.  Lib.  XIV,  Rnb.  6,  p.  539.  —  *  FerHtUi  f  tcen- 
thm,  h,  IT,  p.  1069.  ^  CornitiOf .  BisU  L.  I,  €.  13,  p.  779» 
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hàj  en  réeompense,  le  goaTemement  de  Yicenct,  ayee  le  titra 
de  ^riceire  impérial;  et  quoique  les  Vieeatioe  fegr^taseent  de 
perdre  si  tôt  la  liberté  qu'ils  Tenaient  à  peine  de  recouvrer,  il| 
lu  ouvrirent  les  portes  de  leur  ville,  et  se  soumirent  à  lui.  Oane 
dalla  Scala  introduisit  alors  dans  Yieence  les  soldats  meree- 
naires  qu*il  avait  rassemblés  de  différents  pays  etqni  parlaient 
différentes,  langues  :  avec  de  tels  hôtes,  les  Vicentins  ^rou- 
"vèrent  toutes  les  vexations  qu'entrdnait ,  surtout  à  eette 
époqoid,  un  régime  miHtaire  ^ 

Les  Piadouans,  qui  avaient  lieu  de  craindre  que  Cane  deEa 
Scala,  en  vertu  de  son  titre  de  vicaire  impérial  dans  la  Marche 
Trévisane,  ne  prétendit  avoir  sur  leur  ville  les  mêmes  droits 
qu'il  exerçait  déjà  sur  Yioenee  ;  les  Padouaus,  dis -je, 
n' écoutèrent  plus. que  leur  impatience  et  leur  colère;  ils  ap- 
mèrent  Isors  milices,  et  soldèrent  des  mercenaires  pour  entre^ 
prendre  la  guerre.  Les  jeunes  gens  la  voyai^it  c(mimencer 
avec  j<^e  ;  ils  s'étaient  lassés  de  la  paix  dont  leur  patrie  avait 
joui  si  long  temps.  «  Cependant,  dit  Ferrétus  de  Yieence,  dès 
«  que  la  guerre  eut  été  dénoncée  par  les  deux  peuples ,  les 
«  habitants  des  campagnes  furent  les  premiers  attaqués  :  le 
«  signal  d' hostilités  cruelles  fut  de  leur  enlever  leurs  troupeaux 
«  et  leurs  meubles.  Les  paysans  qui,  dans  eette  première  at* 
«  taque,  ne  furent  point  faits  prisonniers,  s'efforcèrent  de 
«  conduire  dans  la  ville,  et  de  déposer  dans  un  lieu  sûr,  tout 
«  ce  qui  pouvait  être  transporté.  Alors  nous  vîmes  les  labou'- 
«  reurs  amener  un  long  attelage  de  chars ,  sur  lesquels  ils 
«  avaient  placé  en  hâte  leurs  meubles  grossiers ,  les  vases  de 
«  leurs  cdliers  et  de  leurs  caves  ;  tandis  que  les  mères,  portent 
«  leurs  enfants  à  leur  sein  ou  sur  leurs  épaules,  venaient  cou- 
«  cher  sous  les  portiques  mêmes  de  nos  maisons.  Cette  ma* 
de  faire  la  guerre,  de  tuer  ou  de  faire  prisonniers  les 


i  F^netut  Viantimu,  L.  IV,  p.,iisi.-'4^rl,  JftuMtfiw  W«f.  iu^wlo»  L.  VI,  p.  U9$ 
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'  |^ysai»9  d«  piUer  leqrs  hm^j  ^  brAler  Ifiw  .buimojii^ 
n  Qom  étdU  çns^ignée  par  \e^  étnMEigero  mm^oiaircB  qui 
<  ^y^ent  passé  leur  lâe  dw»  les  eamp^.  Conbîip  4?  fini 
1^  li'i^yops-pojas  pas  yu  trcdue?  par  c^  soldats  imiim,  çne 
«  Cao^  louait  à  pri^  d'argei^t,  des  troupes  da  pa;wi«  pa- 
«  douaus,  les  ^laiDS  liées  derrière  le  dos!  Bs  gardaient  oea 
«  captifs  daqs  uptre  patrie,  et  ils  1^  maltraitaîant  d*QBe  mat- 
«  pi^rç  cni^Ue  pour  los  forcer  ^  se  racheter.  Les  -mManairti 
«  de  Padquç  ue  allaitaient  pas  avec  ippios  de  miai^é.ka 
«  paj9W&  dç  y^çeiK^  :  oopmieiit  pes  malbenrwK  airaiflntrili 
<>  (^pçpdaut  u^érit^'  de  telles  ^pjures  *  1  » 

La  première  conséquence  de  la  guerre  fut  Vaggra'vitiflp  d| 
}|  t^r^fi^i^  de  Cane  sur  les  Yiceutius.  Quatre  gentitslicuDim^s 
fpr^t  <^^rg^  par  lui  du  gouYemement  ahiola  de  «^tte 
YiUe^  e\  ppur  gu  ils  pussent  lever  plu3  proDiptem«it  dç  Tar- 
geiit,  toutes  les  libertés  du  peuple,  toutes  les  lois  forent  anp- 
pruifiées.  Des  conspirations  éclatèrent  à  Yicenoe  contre  Gane; 
$t  ces  çonspiratiops  donnèreut  lieu  à  des  poursuites  criminel* 
][es,  à  Teiil  §t  à  la  confiscation  des  biens  d'une  pa^tiç  de  la 
noblesse,  qui  se  réfuta  dans  Padoue,  et  qui  dès  kars  porta 
^es  anpes  ooptre  sa  patrie.  lia  liberté  n'était  pas  moips  ex- 
posée à  f^fidoue  ;  et  chaque  combat  y  excitait  une  ai^imosM 
nouvelle  contre  les  Qi))^lins  :  leur  chef ,  Guillaume  Novello, 
attaqua  pc^r  des  séditÛQUi^  daus  le  palais  public,  fut  massacré 
dfîYaut  le  prétoire  n^êine^  etpiurmi  ses  partisaps,  les  uns  pri- 
rent d eux-mêmes  le  parti  de  s'enfuir;  d'autres,  fîondamuâl 
çpjqmne  emiemis  de  la  p^triç,  furent  envoyés  en  exil  ?. 

Le  lieu  où  se  livrèrent  ]je  plus  de  combats  entre  les  deux 
peuples  fut  celui  où  le  Bacchiglione ,  fleuve  qui  U^averse  te 
Vicentin,  se  partage  en  deux  branches,  dont  l' une^  se  dirigeant 
au  sud-'Ouest,  arrose  les  campagnes  d'Esté  ;  et  l'autre  au  sud- 

^  Ferretus  Vicentinus.  L.  VI,  p.  1125.  —  2  Feneti  Vicentini.  L.  VI,  p.  1127.  —  Cor- 
(HlionoN  BitU  L.  I,  c  iS,  p.  79i. 
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est,  eéHcA  de  Padoue.  L'abondance  des  eaux  augmente  la  fer- 
tilité de  ces  riches  plaines  ;  et  la  possession  de  la  riyière  à  son 
partage,  pour  en  faire  couler  une  plus  grande  ou  une  moin- 
dre partie  de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  était  d'un  haut  intérêt 
économique  pour  les  deux  peuples,  qui  attaquèrent,  renver- 
aèrent  et  relcTèrent  à  plusieurs  reprises  les  digues  qu'on  y 
avait  bftties.  Dans  ces  combats,  l'avantage  du  nombre  et  de 
la  richesse  se  trouvait  du  côté  des  Padouans  ;  mais  celui  de  la 
discipline  et  de  l'art  militaire,  du  côté  de  Cane,  dont  l'armée 
était  formée  presque  uniquement  de  mercenaires  accoutumés 
dès  leur  enfance  au  métier  des  armes,  et  qui  ne  connaissaient 
pas  plus  la  fatigue  que  la  pitié. 

Les  Padouans  ayant  assemblé  les  secours  de  Crémone,  de 
Trévise,  du  marquis  d'Esté,  et  des  exilés  de  Vérone  et  de  Yi* 
cence,  ayant  de  plus  pris  à  leur  solde  des  condottieri,  parmi 
lesquels  on  distinguait  deux  Anglais,  Bertrand  et  Hermann 
Guillaume  *,  formèrent  ainsi  une  armée  de  dix  mille  chevaux 
et  de  quarante  mille  fantassins  ;  armée  qui  paraissait  suffi- 
sante pour  conquérir  toute  la  Lorabardie.  Cependant  cette 
armée,  &u  lieu  de  se  distinguer  par  quelque  action  éclatante, 
ne  fit  qu'attirer  sur  la  Yénétie  un  nouveau  fléau.  Ola  la  retint 
longtemps  campée  dans  l'inaction,  exposée  à  l'ardeur  du  so« 
loi,  au  bord  de  fleuves  qui  coulent  et  plus  souvent  croupis- 
sent sur  la  vase  :  les  maladies  s'y  introduisirent,  et  une 
épidémie  cruelle  dévasta  en  même  temps  les  deux  camps  et 
les  deux  cités. 

Lorsque  Guillaume  Novello,  du  camp  Saint-Pierre,  avait 
été  massacré  à  Padoue,  et  que  les  Gibelins,  ses  partisans, 
avaient  été  exclus  de  la  ville,  on  n'avait  vu  d'abord  dans  cet 
événement  qu'un  triomphe  du  parti  guelfe;  néanmoins  ses 
conséquences  furent  surtout  d'augmenter  l'ascendant  de  la 

1  Fcrretm  Vi^entiniiSj  p«  ii30«  , 
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faction  aristocratiqae  sur  la  répablkpie.  Pendant  plus  d*nn 
demi-siècle,  Padoue  était  demeorée  fidèle  à  T Église,  et  l'a- 
ristocratie favorisait  toojoors  le  parti  qn'nne  ville  avait  soivi 
le  plus  longtemps.  Cependant  les  chefs  du  gouvernement, 
Pierre  d'ÀIticlinio ,  avocat,  et  Boneo  i|;oIanti,  n'apparte- 
naient point  à  d'anciennes  famiUes.  Tous  deux  avaient  amassé 
une  immense  fortune  par  l'usure,  et  tous  deux  abusaient  de 
leur  crédit  dans  l'état;  surtout  ils  permettaient  à  leurs  enfants 
de  s*  en  servir  pour  satisfaire  toutes  leurs  passions.  Tous  deux 
détestés  du  parti  gibelin ,  dont  ils  partageaient  les  dépouilles , 
et  du  peuple,  qu'ils  avaient  exdu  du  gouvernement ,  n'étaient 
pas  moins  odieux  à  la  maison  de  Garrara ,  la  plus  riche  de  ht 
noblesse,  la  plus  populaire,  et  celle  dont  la  grandeur  mena- 
çait le  plus  la  liberté.  1314.  —  Deux  des  jeunes  gens  de  cette 
maison ,  Nicolas  et  Obizzo ,  contre  l'avis  de  leurs  parents , 
excitèrent  une  sédition  pour  se  défaire  de  ces  deux  ch^  de 
la  république.  Ils  introduisirent  des  paysans  en  grand  nombre 
dans  la  ville;  et  rencontrant  Pierre  Altidinio  sur  la  place  du 
marché,  ils  l'attaquèrent  et  le  forcèrent  à  s'enfuir.  En  même 
temps  ils  élevèrent  le  cri  de  vive  le  peuple  !  vive  le  peuple  seul  l 
De  toutes  parts  on  courut  aux  armes;  en  vain  le  podestat  avec 
ses  sbires  occupa  la  place  du  prétoire ,  les  séditieux  s'attrou- 
pèrent dans  toutes  les  autres;  en  vain,  de  l'avis  de  l'évéque 
de  Padoue ,  le  premier  donna  ordre  aux  compagnies  de  milice 
de  se  former  sur  la  grande  place,  pour  marcher  de  là  cha- 
cune vers  son  quartier  :  elles  ne  s'éloignèrent  à  grand' peine 
que  de  cent  cinquante  pas ,  et  bientôt  après  elles  revinrent 
remplir  la  grande  place.  Cependant  les  Carrara,  en  répétwt 
le  cri  de  vive  le  peuple  !  y  joignaient  celui  de ,  à  mort  les  traira 
très  1  et  leurspartisans,  quise  répandaient  dans  chaque  groupe, 
répétaient  que  c'était  aux  Carrara  qu'il  fallait  confier  la 
vengeance  nationale.  Bientôt  l'étendard  du  peuple,  fut  remis 
par  acclamation  à  Obizzo  de  Garrara;  et  celui-ci,  à  la  tète  de 
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la  populace,  répétant  le  cri  de  mort,  s'achemina  yers  la 
maison  de  Pierre  d*AlticHmo.  Cette  maison  fut  pillée  ;  et  le 
peoplé  j  ct^dule  et  farieûx  en  même  temps ,  se  figura  y  avoir 
tfonvé  les  preuVeè  des  forfâitis  les  plus  odieut ,  qu'il  attribuait 
à  Pieite  et  à  ses  fils";  des  cachots  où  leurs  ennemis  avaient 
secrètement  été  enfermés  ;  des  tombeaux  où  Ton  découvrait 
les  cadavres  de  eetix  qu'ils  avaient  fait  périr;  une  auberge 
qui  dépendait  d'eux ,  où  les  voyageurs  étaient  massacrés  de 
BQit^  pour  que  le  propriétaire  s'enrichît  de  leurs  dépouilles; 
enfin  les  indices  d'autres  crimes  encore  plus  inouïs  et  plus 
invraisemblables  ;  et  ces  accusations  furent  répétées  avec  assu- 
rance eoMme  dés  faits  indubitables  * .  Un  premier  jour  fut 
donné  en  entier  an  pillage  de  cette  maison  puissante.  Le  len- 
ichnaiii ,  Bonco  Agolanti  fut  dénoncé  à  son  tour  au  peuple , 
il  fat  surpris  dans  la  retraite  où  il  s'était  caché  ;  il  y  fut  mas- 
sacre, et  6on  cadavre  fut  traîné  par  lambeaui  dans  les  rues. 
Son  frète  eut  bientôt  le  même  sort  ;  leurs  maisons ,  et  même 
ealles  qui  les  avoisihaient,  furent  pillées,  et  la  populace,  avide 
de  bntiti  s  attaqua  ensuite  tous  ceux  qui  lui  étaient  dénoncés 
fcômftie  ayant  été  émis  dé  ces  victimes.  Une  Voix  proposa  de 
tirer  véngeauce  de  celui  qui ,  en  préparant  un  nouveau  tarif 
de  gabelles ,  voulait  appauvrir  le  peuple  par  d'odieuses  con- 
tributioUs.  Celui  qu'on  désignait  ainsi  à  la  rage  populaire  était 
AlbeitiUo Mussato ,  l' historien,  qui,  pour  subvenir  aux  frais 
de  h  ^fkté ,  avaît  proposé  une  imposition  nouvelle ,  qu'il 
eroyait  plun  égale ,  et  qui  travaillait  à  en  dresser  le  cadastre. 
ÀnmMtt  les  ëéditieUS  se  pnëcipitèrent  vers  sa  niaison  ;  elle  était 
âfl«fe  foMié ,  et  touchait  aux  murailles  de  la  ville ,  on  en  ferma 
Mb  ftoltës;  M  Hn^àtô,  pendant  que  les  ïô^eenés  attaqùàienlt 
lé  iMtf  ^  À'ëlêrhça  à  diéval  hors  de  la  porte  prochaine ,  et  s'en- 
Mt  *  tonte  bride  vers  Vico  d'Àggéré ,  où  il  se  ihit  eh  sûreté. 

1  Albt^tini  Butsati  de  gtstis  ttaUear*  U  IV,  R.  i,  p.  MT.  -^  éofUUÙlNHk  ÉtMnà  «N 
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Sa  Inaison  fiit  «laTée  dn  pfllage,  parce  que  de  noirreUeft  tIo- 
times  forent  offertes  à  la  popalace.  On  découvrit  que  Pîarre 
d'Âlticlinio  et  ses  trois  fils  s* étaient  réfugiés  à  réyèohé;  on 
força  Pagaû  deHa  Torre  ^  alors  évèque  de  Padoue,  à  les  Mnw 
à  la  pq[>idace;  et  celle-d,  après  leur  supplice,  comneiiça 
enfin  à  secabner  ^. 

Le  lendemain ,  qui  était  le  f  mai  1314,  les  Anmani  de 
k  Tille ,  accompagnés  des  tribuns ,  ou  gastaldionî ,  avec  les 
drapeaux  de  la  commune  et  du  peuple ,  convoquèr^t  une 
assemblée  des  citoyens.  Là,  il  fut  résolu  qu'(m  n'exercerait 
plus  de  vengeances  ;  que  les  attroupements  et  les  cris  de  mort 
dans  les  rues  seraient  interdits  ;  qu'on  s'efforcerait  de  rétaUîff 
k  paix  entre  les  familles,  (et  de  la  garantir  par  des  matiagM; 
<|tie  le  gouvernement  serait  confié  à  dix-huit  ADziam,'s«<<- 
vaut  r usage  antique;  qu'ils  seraient  assistés  par  les  tribuns ^ 
et  que  ta  république  eontinnerait  à  se  gouverner  avec  la  pro- 
tection et  sous  le  nom  du  parti  guelfe.  Albertino  Mussato  fut 
rappelé ,  et  le  dommage  qu'il  avait  prouvé  lui  fut  eoioipensé 
par  le  gouvernement. 

L'indiscipline  des  camps  égalait  la  licence  de  k  ville  :  nous 
sommes  d^à  arrivés  aux  temps  nialheureux  où  k  sort  de  k 
-guerre  ne  dépendait  plus  des  milices  nationales ,  et  où  la  «6- 
reté  et  l'honneur  des  états  étaient  confiés  à  des  bras  merùe^ 
naires  et  étrangers.  Chaque  jour,  les  soldats  s'attribuaieivt  éd 
nouveaux  privilèges,  et  aggravaient,  sur  les  peuples,  les  énàlto 
tmek  de  k  guerre  ;  en  même  temps  ils  mettaient  en  oubli , 
d'une  manière  scandaleuse ,  la  discipline ,  l'obéiseanee  et  k 
<mrage  des  anciens  républicains  italiens. 

Peu  après  la  sédition  du  mois  de  mai ,  les  Padooans ,  sotts 
k  conduite  de  leur  pockstat,  Ponzino  Ponzoni,  de  Crémone, 
^Itaqaèrent  k  vflk  taème  de  Yicenee.  Cane  ddDa  Soak  «'<- 

1  Albert.  Muttatus  ib,  p.  «i  I-«14.  —  ^^etreêUi  fkmmm.  b.  fi,  f^  |4M. 
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tait  éloigné  de  cette  ville ,  pour  porter  du  secours  à  Mattéo 
YÎBOonti.  Le  i^''  de  septemlnre ,  à  T  heure  de  yêpres,  Ponzino , 
à  la  tète  de  Tannée  padouane,  d'un  corps  considérable  de 
mercenaires,  que  conduisait  Vanne  Scomazano,  et  de  quinze 
cents  chars  destinés  à  transporter  le  bagage  ou  les  armes  de 
rinfanterie  pesante ,  prit  la  route  directe  qui  mène  de  Padoue 
à  Yicenoe.  Ces  deux  villes  ne  sont  éloignées  que  de  quinze 
milles ,  ou  cinq  heures  de  marche  ;  en  sorte  que  le  rassemble- 
ment de  chars ,  que  Ponzino  avait  fait  vingt  jours  d'avance , 
et  avec  le  plus  grand  secret ,  pour  cette  expédition ,  donne  à 
conmdtre  les  mœurs  efféminées  et  la  richesse  d'une  milice 
qui  avait  besoin  de  tant  de  bagages;  telle  était  en  effet  la  mol^ 
lesse  des  hommes  d'armes,  que,  durant  cette  courte  marche- 
nocturne ,  la  plupart  avaient  déposé  leurs  armes  sur  les  chars 
qui  les  suivaient  * . 

A  l'aube  du  jour,  l'armée  padouane  arriva  devant  les  murs 
du  faubourg  de  Saint-Pierre ,  à  Yicence ,  sans  que  sa  marche 
eût  été  annoncée  par  aucun  espion  :  les  gardes  des  portes 
étaient  endormies;  et  quelques  Padouans/ armé»  à  la  légère, 
traversant  le  fossé ,  se  rendirent  maîtres  des  ponts-levis ,  et 
ks  abaissèrent  avant  que  les  Yicentins  pensassent  à  râdster. 
En  s' éveillant ,  les  gardes  s'enfuirent  dans  la  ville ,  et  en  fer- 
mèrent les  portes;  les  Padouans,  sans  coup  férir,  restèrent 
maîtres  du  faubourg.  Les  fanfares  des  trompettes ,  et  les  cris 
de  vive  Padoue  I  annoncèrent  cette  victoire  aux  habitants. 
Ceux-ci ,  incertains  de  leur  sort,  désirant  retourner  sous  l'ad- 
ministration républicaine  de  leurs  ancêtres ,  désirant  secouer 
le  joug  de  Cane ,  mais  inquiets  de  l'abus  qu'on  ferait  peut- 
être  du  droit  de  la  guerre ,  regardaient  en  tremblant  leurs 
vainqueurs.  Bientôt  une  proclamation ,  au  nom  de  Ponzino 
Ponzoni,  décerna  la  peine  de  mort  contre  quiconque  se  ren- 

1  Albert»  Mwsatut  ds  ffêstU  Italie.  L.  I,  R.  i,  p.  645. 
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drait  ooapaUe  de  vol  ou  de  meurtre  :  les  habitants  da  fau-- 
bourg  y  répondirent  par  des  cris  de  joie  ;  eux  aussi  répétèrent 
vive  Padouel  et  les  mères,  portant  leurs  enfants  dans  leurs 
bras ,  sous  les  portiques ,  leur  enseignaient  à  balbutier  ces 
mêmes  mots. 

Bientôt,  cependant,  les  Yicentins,  pour  mieux  défendre  le 
corps  de  la  TÎlle,  s'efforcèrent  d'incendier  les  maisons  du 
faubourg  les  plus  proches  de  leurs  murs  ;  et  les  Padouans,  ne 
sachant  point  poursuivre  leur  victoire,  établirent  leur  camp 
à  deux  cents  pas  de  distance  de  ce  même  faubourg,  dont  ils 
confièrent  la  garde  à  Vanne  Scomazano  et  à  ses  mercenaires  ; 
mais,  à  peine  s'étaient-ils  retirés  vers  le  lieu  où  ils  devaient 
tracer  leur  camp,  que  ce  même  Scomazano,  sortant  du  fau- 
boui^,  s'avança  vers  leur  podestat  Ponzino,  Jacques  de  Car- 
rare, et  les  principaux  chefs  de  l'armée  :  «  Quelle  est,  leur  dit- 
«  il,  citoyens  de  Padoue,  votre  manière  de  faire  la  guerre? 
«  que  veut  dire  cette  indulgence  pour  les  vaincus?  Vous  ne 
«  savez  pas  profiter  de  la  victoire  ;  et  votre  douceur  prétendue 
«  sera  jugée  par  tout  le  monde  comme  faiblesse  et  pusilla- 
«  nimité.  Quand  les  vôtres  ont  été  vaincus,  ont-ils  donc 
«  échappé  aux  blessures  ou  au  massacre?  jamais  vos  ennemis 
«  vous  ont-ils  donné  l'exemple  de  cette  indulgence,  ou  plutôt 
<  de  cette  lâcheté?  Avec  des  ennemis  acharnés,  il  ne  faut 
«  épargner. ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  le  pillage.  Accordez  à  vos 
«  soldats  le  butin  du  faubourg  ;  autrement,  avant  peu,  les 
«  habitants  sauront  bien  nous  dérober  toutes  leurs  riches- 
«  ses*.  » 

Ponzino  et  les  chefs  du  peuple  se  refusèrent  à  cette  de- 
mande ;  mais  les  mercenaires  n*  avaient  pas  attendu  la  per- 
mission du  conseil,  et  le  pillage  avait  déjà  commencé.  Les 
malheureux  habitants  du  faubourg,  dont  on  avait  promis  de 

1  ÂlbefU  Mussatus,  L.  VI,  R.  l,  p.  6»4. 
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garantiir  lA  sûreté,  fatent  tont  à  coop  traités  atee  timtê  là 
rigueur  réservée  aux  villes  prises  d'assaut.  Pomino  lui-même 
ferma  les  yeux  sur  la  conduite  de  ses  propres  satisllites^  qtà 
donnaient  Texemple  de  tous  lîes  crimes  t  les  nfêreenaire» 
chargés  de  la  garde  de  la  porte  qui  du  faubourg  IMlnmtiiit^ 
quait  à  la  ville,  rabatidoûteèrent  poàr  Ise  i^anflre  datts  les 
maisons  ;  et  bientôt  la  lie  du  peuple  de  Padoue  ailiva  dft 
camp  avec  empressement,  pour  partage)^  le  buttu.  On  jeta 
dans  les  champs  toutes  les  munitions  qu'on  Avéât  apportées 
sur  les  chars  doût  F  armée  était  suivie,  afin  de  les  diargisr  des 
dépouilles  du  faubourg  :  ni  les  vases  saints  des  églises  ni  les 
châsses  des  monastères  ne  furent  épargnés;  et  la  brutalité  des 
soldats  exposa  aux  derniers  outrages  les  femmes  et  les  Mies 
des  Yicentiiis,  et  même  les  vierges  consacrées  a«x  autels .  ^ 

Cependant,  avant  la  troisième  heure  du  jour,  on  avait 
porté  à  Cane  délia  Scala,  qui  était  k  Vérone,  la  nouvelle  de 
la  prise  du  faubourg;  et  aussitôt,  jetant  sur  ses  épavtes  Tare 
qu'il  portait  souvent  à  la  manière  des  Parthes,  il  accouratt  è 
eheval  avec  un  seul  é^cuyer.  Arrivé  dans  la  vîBe,  après  avoir 
changé  deux  fois  de  chevaux,  il  appela  ses  ôompognons  d'ar^ 
mes  à  hii  ;  et  ne  s' arrêtant  que  le  temps  nécessaire  pour  boire 
un  verre  de  vin  qui  lui  fut  présenté  par  une  pauvre  femme, 
û  fit  ouvrir  la  porte  de  Liséria,  et  fondit  sur  lés  Pàdonans, 
avec  à  peine  cent  gendarmes  qui  s'étaient  rangés  autour  de  lui. 
L'armée  de  Padoue  tout  entière  était  occupée  au  pillage^,  on 
plongée  dans  la  débauche  qui  ea  avait  âsé  la  suite,  ftese  ne 
trouva  aucane  résistance  dans  le  faubourg;  plus  loin,  il  fut 
arrêté  un  instant  par  une  petite  troupe  de  gentibhmimies,  où 
se  trouvait  l'historien  Albertino  Mossatx)  :  mm  00tte  troiifie 
fut  bientôt  mîœ  eii  fuite  ;  et  Albertino,  lenversé  de  San  «dieval. 


1  Ferretl  Vicentini  Hist.  L.  VI,  p.  1140.  —  Albert»  Muttatus  BUt.  ItaL  L.  VI,  R.  l, 
p.  648.  »  Qonmiorwn  HUL  L.  I,  c.  23>  p. 
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ftit  Mt  l^Sohûîer.  A  quelque  distance  de  là,  Jacques  de  Car- 
rara  ëprouTâ  le  même  sort.  Tout  le  reste  ne  songea  plus  à  se 
défendre;  tl  lA  terreur  des  Padouans  était  si  grande,  que 
Cane  se  ttroùv*  etagagé  à  leur  poursuite  àVec  à  peitie  quarante 
cavaliefs,  tandié  que  cinq  cents  cavaliers  padouans  qu'il  àrait 
laissés  derrière  lui  le  suivaient  en  fuyaht.  Ceà  derniers ,  aux 
yeux  des  premiers  fuyards,  paraissaient  faire  partie  de  l'ar- 
mée de  Cane,  et  augmentaient  la  tetreUr  ;  eux-mêmes  se  sen- 
taient placés  entre  deux  troupes  ennemies,  et  b' osaient  faire 
face.  Dans  cette  déroute.  Vanne  Scornaiaiio  qui  T avait  occa- 
sionnée, Jacques  et  Marsilîo  de  Carrara,  et  vingt-ciiiq  autres 
chevaliers,  avec  environ  sept  cents  plébéiehs,  furent  faits  pri- 
sonnîehi.  Le  nombre  des  morts  indique  le  commencement  de 
ces  guerres  salis  effusion  de  sang,  qui  affaiblirent  le  courage 
des  trout)es  italiennes  :  on  ne  compta  sur  le  champ  de  bataillé 
que  six  gentilshommes  et  trente  plébéiens  * . 

Après  leuï  d^âite,  les  Padouans  cherchèrent  à  se  fortifier, 
en  appelant  à  leui*  aide  leurs  alliés  de  frévise,  Bologne  et 
Ferrât'e.  l>e  son  côté.  Cane  délia  Scala  fit  demander  aux  chefs 
du  t)arti  gibéliu,  aux  Bonaccorsi  de  Maritoue,  aii  duc  de  Ca- 
rinthie,  et  à  Guillaume  de  Castrobarcô,  des  renforts  avec 
lesquels  il  se  croyait  en  état  de  se  rendre  inaitré  de  Padoue. 
bes  pliiies  excessives ,  qui  inondèrent  toutes  les  campagnes, 
suspendirent  penflaUt  sit  jours  toutes  ÎBS  o^^érations  militaires. 
Dans  cet  intervalle.  Cane  délia  Bcàlâ  admettait  à  5a  cotir 
Jacob  de  Càrrara,  Vanné  Scôrnazano,  et  Albertino  Btussato, 
les  plus  distingués  de  ses  prisonniers.  Le  deiiiier  était  né  dans 
ta  i^lxA  Msse  icla^se  du  peuple  ;  mais  ses  talents  et  son  éîiidi^ 
fibti  ïfen  avaient  îaît  sorHt  :  îl  était  regardé  comme  uû  des 
hoiâmèê  tes  |>la6  i^àvants  de  son  siècle.  *  Cependant,  dît  Fer- 


^  Albert,  Mussatw  de  gêstis  ital.  h,  VI,  R.  2,  p.  6S0.  —  Ferreim  Vieentiniu,  L.  V/, 
p.  U43.  —  Chronic,  veronense,  T.  VIII,  p.  64i. 
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«  rétus  de  Yicence,  il  n' avait  point  encore  été  décoré  d'une 
«  couronne  de  laurier  et  de  lierre,  avec  le  titre  de  poète  :  il 
«  n'avait  point  encore  fait  paraître  son  histoire  ;  et  sa  tragédie 
«  d'Eccélino  ne  fut  rendue  publique  qu'après  que  le  titre  de 
«  poète  lui  eut  été  décerné.  Mais  il  administrait  déjà  les  affai- 
«  res  de  sa  république  avec  un  soin  vigilant,  en  même  temps 
«  qu'il  compilait  avec  des  recherches  studieuses  Thistoire  des 
«  actions  de  Henri  YII  et  des  malheurs  des  Italiens.  C'était 
«  un  homme  d'un  esprit  vaste,  doué  de  prudence  et  d'élo- 
<  quence  :  il  dut  à  ses  seuls  talents  le  titre  et  la  couronne  de 
«  poëte  ;  car,  n'étant  point  né  de  parents  illustres,  il  n'avait 
«  point  hérité  d'eux  des  richesses  ou  du  crédit  dans  sa  patrie  : 
«  mais,  quoique  sorti  de  la  dernière  classe,  il  fut  élevé,  par  les 
«  tribuns  du  peuple  et  les  magistrats  populaires,  au  rang  des 
«  pères  consulaires  et  aux  plus  grands  honneurs  de  la  repu- 
«  blique  padouane.  Heureux  par  sa  patrie,  il  fut  aussi  heureux 
<«  par  les  bienfaits  de  ses  concitoyens  :  car  il  obtint,  en  récom- 
«  pense  de  ses  talents  et  de  ses  travaux,  une  haute  renommée, 
^  et  de  grandes  richesses  qui  lui  furent  assignées  sur  le  trésor 
«  public  * .  >»  Ainsi,  le  titre  de  poëte,  et  un  talent  qui  aujour- 
d'hui ne  nous  parait  point  distingué ,  procuraient  alors  non- 
seulement  la  gloire,  mais  la  richesse  et  le  pouvoir.  De  nos 
jours,  les  poésies  de  Mussato  et  sa  tragédie  ne  le  sauveraient 
pas  de  l'oubli  :  son  histoire  même  doit  son  plus  grand  prix 
à  ce  qu'elle  est  contemporaine  ;  et  malgré  le  jour  qu'elle  jette 
sur  des  événements  importants,  le  nom  de  Mussato  n'est 
connu  que  d'un  petit  nombre  d'érudits. 

Cependant  la  suspension  des  hostihtés,  qui  était  une  con- 
séquence des  inondations,  et  les  conférences  fréquentes  des 
chefs  des  Padouans  avec  Cane  délia  Scala,  amenèrent  enfin  les 
deux  partis  à  des  propositions  de  paix.  Ce  fut  aussi  alors  que 

'  ^  Fenetus  Vieentinm,  L.  vi,  p.  ii45« 
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Jaoob  de  Garrara  contracta  a^ec  Cane  une  amitié  secrète,  en- 
suite de  laquelle  il  fut  bientôt  relâché,  pour  venir  en  personne 
traiter  de  la  paix  dans  sa  patrie. 

Jacob  de  Garrara,  admis  dans  le  sénat  de  Padone,  eut  à 
lutter  contre  Macaruffo,  le  chef  des  patriotes,  qui  se  défiait  de 
r ambition  des  Garrara.  Macaruffp  ne  voulait  pas  que  la  répu- 
blique compromit  son  honneur  en  acceptant  la  paix  après  une 
défaite  ;  mais  les  conditions  qui  furent  proposées  par  Gane 
étaient  équitables  :  chaque  ville  devait  rentrer  en  possession 
de  son  ancien  territoire  ;  les  droits  patrimoniaux  des  citoyens 
padouans  dans  le  district  de  Yicence  devaient  leur  être  ren- 
dus, et  la  république  de  Venise  était  appelée  en  garantie  du 
traité  proposé.  À  ces  conditions  honorables,  la  paix  fut  ac- 
ceptée par  le  sénat  de  Padoue,  et  elle  fut  signée  le  20  octo- 
bre 13i4^ 

Gette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  Padouans  cher- 
chaient une  occasion  de  se  venger  de  la  défaite  qu'ils  avaient 
éprouvée;  les  Yicentinsne  supportaient  qu'avec  peine  le  joug 
de  Gane  délia  Scala,  et  demandaient  souvent  à  leurs  voisins  de 
les  aider  à  le  secouer.  Macaruffo  et  son  parti  favorisaient  les 
Yioentins  mécontents  ;  Jacob  de  Garrara,  au  contraire,  était 
entièrement  dévoué  à  délia  Scala.  Les  premiers  se  permirent 
d'entrer,  sans  le  consentement  de  leur  république,  dans  un 
complot  qui  devait  attirer  sur  elle  de  grandes  calamités. 

1317.  — Le  21  mai  1317,  les  exilés  de  Vicence,  ceux  de 
Vérone  et  de  Mantoue,  et  leurs  partisans  de  Padoue,  qui  s'é- 
taient armés  pour  lès  secourir,  se  rendirent  de  nuit  devant  une 
porte  de  Vicence,  que  des  traîtres  avaient  promis  de  leur  li- 
vrer. Mais  eux-mêmes  étaient  trahis  par  ceux  qu'ik  croyaient 
avoir  corrompus.  Gane  était  averti  de  leur  approche  -  il  les 
attendait  dans  la  ville;  et  dès  que  deux  cents  d'entre  eux 

^  Aibertm  Mussatus,  L.  VI,  Rub.  lO,  p.  6S9. 
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ç\irent  passé  le  mur,  il  fondU  sur  mx,  et  les  toa  on  IfiB  ât 
prisoimiers.  Il  attaquai  easuite  )a  troupe  qui  était  hors  des 
murs,  la  mit  en  déroute,  et  1^  pourspiyit  jusque  sur  le  terri-r 
^oire  de  Paclo^e  1 . 

Gaue  4^1^  Scala  se  pt^ignait  de  ce  que  Içs  Padouaus  ayaient 
enfreint  la  pai^^  qu'ilf^  a^aieut  conclue  avec  lui  ;  et  il  demanda 
que  la  république  4e  Vepi^  les  coutraiguît  è  payer  vingt 
mille  marcs  d'arg^^t,  peip^  qui  avait  été  impç^  au  premiep 
q^i  cojuuiettrait  çles  hostilités.  Les  ^adouaps,  d'autre  part, 
assurftiea^t  Ravoir  point  participé  à  une  eotreprise  qui  n'était 
dirigée  que  par  des  exilés  :  u^is  Cau§,  après  avoir  condamna 
^n  4^rnier  supplice  cinquapte-deux  des  çppjurés  qu'il  avait 
faits  prisonniers^  vint  ravager  avec  son  arpée  le  territoire  de 
{^fk4que  I  et,  avant  la  i^n  de  |a  cawpagpe,  il  s' empara  des  forts 
châteaux  de  Monsélicé,  de  Montagnana  et  d'Esté  ^f  II  conr 
tiuus^  p^udw^  l'hiver  et  le  priutemps  suivant  à  dévaster  les 
<iampagpes  des  Padouans,  sans  que  ceux-ci  se  trouvas^nt  en 
éfat  de  lui  opposer  de  résistance  :  il  n'épargua  que  les  terres 
qui  apparteqaient  à  la  maison  de  Carrare,  et  cependant,  à 
cette  époque,  le  peuple  de  Padoue,  avec  nue  impardonnable 
l^èret^,  mit  toute  sa  con^auçe  dans  cette  même  maison  de 
Carrare  ;  il  reprochait  à  ])facaruffo  d'avoir  excité  une  guerre 
aussi  désastreuse,  et  il  le  força  de  chercher,  avec  tous  les  vrais 
patriotes^  sa  sûreté  dans  l'exil  ;  enfin,  comme  la  république 
éprouvait  chaque  jour  de  uw^eaux  désastres,  les  partisans 
de  H  Bçiaison  de  Carrare,  qui  occupaient  seuls  toutes  les  pla- 
ces, rassemblèrent  le  sénat  des  décurionSi  aAu  de  pourvoir 
aux  daugers  de  la  patrie.  Après  que  plusieurs  ^éuatenrs  eurenf: 
parlé  sur  les  circonstances  où  se  trouvait  létat,  Roland  de 
Placiola,  jurisconsulte,  ^e  leva  ;  «  Qu'est-il  besoip  de  plus 


1  Ferreti  Vicentini,  L.  VU,  p.  1172.  —  Bistoriœ  Cortusiorwn.  L.  il,c.  Il,  p.  7M. 
—  *  Coriusior,  Hisi.  L.  H,  c.  1,  p.  791.  —  Albert,  Mussatus  fragmentum,  seu  L.  vni, 
p.  691. 
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n  Joug»  diimm»  citoyens?  leur  dilril;  le  remède  aalotaire 
«  |MMir  pws  9t  pour  notre  psitrie  e»t  «nf^mmeut  ooûqu. 
s  Ji'atm  des  plébiscites,  nous  Ti^toos  éprouvé,  uous  sche*' 
<  mine  à  une  ruine  certaine  ;  essayons  une  fois  si  les  lois  d'un 
^  seul  hoome  ne  nous  procureront  pas  un  meilleur  destin. 
«  Toote  etiose  sur  la  terre  est  soumise  &  une  volonté  unique  ; 
f  les  memlnres  <d)éîssent  à  la  tète;  les  troupeaux  reoonnais- 
M  sent  un  chef  :  si  l'univers  entier  dépendait  d*un  roi  juste, 
n  on  verrait  eesser  le  carnage,  la  guerre,  la  rapine,  et  toutes 
^  les  iK^na  kontenses*  Soyons  do<^es  à  la  voix  de  l(i  nature, 
*  anîTOOs  les  exemples  qu'elle  nous  donne  :  choisissons  parmi 
^  nous  notre  pnnœ.  Que  seul  il  se  charge  de  tous  les  soins  du 
«  gouvernement  ;  qu'il  modère  la  république  par  sa  volonté  ; 
«  qu'il  établisse  les  lois;  qu'il  renouvelle  les  édits;  qu'il 
«  abroge  ceux  qu'on  a  laissé  vieillir;  qu'il  soit  enfin  le  sei^ 
«  gTieur  et  le  protecteur  de  tout  ce  qui  est  à  nous  ^  »  Les 
bommes  de  loi  avaient,  pour  la  plupart,  puisé  l'amour  du 
despotisme  dans  les  constitutions  impériales,  objet  de  leurs 
^des  ;  oependant  leur  savoir  leur  assurait  un  certain  crédit 
smr  leurs  ouneitoyens.  Le  discours  de  ce  jurisconsulte  suffit 
pour  déterminer  le  peuple  de  Padoue,  qui  s'était  fatigué  de  sa 
propre  agitation,  à  se  priver  lui-même  de  son  existence.  Le 
suicide  poUtique  fut  accompli  ;  personne  ne  répondit  au  dis* 
cours  de  ft^nd  de  Placiola  :  Jacques  de  Carrare  fui  univer-!* 
selleoient  désigné  eooune  le  seul  propre  à  commander  à  la 
nation.  On  ne  compta  point  les  sufi^rages,  selon  l'ancien  usage, 
par  des  h»ilot\m  secrètes  ;  m^is  une  acclamation  qui  paraissait 
générale  procl^ina  Jacques  de  Carrare  priuce  de  Padoue. 
Entouré  des  conseillers,  il  8e  jurésenta  au  peuple  sur  la  place 
publique;  Roland  de  Plaei(da  répéta  son  discours,  et  les  ao« 
clamations  des  partisans  de  la  maison  de  Carrara,  qui  rem- 

1  Fmtm  fimn^mtê,  L.  vu,  p.  ut». 


272  HISTOIRE  DES  ]I<PUBLIQIJBS  ITALIElfirES 

plissaient  toutes  les  avenues  de  la  place,  parurent  sanctionner 
la  résolution  que  le  sénat  avait  prise.  Ainsi  finit  la  république 
de  Padoue,  et  commença  la  principauté  de  la  maison  de  Car- 
rare, le  23  juillet  1318  ^ 

Nous  n'avons  pas  mis  au  nombre  des  villes  libres  de  l'Italie 
septentrionale  celle  dé  Crémone,  quoique  vers  le  même  temps 
elle  se  gouvernât  en  république  ;  mais  cette  cité,  déchirée  par 
des  factions  intérieures,  avait  si  souvent  changé  de  gouver- 
nement, et  elle  était  tombée  tant  de  fois  sous  le  joug  d'un 
maitre,  que  la  liberté  ne  lui  était  pas  moins  inconnue  qu'aux 
villes  dès  longtemps  asservies.  Presque  en  même  temps  que 
Padoue,  elle  renonça  de  nouveau,  et  d'une  manière  wAeûr- 
nelle,  au  gouvernement  populaire. 

Crémone  avait  été  ruinée  par  l'empereur  Henri  YII,  et  elle 
ne  s'était  point  relevée  de  l'échec  qu'elle  avait  reçu  alors  : 
le  territoire  de  cette  ville  était  sans  défense,  les  fortifications 
de  ses  châteaux  et  de  ses  villages  avaient  été  abattues,  et  dans 
la  guerre  acharnée  que  les  deux  factions  s'étaient  faite  dès 
cette  époque,  la  ville  même  avait  perdu  la  plus  grande  partie 
de  sa  richesse  et  de  sa  population.  Cane  délia  Scala,  seigneur 
de  Vérone,  et  Passérino  des  Bonaccorsi,  seigneur  de  Mantoue 
et  de  Modène,  formèrent  le  projet  de  soumettre  cette  ville, 
ainsi  que  celles  de  Parme  et  de  Reggio.  Toutes  trois  étaient 
gouvernées  par  le  parti  guelfe,  et  semblaient  situées  à  leur 
bienséance.  Ils  se  promirent  de  les  partager  entre  eux,  et 
attaquèrent  d'abord  Crémone,  comme  lapins  faible  et  la  plus 
voisine^.  Pendant  l'été  de  1315,  ils  ravagèrent  le  Crémonais; 
ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villages  qui  ne  purent  point 
opposer  de  résistance;  ils  en  enlevèrent  d'autres  d'assaut, 
dont  ils  massacrèrent  les  habitants.  Les  Crémonais,  pressés 

>  Coriusiorwn  BisL  L.  Il,  c.  27,  814.  —  Ferretus  Vicentinus,  lib.  VII,  p.  I1T9.  — 
Gattwo  Istoria  Padovana.  T.  XVII,  p.  g.-^Palistore,  T.  XXIV,  c.  8,  p.  724.—*  Albert, 
Mussati  de  gestis  itaUc,  L.  vii,  R.  19,  p.  6TS,  ^  Cmipi  Cremona  Feiek.  U IH»  p*  «9. 
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par  la  faim  et  par  la  mkère,  ayant  rennemi  à  leur  porte,  car 
Cane  s' était  ayàBcé  jusqa' an  faubourg  de  Gossa,  et  voyant  tout 
leur  territoire  dévasté,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  de  vil- 
lages, étaient  encore  tourmentés  par  des  dissensions  intestines. 
Le  peuple  accusait  les  grands  des  désastres  de  la  république  : 
il  répétait  que,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  divisions,  il  fal- 
lait donner  un  chef  à  l'état;  qu'à  la  manière  dont  se  faisait  à 
présent  la  guerre,  il  n'y  avait  que  le  gouvernement  d'un  seul 
qui  pût  défendre  les  peuples;  que  Vérone,  Mantoue,  Panne, 
Milan,  et  presque  toutes  les  villes  de  Lombardie,  leur  avaient 
donné  un  exemple  qu'il  était  temps  de  suivre;  qu'il  vajait 
mieux  obéir  à  un  de  leurs  concitoyens  qu'à  Cane  ou  à  Pas- 
sérino,  et  qu'un  prince  mettrait  fin  aux  haines  qui  avaient 
fait  répandre  tant  de  sang  et  envoyé  en  exil  tant  de  citoyens. 
Le  parti  républicain  tâchait  cependant  de  retarder  une  réso- 
lution si  funeste  ;  et,  à  la  tête  des  amis  de  la  liberté,  Ponzino 
Ponzoni,  chef  des  GibeUns,  répétait  qu'il  préférait  voir  sa  ville 
natale  devenir  la  proie  des  flammes,  plutôt  que  de  la  voir 
tomber  sous  le  joug  d'un  tyran  ^  Malgré  sa  résistance,  une 
sédition  éclata  le  5  septembre  1315  parmi  la  populace.  Jacob 
marquis  Gavalcabô  fut  conduit  au  prétoire ,  et  les  séditieux 
le  proclamèrent  seigneur  de  la  ville.  Les  amis  de  la  liberté  se 
retirèrent  dans  les  villages,  et  les  excitèrent  à  la  révolte  : 
Ponzino  Ponzoni,  sommé  par  Gavalcabô  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  répondit  «  que  ce  n'était  que  pour  éviter  la  servitude 
«  qu'il  avait  jusqu'alors  combattu  les  ennemis  de  l'état;  mais 
«  qu'il  ne  comprenait  point  quel  motif  il  pourrait  avoir  de 
«  combattre  des  étrangers,  tandis  que  le  glaive  de  la  tyrannie 
«  était  suspendu  sur  toutes  les  têtes  ;  que  ce  n'était  enfin  que 
«  dans  Grémone  libre  qu'il  reconnaissait  sa  patrie.  »  L'op- 
position de  Ponzoni  à  cette  résolution  désastreuse  fut  justifiée 


[  >  4Ibirt,Mu9san  de  getu  lt(Uic,  U  VU,  R.  90,  p.  677. 
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par  les  dvéneinentâ  ;  les  guerres  civiles  forcèieitt,  an  bout  de 
six  mois,  le  marquis  Gayalcabô  à  résigner  la  seigneurie  entre 
les  mains  de  Ghiherto  de  Gorreggio  :  les  guerres  étrang^»s 
complétèrent  la  misère  de  Crémone;  et  le  17  janirier  1322, 
Galéazzo  Visconti  s'empara  de  cette  ville,  et  la  réunit  à  la  sei- 
gneurie de  Milan  * . 

Parmi  les  autres  villes  de  la  Lombardie  et  de  la  Marcbe, 
plusieurs  étaient  gouvernées  par  des  seigneurs,  sans  avoir  ce- 
pendant encore  renoncé  à  tout  espoir  de  liberté.  Tant  de 
violences  avaient  été  commises  au  nom  des  dent  partis  guelfa 
et  gibelin,  tant  de  haines  étaient  allumées,  tant  de  vengeancea 
étaient  pr^^parées,  que  le  premier  désir  des  citoyens,  et  surtout 
des  gentilshommes,  c'était  le  triomphe  de  leur  faction^  et  la 
proscription  de  ses  adversaires.  Une  sauvage  itidépendance  Va- 
lait mieux  pour  eux  que  la  liberté;  ils  mesuraient  leurs  droits  pac 
leurs  forces,  et  ne  supposaient  pas  que  les  lois  y  pussent  mettre 
des  limites.  Dans  les  villes  situées  au  centre  de  la  Lombardie, 
au  milieu  de  ces  vastes  plaines  qui  avaient  donné  de  grands 
avantages  à  la  cavalerie  des  gentilshommes  sur  Vinfanterie  des 
bourgeois,  à  Crémone,  Crème,  Lodi,  Plaisance,  Paviè,  Parme, 
Modène  et  Reggio,  il  n'y  avait  point  de  tyrannie  durable,  af« 
fermie  dans  une  seule  maison,  parce  que  le  partage  égal  des. 
forcent  entre  les  deux  partis,  guelfe  et  gibelin»  ne  laissait  à  au- 
cune usurpation  le  temps  de  se  consolider  ;  mais  il  y  avait  en- 
core moins  de  Uberté.  Chaque  année  était  signalée  par  quelque 
nouvelle  révolution;  les  hommes  cependant  changeaient  seqls, 
sans  que  le  gouvernement  cessât  d'être  militaire  et  despotique. 
À  des  partis  toujours  sons  les  anqes,  il  faUait  des  chefs  tou- 
jours absolus;  et  lors  même  que  l'on  invoquait  quelquefois 
encore  les  noms  de  liberté  et  de  république,  lors  même  que  le 
cri  àe.  vive  le  peuple!  popolol  popolol  retentissait  encore 

1  ludovictts  CavitelUus  Cremonenses  Annale^j  apudCrcevium,  T.  III,  p.  tw» 
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qoeiquefois  dans  les  rues,  pour  chasser  un  tyran  devenu  trop 
à  charge,  on  ne  revenait  jamais  à  un  régime  libre.  Les  conseils 
n'étaijent  point  organisés  avec  assez  de  force  pour  ressaisir 
la  souveraineté  :  on  ne  connaissait  que  l'autorité  des  indivi- 
dus, et  les  actes  arbitraires  avaient  cessé  de  paraître  aux  ci- 
toyens une  violation  de  Tordre  social  :  il  leur  suffisait  qu'une 
action  ne  fût  point  injuste,  pour  qu'ils  ne  songeassent  jamais 
à  examiner  si  elle  était  ou  non  illégale  ;  ou  qu'elle  eût  un  but 
utile ,  pour  qu'ils  ne  s'informassent  point  si  elle  était  dans  les 
attributions  de  celui  qui  se  l'était  permise.  Ils  applaudissaient 
toujours  aux  podestats  et  aux  juges  qui  punissaient  des  cou- 
pables, lors  même  que  l'administration  de  la  justice  n'était 
pins  entre  leurs  mains  qu'un  pouvoir  arbitraire,  et  qu'ils 
avaient  méprisé  toutes  les  formes  que  des  lois  constamment 
négligées  leur  prescrivaient. 

Cependant,  lorsqu'une  victoire  avait  fait  entrer  un  chef  de 
parti  dans  une  de  ces  villes,  et  que  ses  partisans  avaient 
réuni,  pour  l'en  revêtir,  le  pouvoir  militaire  et  les  attributions 
judiciaires  des  podestats,  il  ne  devait  point  trouver  encore  son 
ambition  satisfaite  :  ses  partisans  prétendaient  à  trop  d'in- 
dépendance; ses  ennemis,  exilés,  mais  armés,  étaient  encore 
trop  dangereux;  T exemple  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  voi- 
sins l'avertissait  que  F  autorité  souveraine  était  de  courte  du- 
rée, et  que,  loin  qu'il  pût  la  transmettre  à  séfe  enfants,  il  ne 
la  coTOerverait  pas  lui-même  toute  sa  vie.  Cette  situation 
chancelante  excitait  toutes  les  passions  d'un  homme  ambitieux. 
Après  s'être  élevé  par  ses  talents  militaires,  il  cherchait  à  s'af- 
fermir par  une  politique  tantôt  perfide  et  tantôt  cruelle.  Le 
marquis  Cavalcabô  à  Crémone ,  Alberto  8cotto  à  Plaisance , 
Venturino  Benzone  à  Crème,  Ghiberto  de  Correggio  à  Parme, 
Mattéo  Visconti  à  Milan ,  Manf  red  Beccaria  et  Philippone  de 
Langusco  à  Pavie ,  et  vingt  autres  encore,  étaient  sans  cesse 
ooeupés  à  ourdir  des  trames  du  même  genre.  Nous  avons  été 

18* 
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obligés  d'abandonner  le  détail  de  leurs  complots  obscun?  ; 
mais  un  long  encbainement  de  trahisons  compose  toute  leur 
histoire.  La  répétition  fréquente  des  mêmes  actes  de  déloyauté 
avait  accoutumé  les  tyrans  à  ne  plus  en  rougir,  les  peuples  à 
ne  plus  s'en  étonner  :  Fart  de  trahir  était  réputé  habileté,  et 
la  cruauté  un  moyen  salutaire  d'inspirer  la  crainte.  Cepen- 
dant ce  n'est  qu'au  milieu  d'une  société  yertueuse  que  le 
chemin  du  crime  peut  conduire  plus  sûrement  à  une  élévation 
rapide  :  lorsque  tous  foulent  également  aux  pieds  la  morale, 
la  trahison  punit  la  trahison  ;  le  criminel  réclame  en  vain,  en 
faveur  de  sa  fortune  nouvelle,  la  garantie  sociale  que  lui-même 
a  détruite  :  chaque  coupable  peut  se  reprocher  d'avoir  violé 
gratuitement  les  lois  protectrices  de  tous  ;  et  la  perte  du  sen- 
timent et  de  la  vénération  de  la  justice  entraîne  pour  tout  le 
peuple  la  perte  de  toute  espèce  de  prospérité. 

Les  villes  du  centre  de  la  Lombardie  étaient  alors,  sans 
aucun  doute,  les  plus  malheureuses  de  l'Italie  :  gouvernées 
avec  une  main  de  fer  par  des  seigneurs  d'un  jour,  qui  ne  pou- 
vaient inspirer  que  l'horreur  ou  le  mépris,  elles  voyaient  leur 
territoire  sans  cesse  en  proie  à  la  guerre  civile  ;  plusieurs 
châteaux  étaient  en  état  constant  de  révolte  contre  la  capi- 
tale ;  les  émigrés  qui  s'y  étaient  réfugiés  en  sortaient  pour 
ravager  les  campagnes  et  brûler  les  moissons ,  et  l'on  trouvait 
plus  facile  de  punir  ces  ravages  par  des  représailles ,  que  de 
les  réprimer.  On  ne  connaissait  pas  l'exemple  d'un  seigneur 
qui  n'eût  pas  été  renversé  avant  que  de  s'être  maintenu  dix 
ans  dans  une  ville  ;  et  chaque  révolution ,  précédée  par  un 
combat  qui  coûtait  la  vie  à  un  grand  nombre  de  citoyens,  était 
accompagnée  de  l'exil  et  de  la  ruine  de  tout  un  parti ,  dont 
les  biens  étaient  confisqués  et  les  maisons  rasées. 

Au  milieu  de  ces  désastres,  cependant,  la  population  ne 
diminuait  pas  d'une  manière  sensible  ,  et  toute  énergie 
u^tioi;^ale  ne  s'éteignait  pas^  Il  y  ^vait  trop  dç  vi€(  dansi  tQU% 
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ees  combats 9  trop  de  passions  en  jeu,  pour  que  chaque  iudi- 
vidu  ne  sentit  pas  le  besoin  de  développer  tout  son  être  ^  de 
se  reposer  sur  ses  propres  forces  plutôt  que  [sur  celles  de 
la  société ,  et  de  conserrer  son  indépendance  morale ,  sous 
la  serritude  politique.  L'avenir,  sous  un  despotisme  consti- 
tué, n'offre  aucune  chance  pour  un  père  de  famille;  il  en 
offrait  mille  au  milieu  des  révolutions  de  ces  tyrannies  d'un 
jour.  Les  citoyens  portaient  tous  envie  non  seulement  au 
sort  des  républiques ,  où  la  constitution  garantissait  la  sûreté 
avec  la  liberté,  mais  même.au  sort  des  principautés  affermies, 
où  le  repos  du  moins  était  assuré  ;  et  cependant  il  leur  restait 
Tespérance ,  tandis  que  toute  espérance  finit  là  où  le  despo- 
tisme est  constitué.  ^ 

11  7  avait  déjà  quelques  villes  sur  lesquelles  une  famille 
avait  affermi  sa  domination ,  et  où  la  succession  héréditaire 
de  deux  bu  trois  générations  avait  paru  légitimer  l'usurpation. 
La  maison  d'Esté  avait  régné  à  Ferrare  depuis  l'expulsion  de 
Salinguerra  et  la  défaite  des  Gibehns  en  1 240,  jusqu'à  la  mort 
d'Azzo  YIII  en  1 308  ^ .  A  cette  époque ,  elle  fut  dépouillée 
de  sa  souveraineté  par  les  Vénitiens  et  le  pape,  qui  s'étaient 
d'abord  engagés  comme  auxiliaires  dans  une  querelle  de  suc- 
cession. Cependant  les  marquis  d'Esté  furent  rappelés,  en 
1317,  à  la. souveraineté  de  Ferrare,  par  l'affection  des  peu- 
ples. Une  maison  moins  illustre ,  celle  des  Bonaccorsi ,  s'était 
emparée,  en  1275,  de  la  souveraineté  de  Mantoue;  et,  après 
l'avoir  conservée  cinquante-trois  ans,  elle  fit  place  aux  Gon- 
zague,  qui  en  demeurèrent  bien  plus  longtemps  en  possession. 
A  Yérone,  Martino  délia  Scala  s'était  élevé,  en  1260,  au  pou- 
voir suprême ,  sur  les  ruines  de  la  maison  de  Bomano  ;  et 


*  Déjà,  en  1208,  Azzo  IV  afait  été  décoré  du  litre  de  seigneur  de  Ferrare,  par  une 
étoction  des  Guelfe?  de  eelte  ville  ;  mais  pendant  trente-deui  ans  lui  et  ses  fils  en  dispu- 
tèrent la  sottventineié  à  la  famille  de  Salisf^rra,  mss  pouvoir  s'y  établir  soBde* 
ment. 
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quoiqu'il  eût  été  tué,  eu  1277,  par  des  conjurés,  la  souverai- 
neté avait  passé  cependant  comme  un  héritage  à  son  frère  et 
aux  enfants  de  son  frère,  En  1275,  Guido  Kovello  de  Polenta 
avait  été  déclaré  seigneur  de  Bavenne,  et  cette  ville  était 
restée  à  sa  famille  sans  nouvelles  révolutions.  Enfin  la  maison 
de  Gamino ,  à  Trévise ,  Feltre  et  Bellune ,  avait  succédé  au 
pouvoir  de  la  famille  d'Eccélino,  avec  laquelle  elle  avait  ri- 
valisé longtemps.  Il  y  avait  donc  qudques  exemples,  en  Italie, 
d'une  monarchie  héréditaire,  reconnue  par  les  peuples,  et  qui 
se  maintenait  par  leur  consentement  tacite  plutôt  que  par  la 
force. 

Mais  ces  dynasties,  qu'on  regardait  déjà  comme  anciennes 
en  les  comparant  aux  autres,  étaient  encore  bien  nouvelles, 
comparées  à  la  durée  ordinaire  des  empires.  La  plupart  n'é- 
taient point  parvenues  encore  à  la  troisième  génération  ;  le 
prince  ne  pouvait  encore  se  dispenser  d'être  soldat  :  il  rece- 
vait son  éducation  au  milieu  des  camps ,  et  il  était  contraint 
de  gouverner  par  lui-même,  sous  peine  d'être  supplanté  par 
le  favori  auquel  il  se  confierait.  La  maison  d'Esté  ne  fut  dé- 
pouillée de  ses  états  que  parce  que ,  plus  ancienne  que  les 
autres,  elle  était  aussi  plus  corrompue.  Ge  n'est  que  dn- 
quaute  ans  plus  tard  que  nous  verrons  paraître,  dans  toutes 
ces  dynasties,  ces  tyrans  voluptueux,  faibles  et  pu^Uanimes, 
qui  ne  manquent  guère  de  succéder  aux  guerriers  leur 
fondateurs. 

Quelques-uns  de  ces  petits  princes  accordèrent  de  bonne 
heure  leur  protection  aux  gens  de  lettres.  Dès  le  siècle  pré- 
cédent ,  les  marquis  d'Esté  avaient  attiré  à  leur  cour  les  trou- 
badours et  les  poètes  provençaux.  La  Dante ,  dans  son  exil, 
trouva  plusieurs  seigneurs  de  la  Lombardie  empressés  à  lui 
donner  un  refuge  :  il  fut  accueilli  à  Ravenne  par  Guido  de 
Hllétitâ ,  ^it  le  inarquis  Malaspina  en  Lunigiane ,  et  avec  plu» 
dft  faivaiw  enoore  par  les  seigneurs  délia  Scala  à  Yéroûe.  Gan 
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firande,  qae  nood  YerroDS  daas  la  suite  élever  cette  indison 
à  un  très  haut  degré  de  puissance,  manifesta,  dès  les  com- 
mencements de  son  règne ,  son*  amour  pour  les  lettres ,  et 
odyrit  un  asile  daas  sa  cour  à  tons  les  hommes  distingués  de 
ritalie,  dont  plusieurs,  à  cette  époque,  étaient  exilés  de  leurs 
foyers.  Un  de  ces  proscrits  accueillis  par  Gan  Grande  était 
on  historien  de  Beggid ,  Sagacius  Mucius  Gazata ,  qui  a  laissé 
une  relation  du  traitement  qu'y  recevaient  les  réfugiés  ^. 
«  Divers  appartements ,  selon  leur  diverse  condition ,  leur 
«  étaient  assignés  dans  le  palais  du  seigneur  délia  Scala;  à 
«  chacun  il  avait  donné  des  serviteurs,  et  chacun  avait  sa 
«  table  servie  chez  lui  d'une  manière  élégante.  Leurs  divers 
«  appartements  étaient  indiqués  par  des  symboles  et  des 
«  devises  :  lé  triomphe  pour  les  guerriers ,  Tespérance  pour 
«  les  exilés ,  les  muses  pour  les  poëtes ,  Mercure  pour  les  ar- 
«  listes,  le  paradis  pour  les  prédicateurs.  Pendant  les  repas, 
«  des  musiciens ,  des  bouffons  et  des  joueurs  de  gobelets  par- 
«  couraient  ces  appartements;  les  salles  étaient  ornées  de 
«  tableaux  qui  rappelaient  les  yiclssitudes  de  la  fortune  ;  et 
«  Cane  appelait  quelquefois  à  sa  propre  table  quelques-uns 
«  de  ses  hôtes,  surtout  Gûido  de  Gastello  de  Beggio,  que, 
à  pour  sa  sincérité ,  on  nommait  le  Simple  Lombard  ^,  et  le 
«  poète  Dante  Âlighiéri.  »  Sans  doute ,  parmi  les  guerriers 
proscrits ,  il  y  en  avait  peu  à  qui  la  chambre  des  triomphes 
appartint  à  ^lus  juste  titre  qu'à  Uguccione  de  Faggiuola,  au- 
^el  Cane  donna  un  asile  après  que  ce  chef  de  parti  eut  perdu 
te  souveraineté  de  Pise  et  de  Lûcques.  C'est  là  que  Dante  se 


1  L'histoire  de  Gaiata  n'a  é(é  conservée  que  par  fkngmenis,  imprimés  dans  le  dii- 
liuitiéme  volume  des  ScripL  liaL  Le  morceau  que  dous  citons,  conservé  dans  la  préface 
d'une  liistoire  manuscriie  de  Pancirolo,  esl  imprimé  dans  la  préface  du  même  vol.  XVIU, 
p.  2.  —  s  Guido  de  Ustello  était  un  poêle  de  lieggio,  atucbé  au  parti  républicain  dans 
cette  ville.  11  fut  sans  doute  eiiié  avec  les  amis  de  la  liberté.  Benvenuio  da  Imola  Com- 
ment, ad  Dont.  Purgm.  Canto  XVI,  v.  »24,  AHtiq^  luU,  T.  ï,  it.  IW» 
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lia  d*  amitié  avec  lui ,  et  qu'il  en  prit  oocaeâoii  de  lui  dédier  la 
première  partie  de  sod  poème  ^     . 

La  protection  que  les  princes  accordent  si  souvent  aux 
poètes  leur  vaut  bien  plus  de  célébrité  qu'elle  ne  leur  coûte 
de  sacrifices.  Dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays  y  les 
poètes  ont  mesuré  leur  admiration  pour  un  prince  à  ses  lar- 
gesses,  et  ils  n'ont  pas  eu  plus  de  honte  d'éterniser  par  leurs 
écrits  leurs  lâches  flatteries  j  que  d'en  recevoir  le  salaire.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  que ,  pendant  ce  siècle  et  le  sui* 
vaut,  les  poètes  distingués  de  l'Italie  se  soient  presque  tous 
rassemblés  à  la  cour  des  princes  ;  ilsj  étaient  appelés  à  grands 
frais,  car  les  seigneurs  payaient  bien  mieux  que  les  répubUques 
ce  luxe  de  l'esprit.  Mais  les  poètes  n'ont  pu  naître  cependant 
qu'aussi  longtemps  que  l'esprit  de  liberté  animait  dans  quel^ 
qu'une  de  ses  parties  la  terre  sacrée  de  l'ItaUe  ;  qu'aussi  long^ 
temps  que,  dans  la  même  langue ,  d'autres  agitaient  les 
questions  qui  décident  du  bonheur  et  de  la  gloire  des  hommes. 
Quand  la  voie  de  la  pensée  fut  fermée  aux  Italiens ,  leur  ima- 
gination s'éteignit  aussi.  Un  maître  ne  peut  pas  choisir  entre 
les  facultés  de  l'esprit  humain;-  il  ne  peut  pas  dire  à  ses  su<- 
jets  :  «  Ayez  de  l'imagination  et  point  d'intelligence;  je  vous 
accorde  la  poésie ,  mais  je  tous  refuse  la  philosophie  ;  je  vous 
permets  la  physique ,  et.  je  vous  interdis  la. morale;  je  tous 
laisse  les  sciences  exactes,  mais  gardez-vous  de  toucher  à  la 
poUtique.  »  Il  faut  lever  les, barrières  à  l'esprif  humain ,  ou 
se  réégner  à  son  indolence  et  à  son  apathie.  Après  la  pa?te  de 
la  liberté,  une  génération  seulement  peut  encore  s'agiter  pour 
chercher  l'apparence  de  la  gloire  dans  ceux  des  exercices  de 
l'esprit  qu'un  despote  veut  bien  lui  permettre  ;  une  seconde 
génération ,  après  la  chute  de  celle-là ,  peut  encore  se  distin- 
guer dans  les  beaux-arts  qui  conservent  un  symbole  de  la 

*  >  ' 

}  Fkminio  del  Borgo,  Ois^ert.  U.  p.  74* 
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pensée,  sans  rexprimer  d'une  manière  effrayante  pour  le 
^an;  mais  les  restes  de  cette  flamme  sacrée  ne  peuvent  ja- 
mais se  maintenir  un  siècle  entier  après  que  la  liberté  n'est 
plus  ;  le  but  des  générations  humaines  leur  est  enleyé  :  il  n'y 
a  plus  de  motif  à  leurs  efforts,  il  n*y  a  plus  de  gloire ,  lorsque 
c'est  la  faveur  d'un  prince  qui  la  dispense ,  et  qui  la  partage 
entre  ses  valets  et  ses  poètes. 

Les  artistes  qui  furent  le  plus  accueillis  par  les  princes  hé- 
réditaires, lorsque  ceux-ci  se  crurent  assurés  de  la  conserva- 
tion de  leur  autorité,  furent  les  architectes.  Les  marquis  d'Esté, 
les  délia  Scala  et  les  Yisconti  commencèrent  de  bonne  heure 
à  élever  ces  vastes  et  somptueux  édifices  qui  attachent  encore 
quelque  gloire  à  leur  mémoire,  aujourd'hui  que  le  souvenir 
de  leurs  actions  est  effacé.  Les  villes  libres  avaient  eu  un 
grand  luxe  d'architecture  :  les  usurpateurs  violents,  au  con- 
traire, n'avaient  laissé  après  eux  d'autres  monuments  que  des 
ruines  ;  ils  avaient  eu  besoin  dé  toutes  leurs  forces ,  de  toutes 
leurs  richesses  pour  le  moment  présent,  et  ils  n'avaient  point 
osé  prêter  à  l'avenir.  Dès  la  seconde  génération ,  les  seigneurs 
reprirent  le  goût  de  l'architecture;  ils  s'en  firent  même  une 
politique,  croyant  devoir  faire  pompe  de  leur  grandeur,  pour 
tenir  en  respect  leurs  sujets,  et  inspirer  de  la  crainte  à  leurs 
ennemis.  Ils  avaient  besoin  d'une  idée  de  perpétuité  pour 
affermir  leur  domination  ;  et  comme  le  temps  passé  ne  leur 
suffisait  pas ,  ils  prenaient  possession  des  siècles  futurs  par  des 
édifices  destinés  à  une  étemelle  durée. 

Le  luxe  de  ces  petites  cours,  les  dépenses  que  faisaient 
les  rois  d'une  ville  pour  leur  garde,  pour  leur  armée,  pour 
leurs  édifices ,  pour  les  présents  qu'ils  faisaient  aux  bouffons 
et  aux  courtisans,  indiquent  l'accumulation  d'une  assez  grande 
richesse.  Les  seigneurs,  pour  la  plupart,  il  est  vrai,  avaient 
été  de  riches  propriétaires ,  avant  de  devenir  maîtres  de  leur 
patrie;  et  ils  joignaient  le  revenu  de  leur  ancj,ên  patrwoiQQ 
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aax  contributions  publiques  qui  avaient  été  étsiSIS&à  du  iempft 
de  la  liberté  :  car  il  ne  parait  pas  qu'ils  osassetii  l6s  augtnen^ 
ter,  ni  qu'ils  obtinssent  jamais  le  crédit  dont  jdtlissaient  les 
villes  libres,  de  manière  à  pouvoir  suppléer  par  des  emprunte 
à  des  besoins  inattendus.  Une  imposition  terHtbHale,  assii^ 
dans  chaque  seigneurie  sur  iln  cadastre,  faisait  uti^  partie  de 
ce  revenu  ;  une  autre  partie  plus  importante  étUt  levée  sût*  le 
peuple  des  villes,  par  une  gabelle  sûr  \eê  deiirë^  l|ûe  Ton  y 
consommait ,  et  par  un  droit  d'entrée  et  de  sortk^  6ut  les  mar*- 
chandises  qui  venaient  de  l'étranger,  ou  qu'on  ^  CûVoJ^ait;  car 
ces  dernières ,  produites  par  l'industrie  du  pdjs^  fi' étaient  pas 
exemptes  de  taxes.  Du  reste ,  on  n'avait  encore  tévé  aucun 
système  de  protection  pour  le  coinmeree  ou  les  manufacturer  ; 
aussi ,  au  milieu  des  guerres  ou  des  révolutions  ^  le  commerce 
et  les  manufactures  prospéraient-ils  plus  mille  fols  qu'ils  ne 
font  aujourd'hui  dans  les  canaux  artificiels  où  les  nations  mo- 
dernes ont  voulu  les  forcer  d'entrer.  Toutes  les  villes  de  la 
Lombardie  fabriquaient  des  étoffes  de  laine;  ces  draps,  outre 
la  consommation  intérieure ,  fournissaient  à  une  exportation 
très  considérable,  qui  se  faisait  par  l'entremise  des  Yéni-^ 
tiens  * .  Les  manufactures  de  laine  avaient  été  fondées  en  Lom- 
bardie par  des  moines  ;  les  frères  humiliés  avaient  introduit 
cette  industrie.  A  Milan,  le  couvent  de  Bréra,  devenu  aujour-^ 
d'hui  le  palais  des  sciences  et  des  lettres,  était  le  grand  ate- 
lier de  la  fabrique  de  draps  ;  et  les  moines  de  ce  couvent ,  en 
1309,  s'engagèrent,  poUr  une  somdie  d'argent,  à  envoyel* 
une  colonie  pour  établir  une  manufaetttre  semblable  ett  Sicile, 
tandis  que  les  Milanais  empruntaient  de»  Sicffiens  la  Inanuf  ac^ 
turc  des  soies  ^. 
Les  sujets  des  princes  de  Loâlbardi»  m  hmsuitHM  désoi^- 


1  Memorie  del  conte  FigUati  sul  ccmmercio  Veneto^  p.  89.—*  ûonte  Giorgio  Gtalteé 
ÉÊèimrte  tkÉNbmé.  Lib.  tX,  T.  tlif,  p.  S8S. 
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mais,  il  est  vrai,  aux  manufactures.  Depuis  la  perte  de  leur 
Uberléy  ils  ne  parcouraient  plus  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Flandre,  comme  le  faisaient  encore  les  Yénitiens  et  les  Tos- 
cans; ils  n'ouvraient  plus  des  comptoirs  dans  chaque  \ille,  et 
ils  ne  s'emparaient  plus  du  commerce  de  banque,  et  de  celui 
de  transport  de  tout  I  Occident.  Le  nom  de  Lpmbards,  que  les 
Français,  jaloux  de  tdnt  d'activité',  avaient  donné  aux  préteurs 
sur  gages,  ne  se  trouvait  plus  mérité  :  c'étaient  les  Florentins 
et  les  Lucquois,  non  plus  les  habitants  d'Asti,  de  Milan  et 
d'Alexattdrïe,  qui  faisaient  ise  inéiîér.  Mjïé  l'avotii^  déjà  re- 
inarqué  à  l'occasion  de  la  Grèce,  le  commerce  étranger^  celui 
qui  demande  de  longs  voyages  et  de  vastes  combinaisons,  ne 
peut  être  entrepris  et  soutenu  sans  une  énergie  de  caractère, 
sans  un  effort  d'esprit,  qm  ne  se  trouvent  point  dans  la  classe 
moyenne  d'une  nation,  lorsqu  elle  a  cessé  d'être  libre. 

Au  reste,  le  peuple,  dans  ces  petites  principautés,  vivait 
résigné  plutôt  que  content;  il  ne  s'occupait  ptus  de  son  sort 
à  venir  ;  il  se  refusait  aux  craintes  et  aux  espét'ances  :  il  ren- 
trait dans  f  obscurité  dont  les  agitations  précédentes  l'avaient 
fait  sortir;  il  ne  laissait  aucune  trace  après  lui,  aucun  nom 
qui  s'élevât  au-dessus  des  auti*es;  et  Thistoire,  dans  les  Villes 
soumises  aux  nouvelles  dynasties,  ne  peut  plus  saisir  qu'une 
seule  fiùnille,  souvent  qu'un  seul  individu. 


%# 


284  ttlSTOIAB   DËft  aÉPOÉLlQUÈd  ITALIJSniIBS 


VA  •  e  Vf  0  8ff  8  &  svTS  B991rvinrs  o  b  sVvmrrFVTft  «  WItVvïVcVVVVtt 


CHAPITRE  VIL 


r 

Nouveaux  chefs  de  l'Empire  et  de  l'Ëglise. — Guerre  de  Gènes. — Guerre 
universelle  en  Italie.  —  Le  pape  Jean  XXII  excommunie  et  dépose 
Louis  IV  de  Bavière,  roi  des  Romains. 


Tandis  qae  le  gouvernement  modifie  sans  cesse  les  talents, 
les  \ertus,  l'esprit  et  les  habitudes  des  peuples,  on  découvre 
dans  le  caractère  des  nations  de  certains  traits  qui  leur  ont 
été  imprimés  dès  leur  origine,  et  que  ni  le  temps  ni  les  cir- 
constances ne  peuvent  plus  effacer.  Ainsi  les  Espagnols  et  les 
Italiens  nous  paraissent  essentiellement  différents  ;  et  ces  deux 
nations,  qui  sont  presque  issues  d'un  même  sang,  puisque 
toutes  deux  se  sont  formées  du  mélange  des  sujets  de  Bome 
-  avec  les  Goths  ;  qui  habitent  des  climats  à  peu  près  sembla- 
bles ;  qui  parlent  deux  langues  très  rapprochées,  ou  plutôt 
deux  dialectes  d'une  même  langue;  qui  vers  le  même  temps 
recouvrèrent  leur  liberté,  et  qui  vers  le  même  temps  furent 
de  nouveau  asservies;  qui  ont  obéi  assez  longtemps  aux 
mêmes  maîtres  ;  qui  ont  gardé  presque  sans  mélange  la  même 
religion;  ces  nations  se  distinguent  cependant  par  les  qualités 
les  plus  opposées,  qualités  qoti  les  pères  transmettent  aux  en- 
fants presque  sans  altération.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres 
sujets  de  méditation  que  fournisse  l'histoire,  que  ces  différent- 
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ces  fondamentales  entre  les  races  d'hommes.  Noos  aTons  déjà 
appris  à  connaître  la  première  origine  du  caractère  des  Ita- 
liens ;  nous  avons  vu  les  barbares  leur  apporter  F  esprit  d'in- 
dépendance, tandis  cpie  les  villes  fondées  par  les  Romains, 
plus  nombreuses  et  plus  riches  en  Italie  que  dans  le  reste  de 
l'Europe,  avaient  modifié  cet  esprit.  De  bonne  heure  ces  vil- 
les avaient  été  animées  par  le  désir  de  la  liberté.  Les  pre- 
mières, elles  avaient  prétendu  au  partage  de  la  souveraineté  ; 
elles  avaient  secoué  les  liens  qui  les  attachaient  à  l'Empire  ; 
elles  avaient  travaillé  avec  énergie  à  changer  leurs  droits  mu- 
nicipaux en  constitutions  républicaines;  les  premières,  parmi 
les  membres  devenus  indépendants  du  corps  féodal,  elles 
avaient  acquis  une  organisation  régulière ,  et  les  premières 
elles  avaient  pu  faire  un  usage  vigoureux  de  leurs  moyens. 
Bientôt  elles  s'étaient  assujetti  le  reste  de  la  nation;  les  évê- 
ques  avaient  été  dépouillés  de  toute  souveraineté  temporelle; 
les  princes  et  les  marquis ,  épuisés-  par  des  entreprises  au- 
dessus  de  leurs  forces,  avaient  peu  à  peu  disparu;  les  gen- 
tilshommes avaient  été  obligés  à  se  soumettre ,  et  à  recher- 
cher le  droit  de  cité. 

Cette  influence  prépondérante  des  villes  est  la  vraie  origine 
du  caractère  distinctif  des  Italiens.  C'est  par  là  qu'ils  sont 
essentiellement  différents  des  Espagnols ,  chez  qui  la  noblesse 
des  campagnes,  brillant  sans  cesse  dans  des  combats  contre 
les  Maures,  attirait  les  regards  et  l'estime  de  la  nation,  et 
conservait  une  part  importante  dans  le  gouvernement.  La 
constitution  républicaine  des  villes  communiqua  à  toute  la 
nation  italienne  un  mouvement  plus  actif;  elle  la  rendit  propre 
à  jouer  un  rôle  plus  important;  elle  développa  plus  de  ta- 
lents, plus  de  patriotisme,  et  surtout  plus  d'habileté;  elle 
augmenta  plus  vite  la  population  ;  elle  fit  accumuler  plus  de 
richesses  ;  elle  fit  plus  tôt  fleurir  les  arts ,  les  lettres  et  les 
sciçi^cçs«  Vii^v^^i^ce  dea  ^entilshomoies  entretint  dans  la  na^ 
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lion  ef^gnole  des  qualités  plus  brillantes ,  plm  de  bravoure  5 
plas  de  galanterie,  pins  de  délicatesse  sur  le  point  d'honneur . 
Tons  les  Espagnols  prirent  leurs  nobles  pour  modèles  ^  et  ils 
empruntèrent  d*eux  quelque  chose  de  chevaleresque.  Tous 
les  Italiens  se  formèrent  à  Técole des  bourgeois ,  et  cette  roture 
n*est  pas  encore  entièrement  effacée  parmi  eux. 

En  eMet ,  le  système  féodal  fut  aboli  plus  tôt  en  Italie  que 
dans  aucune  autre  partie  de  V  Europe.  A  Fépoque  de  cette 
histoire  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  il  ne  restait  plus  à 
ce  système  aucune  consistance ,  quoicpiMl  fût  encore  enseigné 
par  les  jurisconsultes  comme  fermant  la  loi  de  l'état.  Les  ré- 
publiques, si  nraltipliées  d'abord  dans  toute  F  Italie,  ne  s'étaient 
pas  longtemps  maintenues  ;  et  nous  avons  déjà  vu  Tasservis- 
sement  de  presque  toutes  celles  de  la  Lombardie  et  de  F  état 
de  r Église.  Mais  les  nouveaux  seigneurs  qui  les  gouvernaient, 
et  qui  prirent  ensuite  les  titres  de  ducs  et  de  marquis ,  ne 
devaient  point  leur  pouvoir  à  cette  antique  constitution  du, 
Nord  qui  a  donné  naissance  à  la  noblesse  dans  tout  le  reste 
de  TËurope  :  ils  étaient  les  enfants  des  villes  dont  ils  avaient 
usurpé  la  souveraineté ,  et  toute  leur  autorité  leur  venait  du 
peuple.  La  démocratie^  qui  précéda  ces  seigneuries,  avait 
donné  un  caractère  plus  absolu  et  plus  despotique  atu  gouver- 
nement d'un  seul;  car  elle  avait  nivelé  devant  les  princes  tous 
lés  rangs  de  la  nation ,  et  elle  avait  détruit  tous  les  privilèges 
des  ordres  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  au  pouvoir  arbi- 
traire. Il  est  vrai  que  les  nouveaux  seigneurs  crurent  bientôt 
convenable  de  donner  à  leurs  cours  T  éclat  d*une  noblesse.  Us 
rappelèrent  auprès  Jeux  les  gentilshommes ,  qu'on  avait  au- 
paravant avilis  et  opprimés  ;  ils  créèrent  des  chevaliers  ;  ils 
démandèrent  aux  empereurs  d'Allemagne  des  brevets  de  no- 
blesse pour  leurs  favoris,  et  enfin  ils  prirent  sijr  eux  d'en  ac- 
corder eux-mêmes.  Mais  ces  distinctions  de  courtisajQ3 ,  et  les 
prérogatives  qui  y  étaient  attachées,  n'avaient  que  les  in- 
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<iMlf6ijepto  dfi  FaMienm  noldesse,  sans  aaoan  de  se»  a)|an* 
tig^  ;  kfl  noUTeaux  nobles  exeiUient  pi^r  lears  prétention» 
la  jalousie,  et  par  leurs  mœurs  le  mépris  des  peuples;  aucuû 
esppt  ide  eotfê  ne  ks  unissait;  aucun  crédit,  aucune  indépen- 
4aii€0  ne  lea  mettait  en  état  d'opposer  queique  résistance  à 
roppressian.  la  tireur  du  prince  â* accorde  point  une  nais- 
sance illustre,  et  son  courroux  ne  peut  f  ôter  ;  mais  la  noblesse 
^  création  dépei^d  de  la  Tolonté  du  maître  qui  l'a  donnée  et 
qui  peut  la  lavir. 

L'esprit  cheYaleoesque,  cet  héritage  glorieux  des  temps  féo- 
daux, dont  la  noblesse  était  dépositaire ,  se  détruisit  donc 
aussi  complètement  dans  les  petites  monarchies  de  l'Italie  que 
daos  les  républiques;  les  sentiments  dl^onneur  s'affaiblirent, 
les  Tertiis  militaires  furent  abandonnées,  et  l'habileté  fut  esti- 
mée plus  quç  k  courage  et  la  force.  C'est  dans  la  période  dont 
nous  commençons  l'histoire,  plus  que  dans  aucune  autre,  que 
l'Italie,  comparée  au  reste  de  rEurojpe,  paraît  privée  de 
tout  esprit  de  chevalerie.  Le  xiv^  siècle  est  une  époque 
assez  glorieuse  ;  elle  est  riche  en  talents ,  et  nullemenl  dé- 
poonnie  de  vertus  :  mais  les  hommes  qu'elle  a  produits  étaient 
bien  moins  passionnés  que  calculateurs;  on  consultait  bien, 
moins  le  sentiment  que  Viiitérét.  On  vit  alors  un  grand  déve- 
Içppemmt  die  la  puissance  mercantile ,  une  grande  habileté 
politique,  un  gi^and  amour  de  la  liberté  dans  le  peuple,  mais 
pm  de  braTOurd  dans  kt  nation  qui  abandonna  entièrement 
sa  défense  aux  bandeq  mercenaires  des  Condottieri,  peu  de 
fierté  dans  les  earaetères,  peu  de  fidélité  dans  les  affections  et 
les  alliances,  peu  de  respect  pour  une  parole  donnée ,  enfin 
peu  d'attanheaient  au  point  d'honneur  dans  la  conduite.  Le 
système  de  la  balance  des  puissances  d' Italie ,  dont  on  peut 
attribuer  riaicfution  à  ce  siècle,  et  qui,  peut-^tre,  est  sa  plus 
belle  découverte^  est  lui-m^e  l'ouvrage  d'une  politique  très 
raffinée,  ma»  très  pw  enthousiaste  ;  et  il  devait  ëU*e  dans  le 
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caractère  des  Italiens  de  rechercher  cette  balance,  coimM 
dans  celui  des  Espagnols  de  Yoaloir  s  élerer  à  la  monarchie 
universelle. 

Ce  fut  la  gloire  des  républiques  d*  Italie  de  nous  avoir  en- 
seigné à  considérer  une  va^  contrée,  on  une  partie  du  monde, 
comme  un  corps  social ,  dont  les  états  indépendants  sont  les 
citoyens  ;  à  reconnaître  que  l'oppression  d'un  seul  de  ces  ci- 
toyens est  une  violation  des  droits  de  tous  ;  que  la  destruction 
d'un  état  est  un  meurtre  qui  menace  la  vie  de  tous  les  autres  ; 
à  nous  convaincre  que,  dans  une  association  sans  autorité  cen- 
trale, chaque  individu  est  obligé  à  concourir  de  toutes  ses 
forces  au  maintien  de  la  justice  et  du  droit  des  gens  ;  à  sentir 
enfin  que  le  devoir  exige  qu'on  attire  sur  soi  un  mal  immé- 
diat, et  qu'on  s'engage  dans  une  guerre  qui  peut  paraître 
étrangère,  pour  empêcher  l'oppression  d' autrui,  plutôt  que 
de  permettre  un  acte  de  violence ,  et  de  laisser  les  rapports 
sociaux  dégénérer  en  brigandage  :  ces  républiques  élevèrent 
ainsi  un  beau  et  noble  système  qu'elles  étaient  seules  dignes 
d'enfanter:  elles  appliquèrent,  autant  qu'il  est  possible,  la 
plus  parfaite  des  organisations  sodales  au  plus  grand  des  corps 
poUtiques. 

Les  Florentins,  à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  donné 
l'exemple  en  Itatie  de  tontes  les  choses  grandes  et  vertueuses, 
paraissent  avoir  été  les  inventeurs  de  ce  système  ;  ce  furent  eux 
qui  mirent  le  plus  de  zèle  et  de  constance  à  le  faire  exécuter. 
C'est  dans  les  efforts  des  républiques  pour  maintenir  la  ba- 
lance poUtiqne  de  l'Italie,  dans  les  efforts  des  princes  pour 
la  renverser,  qu'il  faut  chercher  la  clef  de  toutes  les  négo- 
ciations du  xiv^  siècle  ;  le  motif  de  toutes  les  alliances  et 
de  toutes  tes  guerres;  la  cause  des  changements  inattaidus 
de  parti,  et  de  ce  mouvement  continuel  de  la  poUtique ,  qui 
empêche  peut-être  le  lecteur  d'en  saisir  l'ensemble  à  la  pre- 
v^hxe  Vtie«  Tous  le9  événements  du  siècle  peuvent  se  rapporteur 
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à  une aeole  latte  en  f ayeur  delà  liberté,  à  un  seul  effort  pour 
empêcher  que  que1qu*un  des  princes  qu'on  Toyait  s'élever  ne 
réduidt  ritalie  entière  sous  sa  puissance,  et  ne  la  réunit  en  une 
seule  monarchie. 

Mais  le  système  de  la  balance  politique  est  essentiellement 
un  système  de  division,  et,  sous  quelques  rapports,  de  faiblesse  : 
il  empêche  une  nation  d*agir  à  l'égard  de  toutes  les  autres, 
comme  si  elle  formait  un  seul  corps  ;  il  consume  souvent  ses 
forces  contre  dle-même,  et  il  entretient  des  guerres  d'Italien 
contre  Italien,  d'Allemand  contre  Allemand,  qu'aujourd'hui 
nous  nommons  civiles,  quoiqu'il  n'y  ait  de  guerres  civiles 
qu'entre  les  dtoyens  d'un  même  état.  Les  Italiens,  morcelés , 
asservis  et  devenus  incapables  de  repousser  des  invasions 
étrangères,  ont  regceXXé  les  efforts  qu'avaient  faits  leurs  pères 
pour  maintenir  la  division  des  peuples  différents  ;  ils  se  sont 
reproché  d'avoir  travaillé  à  leur  désunion  comme  à  une  œuvre 
de  liberté.  Les  temps  avaient  changé  ;  la  'politique  changeait 
avec  eux.  Un  peuple  libre  doit  rapporter  tout  à  lui-même  ;  un 
peuple  asservi  doit  se  souvenir  qu'il  fait  partie  d'une  nation. 
Les  hommes  qui  n'ont  plus  de  patrie,  qui  ne  réuniissent  plus 
autour  d'un  centre  unique  tous  leurs  désirs  de  force,  de  durée 
et  de  gloire ,  peuvent  encore  reconnaître  entre  eux  les  droits 
de  la  naissance  et  d'une  origine  commune  ;  ils  doivent  porter 
à  leurs  frères  l'affection  qu'ils  ne  peuventplus  sentir  pour  leurs 
concitoyens;  ils  doivent  déplorer  tout  le  sang  qui  se  verse,  tous 
les  trésors  qui  se  dissipent  dans  des  guerres  intestines  :  car,  pour 
eux,  r  étranger  n'  est  pas  celui  qui  n'  appartient  point  à  leur  corps 
politique,  mais,  celui  qui  ne  parle  pas  la  même  langue  qu'  eux . 

Les  poètes  ^t  les  orateurs  les  plus  célèbres  ont  reproché  aux 
sénats  qui  gouvernaient  les  républiques  d'Italie,  ce  système 
de  balance  politique  qui  fit  longtemps  leur  gloire  et  leur 
bonheur,  mais  qui ,  plus  tard ,  causa  leur  faiblesse.  Ils  ont 
porté  envie  au  sort  de  l'Espagne  et  de  la  f  rance,  qui.  réunie^ 
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flN>m  deax  grands  monarqaes,  se  dispataient  les  déponOles  de 
l'Italie,  et  qui  la  surpassaient  en  puissance,  sans  l'égaler  en 
population  ou  en  richesse.  Encore  aujourd'hui  nous  sommes 
disposés  à  répéter  le  même  jugement ,  et  à  demander  compte 
à  la  politique  des  Italiens  de  leur  faiblesse  et  de  leur  asservis- 
sement. Nous  oublions  que,  par  la  marche  qu'ils  suivii'ent,  ils 
s'assurèrent,  pendant  deux  siècles,  une  existence  heureuse 
et  glorieuse,  but  immédiat  de  leurs  efforts;  et  que,  s'ils  avaient 
embrassé  le  système  contraire ,  ils  seraient,  selon  toute  appa- 
rence ,  arrivés  par  une  autre  route  à  une  dépendance  plus 
grande  encore. 

Les  Italiens  étaient  menacés  d'un  asservissement  immédiat, 
sous  des  princes  qui  tentaient  chaque  jour  de  les  subjuguer  ; 
ils  avaient,  il  est  vrai,  Ueu  de  craindre  aussi  le  joug  des  étran- 
gers sous  lequel  ils  passèrent  deux  siècles  plus  tard  :  mais  ce 
dernier  danger  que  nous  connaissons ,  nous  qui  ayons  vu  la 
suite  des  éyénements,  ils  ne  pouvaient  pas  même  le  pressentir. 
Les  nations  qui  les  entouraient  n'étaient  pas  moins  qu'eux 
divisées  ;  le  système  féodal  s'affaiblissait  chez  elles ,  sans  faire 
encore  place  à  un  principe  plus  vigoureux  d'oi^anisation. 
L'empereur  seul  leur  donnait  encore  quelquefois  de  l'ombrage, 
plutôt  par  ses  anciennes  prétentions  que  par  son  pouvoir 
actuel.  Ce  reste  de  crainte  de  l'autorité  impériale,  entretenu 
par  les  papes ,  excita  les  premières  guerres  dont  nous  allons 
nous  occuper  ;  mais  ces  guerres  mêmes ,  et  les  expéditions 
en  Italie  de  Louis  de  Bavière  et  de  Charles  lY,  convain- 
quirent les  Italiens  de  la  disproportion  extrême  qui  existait 
entre  les  moyens  de  l'empereur  et  ses  droits,  de  rimpuissance 
du  corps  germanique  dans  toute  guerre  offensive ,  des  bornes 
étroites  que  la  constitution  de  l'Allemagne  mettait  au  pouYoir 
de  son  souverain  nominal,  et  de  l'impossibilité  où  celui-ci 
serait  de  descendre  en  Italie,  si  les  Gibelins  italiens  ne  lui  en 
ouvraient  pas  eux-mêmes  les  portes. 


lie  roi  49  Wrm^^  dte  lors  bien  plus  poieBftnt  tfào  l'etaqpe** 
pear,  ne  gouvernait  oependant  guère  (dus  de  la  moitié  àm 
provinoes  où  Ton  parle  français.  La  Provenoe  appartenait  au 
roi  de  Naples;  la  Lorraine ,  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  lea 
Pays-Bas ,  &  des  ducs  presque  indépendants  ,*  la  Guyame  ^ 
partie  du  Poitou,  et  le  Pontbieu,  à  l'Angleterre.  Une  gnerre 
désastreuse  avec  les  Anglais ,  occasionnée  par  la  sucœssicm  des 
YakMS  9  épuisait  les  provinces  qui  dépendaient  iaunédiatement 
du  roi  :  dans  ces  provinces  mêmes,  les  grands  vassaax,  les 
gmtilshommes  ^t  les  communes  étaient  loin  de  reoonneitre 
un  pouvoir  abs(4u.  Le  monarque  ne  disposait  ni  des  richesses 
ai  des  honunes)  il  n'augmentait  que  d'une  maia  timide  les 
modiques  impôts ^e  payaient  ses  sujets;  et,  s'il  les  forçait 
au  service  mflitaire,  c'était  tout  au  plus  pendant  la  courte  durée 
d'un  dang^  immédiat  :  l'alliance  elle-même  du  pape,  ou  plutôt 
l'asservissement  de  la  cour  d'Avignon ,  ne  suffisait  poiut  pour 
rendre  la  Fraace  redoutable  aux  Italiens. 

L'Espagne  était  uniquement  occupée  de  ses  guerres  aveo 
les  Maures  ;  les  Grecs ,  dès  longtemps ,  n'étaient  plus  è 
craindre  ;  les  Turcs  ne  s'étaient  pas  encore  fait  redouter.  JJlr 
talie,  entourée  de  toutes  parts  d'états  gouvernés  d'une  main 
faible  et  chancelante,  voyait  seulement  diez  elle  s'élever  de 
temps  &EL  temps  un  pouvoir  despotique ,  un  pouvoir  qui  me"^ 
naeait  également  et  sa  propre  liberté  et  l' indépendance  de  ses 
voisins. 

A  plusieurs  reprises ,  de  petits  peuples  avaient  élé  envahis 
par  des  piindes  Umitropbes  ;  et  ces  conquêtes ,  qui  pouvai^it 
un  jour  faire  de  l'Italie  une  seule  monarchie ,  étaient  toi^ours 
accompi^ées  de  circonstances  qui  inspiraient  de  l'horreur 
pour  un  tel  événement.  Chez  un  peuple  soumis,  toute  liberté, 
toute  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés ,  étaient  ausritôt 
détruites;  toute  émulation,  toute  activité  de  l'esprit,  tout 
désir  de  gloire,  cessaient  immédiatement;  les  citoyens  que: 
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leurs  talents ,  leurs  richesses  ou  leur  naissance  mettaient  sur 
la  Toie  d'acquérir  quelque  distinction ,  quittaient  une  ville  où 
toute  ambition  était  interdite;  les  richeisses  passaient  dans  la 
nouvelle  capitale ,  pour  y  être  dissipées  par  le  luxe  ;  le  com- 
merce était  frappé  de  mort  ;  Tagriculture  languissait  par  l'éloi- 
gnement  des. propriétaires;  les  études,  qu'aucune  émulation 
n'encourageait,  étaient  abandonnées;  et  la  même  ville,  qui 
avait  longtemps  paru  trop  étroite  pour  les  passions  orageuses 
de  ses  habitants,  n'était  plus  peuplée  que  de  citoyens  dont  les 
noms  demeuraient  inconnus,  dont  l'eiistenee  n'était  jamais 
remarquée.  Tel  était  le  sort  immanquablement  réservé  à  Flo- 
rence, à  Yenise,  à  Pise,  à  Gènes,  à  Bologne,  si  les  Délia  Seala 
ou  les  Yisconti  avaient  réussi  dans  leur  projet  de  réunir  l'I- 
talie sous  leur  domination.  L'émulation  glorieuse  entre  tant 
de  petits  états,  tant  de  petites  cours,  dont  chacune  recher- 
chait la  parure  des  arts  et  du  génie  au  défaut  de  la  puissance , 
n'aurait  jamais  eu  lieu  dans  une  capitale  unique  de  l'Italie 
une  seule  académie  aurait  réuni  ou  maîtrisé  tous  les  talents 
une  seule  cabale  littéraire  aurait  décidé  de  tous  les  succès 
une  seule  intrigue  aurait  fixé  la  marche  des  écoles  de  pdn- 
ture ,  et  donné  des  bornes  au  génie  :  de  toutes  parts  l'homme 
aurait  été  circonscrit  par  une  règle  uniforme  ;  il  aurait  été 
asservi  aux  lois  générales,  à  la  mode  et  à  la  médiocrité;  l'I- 
talie, ne  formant  qu'un  seul  état,  sous  un  seul  maître,  n'aurait 
jamais  produit  les  chefs-d'œuvre  qui  ont  charmé  les  dou- 
leurs de  son  esclavage ,  qui  en  ont  caché  la  honte ,  et  qui  la 
dédommagent  des  trophées  que  ses  armés  ne  lui  ont  point 
élevés. 

Si,  dans  cette  longue  lutte  pour  la  liberté,  le  parti  qui 
défendait  l'indépendance  des  petites  nations  avait  succombé  ; 
si  Gastruccio ,  Mastino  ou  Bernabos,  Jean  Galéaz  ou  Ladislas 
de  Naples,  étaient  devenus  rois  de  toute  l'Italie,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'ils  n'eussent  bientôt  étendu  leurs  conquêtes 
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sur  le  reste  de  rEurope.  Les  richesses  aocnmnlëes  par  la  liberté 
ne  sont  pas  immédiatement  anéanties  par  le  despotisme  ;  V  Italie 
était  à  elle  seule  plus  riche  qne  toat  le  reste  de  là  chrétienté  ; 
toutes  les  années  étaient  dans  ce  siède  plus  mercenaires  que 
dans  aucun  de  ceux  qui  Font  précédé  ou  suivi  :  les  Aile* 
mands,  estimés  alors  comme  formant  les  mdlleures  troupes, 
se,  seraient  mis  ayec  empressement  à  la  solde  d'un  souverain 
italien  ;  et ,  dans  ce  même  siècle ,  nous  les  verrons  en  effet 
rivaliser  avec  les  Provençaux ,  les  Armagnacs ,  les  Bretons , 
les  Anglais  et  les  Hongrois ,  pour  obtenir  du  service  auprès 
des  Yisoonti  ou  de  la  r^ublique  florentine.  Un  roi  absolu 
d'Italie  aurait  lutté  avec  trop  d'avantage  contre  les  souverains 
féodaux  de  rAllemagne  et  de  la  France  ;  il  aurait  formé  et 
exécuté  en  partie  le  projet  si  souvent  renouvelé  d'une  monar- 
chie universelle;  et  les  Italiens  auraient  été  dédommagés  par 
on  peu  de  gloire,  conime  les  Grecs  sous  Alexandre,  de  la 
perte  de  leur  liberté  ;  mais  tous  leurs  moyens  de  domination 
auraient  été  de  courte  durée ,  et  de  cruels  revers  auraient  suivi 
leurs  conquêtes.  Le  commerce ,  source  de  leurs  richesses,  ne 
peut  fleurir  qu'avec  la  paix;  c'est  l'aisance  universelle  qui 
l'eBCOurage ,  et  non  le  luxe  des  parvenus.  Des  nations  plus 
belliqueuses  que  leurs  vainqueurs  se  seraient  indignées  d'être 
retenjles  sous  le  joug;  l'insolence  de  dominateurs  étrangers 
aurait  excité  une  baine  universelle,  haine  qu'on  voit  déjà, 
même  sans  de  tels  motifs,  diviser  les  races  d'hommes  cpii  par- 
lent des  langues  différentes  :  le  moment  serait  bientôt  venu 
où  une  révolte  universelle  aurait  vengé  1* Europe  asservie; 
peut-être  des  flots  de  sang  italien  auraient-ils  lavé  la  honte 
des  vaincus  :  tout  au  moins  l'épuisement  et  la  faiblesse 
auraient-ils  été  la  suite  nécessaire  de  conquêtes  trop  vastes. 
L'Espagne  ne  s'est  jamais  relevée  de  l'anéantissement  où  l'am- 
bition de  Charles  Y  et  de  Philippe  II  l'ont  prédpitée  :  en  jouant 
le  même  rôle,  une  antre  puissance  aurait  eu  le  même  sort; 
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et  la  nation ,  ponr  ayoir  étéoonqaërante  an  lien  d*ètre  oott- 
qoise,  n  aurait  pas  été,  dans  la  snite  des  temps^  mieox  en  état 
de  maintenir  sa  propre  indépendante. 

Il  arriye  enfin ,  il  est  vrai ,  dans  la  8Qooession«âei  siècles , 
une  époque  h  laquelle  les  peuples  doiyent  renoncer  à  ces  leçons 
de  modération.  Longtemps  ils  ont  pu  désirer  d'être  assez  petits 
pour  ressentir  dans  toutes  leurs  parties  un  esprit  de  vie  qui 
eonserye  à  l'homme  son  indiyidualité ,  et  qui,  par  l'émula- 
tion ,  développe  les  taietits  et  le  génie  :  mais  il  ne  s'agit  pins 
pour  eux  de  vivre  heureux  et  libres,  il  s'agit  <F exister;  il 
s'agit  de  repousser  un  ravisseur  étranger  ;  il  s'agit  de  con- 
server ou  de  recouvrer  ce  sentiment  d'indépendance ,  sans 
lequel  il  n'y  a  plus  de  patrie ,  plus  d'honneur  national ,  plus 
de  vertus  publiques.  Lorsque  les  peuples  divers  qui  appar- 
tiennent à  la  même  nation  ont  succombé  sous  les  artifices  <m 
les  armes  de  la  guerre  ou  de  la  politique  ;  lorsqu'un  sceptre 
de  far  pèse  ou  menace  de  peser  également  sur  des  états  long- 
temps rivaux ,  il  n'est  plus^  temps  d'écouter  d'anciennes  ja- 
louttes;  il  n'est  plus  temps  de  songer  à  la  balance  entre  des 
pouvoirs  qui  ont  cessé  d'exister;  il  nest  plus  temps  de  se 
idatUw  en  garde  contre  les  abus  du  gouvernement ,  pourvu 
du  tnoins  qu'il  soit  national.  C'est  alors  que  chaque  peuple, 
pour  se  réunir  à  la  grande  masse,  pour  sauver  la  gloire  na- 
tionale ,  doit  sacrifier  de  plein  gré  ses  lois ,  ses  instituticms , 
les  antiques  objets  de  son  affection  et  de  scm  respect ,  tout 
enfin  jusqu'à  sa  vénération  pour  le  sang  de  ses  princes,  pour 
les  fennes  tutélaires  de  sa  liberté.  Chaque  peuple  doit  sentir 
qu'une  même  langue  est  un  symbole  auquel  les  hommes  d'é- 
tats divers  reconnaissent  qu'ils  sont  issus  de  la  même  race  !  le 
.latifage  est  la  murqne  distinctive  des  nations  ;  il  est  im  signe 
àa  IraHii^ment  entre  les  membres  d'une  même  ftimiilB.  Les 
IMopàes,  âoetrisés  par  un  sentiment  qui  remue  égahoneat 
Soutes  tes  Ames,  trouvient  dans  oe  fientimenft  mêai^^  Abus  une 
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passion  nationale,  le  lien  d*un  nouvean  corps  social;  ils  ne 
recherchent  pins  qne  remploi  le  pins  avantageux,  le  plus  glo- 
rieux des  forces  communes.  Mais  l'oppression  qui  aurjait  dû 
forcer  les  Italiens  à  se  resserrer  en  un  seul  corps ,  à  former 
un  seul  état ,  pour  se  défendre  ou  se  venger,  cette  oppression 
ne  commença  qu'à  Tépoque  où  finit  cette  histoire,  à  l'époque 
où  Charles-Quint  triompha  de  l'opposition  de  la  France ,  et 
soumit  r  Italie  entière  à  sa  domination  immédiate ,  ou  à  Tin- 
fluence  de  ses  conseils.  Jusqu'alors  nous  pouvons  nous  asso- 
cier, et  par  notre  raison  et  par  notre  cœur,  à  la  lutte  soutenue 
par  les  républicains  d  Italie  pour  le  maintien  de  la  ba- 
lance politique  ;  nous  pouvons  épouser  tous  leurs  intérêts , 
en  voyant  de  grandes  pensées  et  d'héroïques  vertus  les 
déterminer  à  de  généreux  efforts  et  à  de  pénibles  sacri- 
fices. 

Les  premières  guerres  qui  déchirèrent  l'ItaUe  à  l'époque 
dont  nous  entreprenons  l'histoire,  eurent  pour  but  de  rabaisser 
la  puissance  impériale,  et  ceUe  des  seigneurs  gibelins  qui  en 
étaient  dépositaires  en  Lombardie  :  le  ressentiment,  la  fureur 
des  partis,  y  avaient  plus  de  part  que  la  jalousie  ou  la  poli- 
tique. Elles  n'auraient  point  éclaté,  ou  elles  ne  se  seraient 
point  prolongées,  si  les  papes  ne  les  avaient  pas  excitées  et 
entretenues;  s'ils  n'avaient  pas  sacrifié  le  repos  des  peuples  et 
la  oonsdenee  de  leurs  pasteurs  pour  satisfaire  leur  vengeance 
et  lenr  ambition. 

Depuis  que  les  évèques  de  Borne  avaient  mis  leur  personne 
ea  sûreté  en  France,  et  qu'ils  ne  couraient  plus  le  danger  d'être 
eux-mêmes  victimes  de  guerres  qu'ils  allumaient ,  ils  avaient 
redoublé  d'acharnement  contre  l'autorité  impériale ,  et  aucune 
eoBsidératiim  n'arrêtait  plus  les  projets  ambitieux  qu'ils  fois 
maieirt  sur  l'Italie.  Henri  YII  de  Luxemlxmrg,  pendant  sa 
courte  adminiMrati<m,  avait  augmenté  kur  Jalousie,  en  faisant 
iKiUer  éd  qpdtpi^  édat  la  «Mronne  genaanique  i  tes  pa{m 
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ayaient  va,  par  son  exemple,  qu'an  prince  Vaillant  et  géné- 
reux pourrait,  en  peu  d'années,  renyerser  l'ouTrage  auquel  ils 
avaient  frayaillé  pendant  des  siècles  ;  ils  avaient  senti  que  les 
empereurs  ne  s'élèveraient  point  en  Italie  sans  ramener  les 
évêqaes  de  Borne  à  leur  première  dépendance  ;  et  pour  pré- 
venir cette  rivalité  dont  ils  étaient  menacés ,  ils  retournèrent 
à  leur  ancienne  politique  :  ils  laissèrent  les  forces  de  l'Alle- 
magne se  consumer  dans  une  longue  guerre  civile  entre  deux 
compétiteurs  à  l'Empire,  et  ils  profitèrent  d'une  élection 
contestée  pour  envahir  également  les  droits  des  deux  princes 
rivaux. 

1314.-—  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  VII  fut 
portée  en  Allemagne,  deux  partis  se  manifestèrent  aussitôt  pour 
disputer  la  couronne  impériale.  A  la  tète  de  l'un ,  on  voyait 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  fils  d'Albert,  l' avant-dernier  em- 
pereur, et  petit-fils  de  Rodolphe ,  le  fondateur  de  la  puissance 
de  la  maison  de  Hapsbourg.  L'autre  parti  était  formé  des 
adhérents  à  la  maison  de  Luxembourg,  à  la  tète  desquels  on 
voyait  Jean ,  roi  de  Bohème ,  fils  de  Henri  VII ,  et  Baudouin , 
archevêque,  électeur  de  Trêves,  frère  du  même  monarque. 
La  couronne  impériale  n'était  pas  le  seul  objet  de  dispute 
entre  ces  deux  partis  :  le  titre  de  Jean  au  royaume  de  Bohème, 
qui  lui  avait  été  donné  par  son  père ,  lui  était  contesté  par  le 
duc  de  Garinthie.  Celui-ci  avait  épousé  une  fille  d'Ottocar,  le 
dernier  roi  ;  et  comme  il  voulait  transmettre  ses  droits  à  la 
maison  d'Autriche,  le  roi  Jean  s'attendait  à  être  dépouillé  de 
son  patrimoine  par  cette  maison ,  si  Frédéric  venait  à  triom- 
pher. Il  ne  recherchait  point  pour  lui-même  la  dignité  impé- 
riale :  il  désirait,  au  contraire,  la  faire  obtenir  à  quelque  prince 
déjà  puissant,  en  qui  il  pût  trouver  un  utile  allié;  et,  tandis 
qu'il  négociait  dans  c^tte  vue  avec  Louis,  duc  de  la  Bavière 
supérieure,  auquel  il  offrait  l'Empire,  l'archevêque  de 
Mayenoe,  H|ui  était  dans  ses  intérêts ,  avait  retardé  de  dix  mois. 
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k  ôonTOcation  de  la  diète  d*  élection ,  et  il  Tavait  ajoamëe  au 
19  octobre  1314  *. 

Le  jour  fixé  arriva  enfin ,  et  les  électeurs  se  rendirent  à  la 
ville  électorale  de  Francfort;  mais  ils  y  arrivèrent  préparés 
bien  plus  à  un  combat  qu*à  une  diète;  le  seul  archevêque  de 
Trêves  conduisait  à  sa  suite  plus  de  quatre  mille  chevaux  ^. 
Celui  de  Mayience  occupait  déjà  le  champ  de  Rensé,  qu'  un  usage 
antique  consacrait  aux  élections.  Le  roi  Jean  de  Bohême  se 
joignit  à  ces  deux  archevêques ,  ainsi  que  Waldemar,  électeur 
de  Brandebourg,  et  Jean-le-Yieux ,  duc  de  Saxe-Lavemburg, 
qui  prétendait  être  électeur  de  Saxe.  Mais  pendant  le  même 
temps  9  Rodolphe ,  comte  et  électeur-palatin  de  Bavière ,  qui 
était  entièrement  dévoué  à  la  maison  d'Autriche  ^  au  lieu  de 
se  joindre  aux  électeurs  qui  voulaient  donner  à  son  frère  la 
couronne  impériale,  s'arrêta  à  Sachsenhause,  faubourg  de 
Francfort,  sur  la  gauche  du  Mein,  et  entreprit  d'y  ouvrir  une 
seconde  diète  électorale  :  il  était  chargé  de  la  procuration  de 
r archevêque  de  Cologne,  qui,  en  guerre  avec  la  maison  de 
Luxembourg,  n'avait  pas  pu  se  r%dre  à  Francfort;  et  il 
s'était  réuni  au  duc  Rodolphe,  électeur  de  Saxe,  et  à  Henri , 
duc  de  Carinthie ,  qui  prenait  le  titre  de  roi  et  électeur  de 
Bohême. 

La  diète  de  Rensé  somma  l'électeur-palatin  et  celui  de  Co- 
logne de  se  rendre  auprès  de  leurs  collègues;  elle  somma  éga- 
lement les  ducs  de  Saxe  et  de  Carinthie  d'exposer  leurs  pré- 
tentions au  titre  électoral  devant  le  collège  des  électeurs ,  et 
de  se  soumettre  au  jugement  de  leurs  confrères  :  mais  la  dièle 
de  Sachsenhause,  au  lieu  de  reconnaître  cette  autorité  su- 
périeure ,  se  hâta  le  même  jour  de  désigner,  par  une  élection 
irrégulière,  Frédéric  d'Autriche  comme  roi  des  Romains.  La 


1  Olenschlager  Geichiehte  des  nom,  Kaysenhums  in  der  ersten  haelfte  des  XIV 
Jahrhundertt.  e.  31,  p.  so ,  un  vol.  in-4o.  Francfort,  ili$.  —  *  Olenschlager  Gesch. 
c.  33,  p.  83. 
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nooTeUe  en  étant  portée  à  Rensé ,  k»  cinq  éleetean  qm  y 
étaient  assemblés  procédèrent  à  Félection  le  jonr  sni^ant  ;  et, 
par  un  choix  unanime,  ils  désignèrent  pour  empereur  Louis, 
duc  de  Bayière,  qui  prit  le  nom  de  Louis  lY  *. 

Les  deux  prétendants  à  TEmpire  aTaîent  des  titres  asset 
égaux  à  l'obéissance  comme  à  l'estime  de  leurs  compatriotes. 
Le  parti  d'Autriche  ayant  suscité  un  prince  de  la  maison  de 
Brandebourg  pour  disputer  le  droit  de  Waldemar,  il  ne  res- 
tait de  part  et  d'autre  que  deux  électeurs  dont  le  suffrage  ne 
pût  être  contesté  ;  et  chacun  en  avait  de  plus  trois  autres  d<At 
les  prétentions  étaient  litigieuses.  Les  deux  princes  riyaux 
étaient  issus  de  deux  maisons  illustres  et  puissantes;  tous 
deux  étaient  braves  et  confiants;  tous  deux,  du  moins  ea, 
Allemagne,  montrèrent  un  caractère  loyal  et  chevaleresque | 
tous  deux  avaient  des  champions  zélés  qui  combattaient  pour 
eux  avec  vaillance.  Jean  de  Bohême  défendait  la  cause  de 
Louis  comme  la  sienne  propre  ;  Frédéric  avait  pour  lui  ses 
frères  les  ducs  d'Autriche ,  Léopold  et  Henri ,  aussi  bien  que 
Rodolphe ,  électeur  de  ^avière. 

Gomme  l'observation  des  formalités  prescrites  pour  le 
couronnement  semblait  devoir  assurer  à  l'un  ou  à  l'autre  can- 
didat la  faveur  des  peuples,  chacun  s'empressa  de  les  remplir. 
Louis  fut  introduit  par  les  bourgeois  de  Francfort  dans  leur 
ville;  il  fut  présenté  au  peuple  comme  empereur  élu  dans  l'é* 
glise  de  Saint-Barthélemi,  consacrée  par  l'ancien  usage  à  cette 
fonction  :  Frédéric  assiégea  inutilonent  Francfort  pour  ob- 
tenir le  même  avantage  '.  Louis  fut  ensuite  conduit  à  Aix-bH 
Chapelle ,  d'où  son  rival  s'était  vu  forcé  à  se  retirer;  il  y  fat 
sacré  dans  le  lieu  destiné  de  tout  temps  à  cette  cérémonie , 
mais  non  par  l'archevêque  de  Cologne,  auquel  seid  il  appar- 


t  Giav.  VUlanL  L.  IX,  c,  66,  p.  474.  —  Schmidt,  Histoire  des  AllMModii  tmd»  L  VU» 
G.  5,  T.  IV,  p.  429.  —  S  OlemeMager  Geschichte,  S  M,  p«  87. 
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raooDmidir  :  ceux  de  Mayenoe  et  de  Tièyes  firent  cet 
office  en  son  absence.  Frédéric,  d'antre  part,  fat  conduit  à* 
Bonn  far  Y  archeTéque  de  Cologne  ;  il  y  fut  sacré  par  ses  mains, 
mais  dans  un  lien  où  cette  consécration  devenait  illégale.  Ainsi, 
les  deux  sacres,  par  nne  raison  différente ,  forent  tous  deux 
incompletft  et  invalides  * . 

Les  deux  empereurs  élus,  Louis  et  Frédéric,  étaient  fils 
d'un  frère  et  d'une  sœur^  le  propre  frère  de  Louis,  Ro- 
dolphe, était  l'allié  le  plus  zélé  de  son  rival  :  une  discorde 
semblable  régnait  dans  toutes  les  maisons  des  princes  ;  trois 
chapeaux  électoraux  étaient  contestés,  aussi  bien  que  la  cou- 
ronne impériale,  et  les  armes  devaient  régler  l'héritage  et 
les  droits  des  familles  les  plus  puissanteSii  Cette  égalité 
même,  et  l'indifférence  des  princes  de  l'Allemagne  septen- 
trionale, prolongèrent  la  guerre  qu'un  épuisement  récipro- 
que suspendait  souvent.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  concurrents  à 
V  Empire  ne  pouvait  essayer  de  se  faire  reconnaître  au-delà 
des  Alpes;  et  tandis  que  l'Allemagne  avait  deux  rois  des  Ro- 
mains, l'Italie  sans  souverain  était  abandonnée  à  l'intrigue. 
Hais  cette  cessation  de  toute  autorité  suprême,  qui  suivit  im- 
médiatement r  administration  vigoureuse  de  Henri  YII ,  oc- 
casionna, entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  une  guerre  non 
moins  acharnée  que  celle  qui  éclatait  dans  l'autre  royaume 
entre  les  deux  prétendants  au  trône.  Des  intérêts  opposés,  des 
passions  haineuses ,  excitées  en  même  temps,  rendirent  cette 
guerre  générale,  quoiqu'elle  eût  autant  de  motifs  différents 
qu'elle  avait  de  chefs. 

Le  pape  et  le  roi  de  Naples,  alliés  par  le  nom  français,  par 
l'esprit  du  parti  guelfe,  et  par  une  ambition  commune, 
avaient  pour  adversaires  les  nouveaux  princes  de  Lombardie 
que  leurs  intrigues  ou  leur  valeur  avaient  élevés  à  la  sou- 

1  mt^rœar^çhiepisc^fii  Jfofsifii^  et  eieUQnm  od  nom*  fonUf.  ^pvd  9mnM,  isi4« 

S  18,  T.  XV,  p.  187. 
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veraineté.  Ceux-ci  devaient  leur  puissance  à  la  violence  de 
r  esprit  de  parti  :  les  Gibelins,  sentant  le  besoin  de  trouver 
dans  leurs  chefs  assez  de  valeur  et  d'adresse  pour  leur 
assurer  le  succès,  avaient  consenti  à  acheter  ces  ayantages  par 
le  sacrifice  de  leur  liberté.  De  leur  côté,  les  nouveaux  princes 
entretenaient  des  passions  orageuses  qui  leur  étaient  si  favora- 
bles ;  ils  s'y  associaient  eux-mêmes ,  ils  en  faisaient  dépendre 
leur  sort,  et  ils  poursuivaient  avec  toute  T obstination  de 
l'intérêt  personnel,  et  toute  la  fureur  d'une  haine  acharnée , 
une  guerre  qui  semblait  n'avoir  pour  but  que  des  principes 
abstraits,  et  la  défense  des  prérogatives  d'un  trône  vacant 
encore. 

Clément  Y  régnait  toujours,  lorsque  la  nouTcIle  de  la  mort 
de  Henri  YII  fut  portée  à  la  cour  pontificale.  Il  semble  que 
ce  pape,  dépendant  de  la  France ,  errant  dans  des  provinces 
où  il  n'était  pas  souverain ,  faible  par  son  caractère  autant 
que  par  sa  situation,  et  incapable  d'inspirer  aux  fidèles  de 
l'affection  ou  du  respect,  voulût  se  relever  de  cet  état  d'hu- 
miliation, en  formant  sur  le  premier  trône  de  la  chrétienté 
des  prétentions  inconnues  à  Hildebrand  et  à  Innocent  III .  Il 
publia  une  bulle  pour  casser  la  sentence  que  Henri  YII  avait 
prononcée  contre  le  roi  Bobert.  «  Ce  que  faisons,  disait-il , 
«  tant  en  vertu  de  l'autorité  indubitable  que  nous  ayons  sur 
«  l'empire  romain,  que  d'après  le  droit  par  lequel,  dans  la 
«  vacance  de  l'Empire,  nous  succédons  à  l'empereur  ^  »  En 
vertu  de  ce  droit  jusqu'alors  inouï,  Clément  accorda  bientôt 
après  à  Bobert,  roi  de  Naples,  le  titre  provisoire  de  vicaire 
impérial  dans  toute  l'Italie.  Si  ce  vicariat  n'était  pas  révoqué 
par  le  souverain  pontife,  il  ne  devait  cesser  que  deux  mois 
après  l'élection  d'un  empereur  légitime  *. 

1  lab.  VU  DecfetaUum  Clementina  Pattoralem.  —  Olensehiager  Gesch.  c.  ss,p.  7i. 
'  —  *  BuUa  ClementU  F  ^  a  idus  marttt,  op.  lUtynaUL  iM,  S  2»  p.  iSS.  La  ligurie  ftit 
exceptée  de  cette  conceMion. 
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des  deux  balles  furent  les  derniers  actes  de  l'administration 
de  GLémmt  Y  en  Italie.  Ce  pontife ,  ctoi  ayait  si  bassement 
yenda  les  intérêts  da  Saint-Siège  et  ceux  de  sa  conscience  à 
Philippe-le-Bd,  roi  de  France,  et  qui  lui  avait  sacrifié  l'ordre 
entier  des  Templiers,  mourut  à  Rochemaure,  la  même  année 
que  ce  prince,  le  20  avril  1314,  comme  il  se  préparait  à 
retourner  à  Bordeaux,  sa  patrie,  pour  essayer  si  Tair  natal 
rétablirait  sa  santé  * .  La  citation  menaçante  d*un  Templier, 
qui ,  du  milieu  des  flammes,  avait .  appelé  ces  deux  poten- 
tats à  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu,  parut  ainsi 
s'accomplir. 

Clément  Y  avait  amassé  d'immenses  richesses  par  la  vente 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  et  par  une  foule  de  marchés 
scandaleux,  qui  ont  attiré  sur  lui  l'exécration  de  ses  contem- 
porains ^.  Outre  les  trésors  qu'il  avât  accumulés  dans  ses  cof- 
fres, il  avait  comblé  de  biens  tous  ses  parents  et  tous  ses 
serviteurs.  Mais  sa  générosité  envers  ceux  qui  l'entouraient 
ne  lui  avait  point  gagné  leur  reconnaissance.  Au  moment  où 
la  mort  du  pape  fut  connue  dans  son  palais,  tous  ceux  qui 
l'habitaient  se  jetèrent  sur  ses  trésors  comme  sur  un  butin 
légitime.  Dans  une  maison  si  nombreuse,  pas  un  seul  ser- 
viteur fidèle  ne  demeura  pour  veiller  auprès  du  cadavre  de 
son  maître;  les  cierges  qui  étaient  allumés  autour  de  son  lit 


t  démentis  F  vitaex  Benwrdo  Guidonis,  T.  m,  P.  II,  p.  464.  —  *  On  peut  regarder 
l'anecdoie  suivante,  rapportée  pnr  un  des  écrîTains  les  plus  religieux  de  l'Italie,  comme 
une  preuve  de  Topinion  publique  sur  ce  pontife.  Effirâyé  de  la  mort  d'un  cardinal,  son 
neveu,  qu'il  aimait  beaucoup.  Clément  témoigna  un  grand  désir  de  savoir  ce  que  son 
âme  était  devenue.  Un  de  ses  plus  fidèles  chapelains,  pour  le  satisfaire,  se  laissa  trans- 
porter dans  l'autre  'monde  par  un  habile  nécromancien.  Aux  enfers  il  vit  un  palais  dans 
lequel  le  cardinal  neveu  était  couché  sur  un  lit  de  flanunei,  en  punition  de  sa  simonie  ; 
vis-à-vis  de  ce  lieu,  des  diables  construisaient  un  antre  palais  embrasé  :  Cest  à  ton 
maître  guVest  destiné,  dii  l'un  d'eux  an  chapelain  qui  visitait  l'enfer.  De  retour  de  sa 
mission,  le  chapelain  rapporta  à  Clément  V  cette  effjrayante  nouvelle  :  dès  lors  on  ne 
le  vit  plus  sourire  ;  la  terreur  s'empara  de  son  âme,  sa  santé  fut  bientôt  détruite,  et  il 
mourut  avec  la  conscience  troublée  par .  cette  terrible  prédiction.  G  iov*  VilUmi»  L.  IX, 
C.S9.  p-  47t. 
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de  parade  Miibèreal  «w  lui  et  y  vAmA  le  lètt;  Fltteeiufie^ 
q«i  gagna  hîeotôt  tout  Tappartanent,  attira  enfin  Fatten-^ 
tioa  des  pillafd«  :  ib  réteigoirent  ;  mais  le  palais  et  lé 
gudeHneuUe  ayaient  été  tellement  saccagés,  qa*on  ne  re-^ 
trouTa  plus  cpi'un  mtaértlde  manteau  pour  couTrir  le  corpft 
à  demi  briUé  da  pape  le  plus  ridie  qui  eût  jamms  gouVemé 
l'Église  «. 

Vingt-tmis  eaidinaui:  se  rassemblènent  à  Carpentras,  pour 
donner  un  nouyeau  chef  à  la  chrétienté  ;  sur  ee  nonibre ,  il 
n'y  en  ATait  que  six  d'Italiens  !  cqyendant,  comme  le  séjour 
du  pape  loin  du  troupeau  dont  il  était  le  pasteur  immédiat 
était  devenu  un  scandale  publie,  et  comme  cette  absence 
avait  excité  les  pluates  de  tous  les  chrétiens ,  les  Italiens 
balflmçaiait  encore,  dans  le  oondave,  le  crédit  des  Français. 
Ibiis,  le  24  juillet,  deux  parents  du  pape  défunt  entrèrent 
dans  Garpentras  avec  une  troupe  de  gens  armés,  et  ils  ex* 
citèrent  dans  cette  ville  une  sédition  pour  forcer  le  conclave 
à  nommer  un  pape  gascon.  Les  maisons  des  cardinaux  ita^ 
liens,  et  celles  d'un  grand  nombre  de  courtisans  et  de  mar- 
chands de  la  même  nation ,  ftirent  incendiées  ;  des  eris  de 
mort  contre  les  diefs  de  l'Église  firent  proférés  et  répétés 
dans  les  mes;  enfin,  le  danger  devint  si  pressant,  que  les 
cardinaux  italiens  enfermés  au  conclave  s'en  échappant  en 
faisant  abattre  un  mur  derrière  leur  palais.  Cette  désertion 
força  le  collège  des  cardinaux  à  se  séparer,   et  eospendit 
pendant  plus  de  deux  ans  la  nomination  d'un  nouveau 
pontife  2. 

Philippe,  comte  de  Poitou,  qui  depuis  fut  connu  comme 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Philippe4e-4[ionf[,  parvint 
enfin,  en  1316,  à  réunir  à  Lyon  les  cardinaux  dispersés. 


1  Fr,  Francisa  Pipiid  Chron.  in  finêj  p,  T8».  —  *  Bemarêi  GuHonis  vUa  Ctemett- 
ti9  V,  p.  464. 
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f  910.  -^  ViMt  tes  attirer  aoprès  de  lui,  il  leur  arait  promis 
solennellem^it  de  ne  point  les  enfermer  au  conclave  ;  mais  il 
leur  manqua  de  parole  ^  Le  28  juin,  il  les  fit  entrer  dans 
l'enceinte  consacrée,  d'oil  ils  ne  sortirent  qu'après  qua- 
rante Jours  de  lutte ,  pour  proclamer,  le  7  août,  Jacques 
d'Ossa,  natif  de  Gahors,  alors  évèque  d'Avignon  et  cardinal 
de  Porto,  qai  prit  le  nom  de  Jean  XXII.  D'Ossa  était  chan- 
celier de  Robert,  roi  de  Naples,  et  sa  créature.  Il  était  né  dans 
la  plus  basse  classe ,  et  il  s'était  élevé  par  l'intrigue  et  l'ef- 
fronterie bien  autant  que  par  ses  talents.  On  assure  qu'au 
commencement  de  sa  carrière  il  avait  apporté  à  Clément  Y 
de  fausses  lettres  de  recommandation  de  la  part  de  Robert, 
et  que  c'est  ainsi  qu'il  avait  obtenu  Tévéché  de  Fréjus  et 
odui  d'Avignon  *.  On  raconte  encore  que,  dans  le  conclave 
où  il  fut  élu,  les  suffrages  étaient  partagés  ;  les  Gascons  vou- 
laient un  pape  de  leur  pays  ;  les  Français  et  les  Provençaux 
se  réunissaient  aux  Italiens  pour  ramener  le  Saint-Siège  à 
Rome.  Alors,  ne  pouvant  s'accorder,  les  deux  partis  convin-* 
rent  de  remettre  le  choix  du  successeur  de  saint  Pierre  au 
cardinal  d'Ossa  ;  et  celui-ci,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
sacré  collège,  se  nomma  pape  lui-même  '.  Cependant  la  par- 
tialité de  Jean  XXII  pour  les  ultramontains ,  sa  lâche  dé- 
pendance des  deux  cours  de  Paris  et  de  Naples ,  la  détermi- 
nation qu'il  prit  de  fixer  le  siège  de  l'Église  en  Provence^ 
et  les  maux  que  son  ambition  et  sa  vénalité  causèrent  en 
Italie,  ont  tellement  aigri  les  Italiens  contre  lui,  que  nous  de- 
vons peut-être  révoquer  en  doute  les  bruits  scandaleux  que 
ses  contemporains  ont  accrédités  sur  sa  promotion. 

Après  la  mort  de  Henri  VII,  Robert,  roi  de  Naples,  était 
demeuré  de  beaucoup  le  plus  puissant  souverain  de  l'Italie. 


1  Vita  Jommu  Xlîl  à  Canonico  S.  VHtoHs.  T.  m,  P.  U,  p.  47T»  —  *  ïïemtus  Vi' 
centinus.  L.  vu,  p.  lies,  —  >  Gtov.  ViUanU  L.  IX,  c.  79,  p.  4S2, 
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Au  royaome  d'Apolie  il  joignait  la  seignearie-  de  placeurs 
-villes  du  Piémonty  et  ralliance  de  toas  les  Goelfes  des  états 
de  r  Eglise,  de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie,  quile  re^ 
connaissaient  pour  yicaire  impérial,  suivant  la  concession  de 
Clément  Y.  Robert  était  en  même  temps  souverain  de  la  Pro- 
vence ;  il  tenait  les  papes  dans  une  dépendance  absolue,  et  il 
avait  sur  la  cour  de  France  le  crédit  le  plus  illimité.  Le  Uen 
entre  tous  ces  états,  c'était  Tintérèt  du  parti  guelfe,  que  Ro- 
bert paraissait  avoir  à  cœur  par-dessus  toute  chose  ;  et  il  se 
préparait  à  profiter  de  Tinterrègne  de  l'Empire,  et  des  guerres 
civiles  d'Allemagne,  pour  écraser  sans  retour  le  parti  gibelin 
en  Italie. 

Mais  le  parti  gibelin  avait  à  sa  tête  des  hommes  que  leurs 
rares  talents  et  le  zèle  obstiné  de  leurs  partisans  mettaient  en 
état  de  faire  une  longue  résistance,  des  hommes  que  la  crainte 
d'une  ruine  immédiate  tenait  réunis ,  et  que  la  haine  impla- 
cable de  leurs  adversaires  forçait  à  être  constants  dans  leurs 
principes.  Ces  chefs  de  faction  s'étaient  élevés  à  la  souverai- 
neté dans  leur  patrie.  Parmi  eux  on  comptait  Mattéo  Yisconti, 
seigneur  de  Milan  et  d'une  partie  de  la  Lombardie;  Cane  de 
la  Scala,  seigneur  de  Yérone  et  d'une  partie  de  la  Yénétie; 
Passérino  Bonacossi ,  seigneur  de  Mantoue  ;  Gastruccio  Gas- 
tracani,  seigneur  de  Lucques,  et  chef  en  Toscane  du  parti 
qu'avait  formé  Ugucdone  de  la  Faggiuola;  enfin ,  Frédéric  de 
Montéfeltro,  seigneur  d'Urbino  et  capitaine  des  Gibelins  de  la 
Marche  d'Ancône  et  du  duché  de  Spolète.  D'autres  gen- 
tilshommes moins  célèbres  et  moins  puissants  dominaient 
dans  des  villes  plus  petites,  ou  dans  des  châteaux  et  des  vil- 
lages fortifiés,  qu'ils  tenaient  sous  la  dépendance  de  la  ligue 
gibeline. 

Mattéo  Yisconti,  à  cause  de  son  Âge  déjà  avancé ,  de  la 
supériorité  de  ses  forces  et  de  celle  de  ses  talents,  était  regardé 
comme  le  chef  de  tous  les  Gibelins  d'Italie.  Ce  fut  lui  que  le 
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roi  Bi^)ert  attaqiia  le  premier)  Hugueft  de  Baw,  qm  com- 
mandait pour  le  roi  en  Piémont ,  »*a88iira  Talliance  des  ailles 
de  Pavie ,  Yerceil ,  Asti  et  Alexandrie  *  ;  il  réunit  les  exilés 
de  la  maison  de  la  Torre,  leurs  nombreux  partisans,  et  la 
plupart  des  Gudfes  de  la  Lombardie  ;  son  armée  se  trouva 
forte  de  deux  mille  cheranx  et  de  dix  mSle  fantassins  :  avec 
elle  il  pénétra  dans  la  LomeUine,  et,  le  24  septembre  1313,  il 
rencontra,  près  d*Abbiate  Grasso,  l'armée  de  Yisoonti,  qu'il 
battit  ^.  Mais  bientôt  la  discorde  édata  dans  son  camp  entre 
les  Provençaux  et  les  Lombards  qu'il  commandait.  Les  pay- 
sans qu'il  abandonnait  aux  yexations  de  ses  troupes,  se  réu- 
nirent à  ses  ennemis;  et  il  fut  enfin  forcé  d'évacœr,  avec 
autant  de  dommage  que  de  honte,  le  Milanais,  où  il  Tenait  de 
remporter  une  victoire  '. 

1314.  —  L'année  suivante,  le  dauphin  Hugues  de  Vien- 
nois fut  mis  par  Robert  à  la  tète  des  Guelfes  de  Lombardie. 
Comme  son  prédécesseur,  il  rassemUa  une  armée  nombreuse, 
composée  des  milices  des  villes  guelfes  et  des  exilés  des  gibe- 
lines ;  mais  comme  lui ,  il  n'eut  point  des  succès  proportionnés 
aux  forces  qu'il  commandait.  Après  ayoir  échoué  dans  une 
tentative  pour  s'emparer  de  Plaisance,  il  se  retira  ^i  désordre 
à  Alexandrie ,  et  l'armée  qu'il  avait  assemblée  se  dûssipa  sans 
avoir  combattu  ^. 

C'était  dans  cette  même  année  que  Robert,  après  avoir 
dirigé  toutes  ses  forces  sur  la  Toscane,  y  avait  éprouvé ,  con- 
jointement avec  les  Florentins,  la  cruelle  défaite  de  Montéca- 
tini ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  chaptre  précé- 
dent. Dans  le  même  temps  encore,  Cane,  seigneur  de  Vérone, 
remportait  sur  les  Padouans  et  les  Guelfes  de  la  Marche  Tré- 
visane ,  des  avantages  non  moins  signalés ,  dont  nous  avons 

«  tialww.  Flanm.  Mmip.  FUmmu  c.  M4,  p.  T3t.  --  *  àJihert.  MugHtti  de  GutU  ita- 
Ile.  Im  I,  Rub.  «,  p.  $7S.  -^  «  Trtstani  Calehi  hUU»^  PatHcf»  L.  XXI,  p.  4S9.— ^  AWeft, 
Hwsati  de  Gesti^  (mffc,  t,  III,  R«b,  «,  t  X,  p.  m* 
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dXisA  ooetipé  nos  lecteurs.  1315.  -^Bans  le  Milanais  seale-^ 
ment  les  succès  étaient  encore  balancés  entre  les  deux  partis, 
et,  pendant  le  commencement  de  la  campagne  de  1315, 
Mattéo  Visconti ,  pressé  en  même  temps  du  côté  de  Bergame 
par  les  e^és  de  cette  ville  • ,  et  du  côté  du  Pô  par  les  Guelfes 
de  Pavie,  de  Verceil  et  d'Alexandrie  *,  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  Bergame,  et  fut  contraint  d'abandonner  la  Lomdline 
au  pillage  de  ses  ennemis.  Mais  Yiseonti  entendait  l'art  des 
négociations  aussi  bien  que  celui  de  la  guerre.  Il  accorda  aux 
exilés  de  Bergame  une  paix  avantageuse  ';  et  tournant  alors 
tou^s  ses  forées  contre  les  Pavesans ,  il  les  battit  d'abord 
au  mois  de  juHlet  auprès  de  la  Scrivia ,  et  au  nioîs  d'octobre 
suivant  «  ^empara  de  leur  ville  par  surprise  *.  La  mort  dti 
comte  Richard  de  Langusco ,  le  chef  des  Guelfes  de  Pavie ,  la 
captivité  de  plusieurs  seigneurs  de  la  maison  délia  Torre ,  le 
pillage  et  la  ruine  d'une  ville  qu'on  pouvait  regarder  comme 
le  chef'^u  du  parti  en  Lombardle ,  furent  les  premières  con» 
séqu^iees  de  cet  événement.  Bientôt  la  terrent  qu'il  inspira 
aux  Guelfes  engagea  les  villes  de  Tortone  et  d'Alexandrie  à  se 
donner  aussi  à  Matthieu  Yiseonti  ^.  Gôme,  Bergame  et  Plai- 
sance dépendaient  déjà  de  lui ,  et  le  parti  gibelin  triompha 
dans  presque  toute  la  Lombardie.  • 

1316.  — Tel  était  l'état  des  factions  en  Italie,  lorsque  le 
pape  Jean  XXII  fot  élu  à  Lyon.  Robert,  qui  avait  éprouvé 
une  suite  d'édieos  pendant  l'interrègne  de  l'Église,  essaya 
alors  si ,  par  le  moyen  d'un  pontife  qui  lui  était  tout  dévoué , 
et  avec  l'aide  de  ses  armes  spirituelles,  il  ne  pourrtdt  pas 
BétabUr  un  équffîbre  que  ses  généraux  avaient  laissé  détruire. 
1317.  —  Les  chefs  qui  combattaient  contre  lui  prétendaient 


1  Albert.  mu8ati  ûê  QuiU  Ital  L.  IHI,  iL  1^  p.  tf 0».  —  >  lèM.  R.  f,  p.  ts««.«*>  iMtf . 
UVa^Rub.  9,  p.  666.  *«ièid.  R,  U ,  p.  666.  •- «  l^td.  R.  19,p.  67«.  ^TfitUM 
QOchU  II.  XXI,  p.  464. 


elfe  9eftifKm  de  Tantorlté  de  PSmplre  :  il  résolut  dé  les  en 
prirep;  et  Jean  XXII  déelara  par  nne  bulle  pôntifieale  que 
tous  eeai  qui  tenaient  de  Henri  TII  le  titre  de  vicaires  impé- 
rianx ,  avaient  perda  tons  lenrs  droits  par  la  mort  de  ce  mo- 
narque. «  Dieu  même,  disait  le  pape ,  a  confié  l'empire  de  la 
«  terre,  aussi  bien  que  l'empire  du  ciel,  au  souverain  pontife  : 
«  pendant  l'interrègne,  tous  les  droits  de  Temperenr  sont 
«  dévolus  à  l'Église;  et  celui  qui,  sans  avoir  demandé  ou 
«  obtenu  la  pemûssion  du  siège  apostolique,  continue  à 

•  exercer  les  fonctions  que  ï  empereur  lui  avait  confiées  de 

•  BOB  vivant ,  offense  ainsi  la  religion ,  il  se  plonge  dans  le 
«  erime ,  et  il  attaque  la  majesté  divine  elle-même  * .  » 

Tiscontt  ne  voulait  point  se  déclarer  ouvertement  contre 
FÉglise ,  mais  il  voulait  moins  encore  se  laisser  dépouiller  de 
son  autorité.  Il  reconnut  que  le  pouvoir  que  Henri  lui  avait 
confié  ne  pouvait  survivre  à  ce  monarque;  il  renonça  donc 
au  titre  de  vicaire  impérial  :  mais  il  demanda  aux  peuples  qu'il 
gouvernait  de  confirmer  son  autorité ,  et  avec  lear  approba- 
tion il  prit  le  titre  nouveau  de  capitaine  et  défenseur  de  la 
liberté  milanaise  ^. 

Cet  acte  de  déférence  ne  sauva  point  Yisconti  de  la  colère 
du  pape ,  qui ,  la  même  année  1317,  prononça  contre  lui  une 
sentence  d'excommunication,  et  mit  la  ville  de  Milan  sous 
l'interdit  ;  mais  les  armes  de  Bobert ,  du  pape  et  des  Guelfes 
forent  tout  à  coup  détournées  de  la  Lombardie  par  les  ré- 
volutions qui  éclatèrent  à  Gênes  :  toutes  les  forces  dés  deux 
partis  se  rassemblèrent  en  ligurie,  dans  un  étroit  espace, 
entre  les  rochers  et  la  mer,  pour  y  disputer  l'empire  de  toute 
l'ItaKe. 

Quatre  grandes  familles,  les  Doria,  les  Spinola,  les  Gri- 


^  Bulle  en  date  du  il  doi  calendes  d'avril  isiT^  Baynald.  S  27,  p.  IM.  —  *  Bcnin- 
contrii  Morigiœ.  Chron.  Modoeiiense.  L.  II,  c.  22,  T.  Xll,  p.  1112.— GoA;.  FlammaUan. 
Fhr,  c.  8S6,  p.  725.  —  THstani  Calehi  hitiar.  L.  XXI,  p.  497, 
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maldi  et  les  FiescU ,  dirigeneot  dq^  longten^  tons  les 
partis  de  la  r^ubliqae  de  Géaies;  une  jeanesse  belUqqeose , 
de  grandes  richesses,  de  castes  fielEs  dans  les  deux  rivières, 
et  de  forts  diàteaux ,  assuraient  leur  puissance.  Les  deux  pre- 
mières familles  étaient  gibelines ^  les  deux  autres,  guêpes. 
Cependant  une  rivalité  impatiente  divisait  toujours  ceux  qu'un 
même  parti  aurait  dû  réunir.  Les  Doria  et  les  Spinola  gou- 
vernaient Gènes,  depuis  le  passage  de  Henri  VU  dans  cette 
ville;  les  Grimaldi  et  les  Fiesdii  en  étaient  exilés.  Mais  les 
premiers  ne  pouvaient  contenir  leur  jalousie  mutuelle  :  Tune 
et  l'autre  famille  voulait  dominer  seule  ;  et  à  l'occasion  d'une 
sédition  dans  la  petite  viUe  de  Bapallo ,  les  Doria  attaquèrent 
les  Spinola  au  mois  de  février  1314  \.  Pendant  vingt--quatre 
jours  une  guerre  civile  se  prolongea  dans  l'intérieur  des 
murs  ;  les  différents  palais  étaient  changés  en  forteresses ,  on 
entreprenait  tour  à  tour  leur  siège  ou  leur  défense ,  et  l'issue 
des  combats  demeurait  inc^*taine  ^.  Les  Doria  cependant  ap- 
pelèrent à  leur  aide  les  exilés  du  parti  guelfe  ;  les  Grimaldi  et 
les  Fieschi  se  joignirent  à  eux,  et  ils  forcèrent  enfin  les  Spinola 
à  sortir  de  la  ville. 

Mais  les  vainqueurs,  qui  voulaient  poursuivre  les  Spinola 
dans  leurs  chàteaux-forts,  furent  obligés,  avant  tout,  de  ré- 
compenser les  alliés  qu'ils  avaient  appelés  à  leur  aide  :  ils 
partagèrent  le  gouvernement  de  l'état  avec  les  Guelfes,  et 
bientôt  ils  purent  reconnaître  qu'ils  étaient  plus  faibles 
qu'eux.  Les  Guelfes  voulurent  enfin,  en  1317,  rétablir  la 
paix  dans  la  ville  :  ils  sommèrent  les  Doria  de  se  réconcilier 
avec  les  Spinola ,  et  comme  les  Doria  n'y  voulurent  point 
consentir,  les  Guelfes  ouvrirent  les  portes  aux  Spinola. 
Alors  on  vit  une  révolution  étrange  résulter  de  cette  ani- 
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moKitë  si  violente,  et  de  cette  crainte  rédproqne.  Les  Doria, 
effrayés  de  Fayantage  qa'on  donnait  sor  eux  à  leurs  enne- 
mis, sortirent  sans  combat  des  murs  de  Gènes  :  les  Spinola, 
non  moins  effrayés  de  se  trouyer  seds  entre  les  mains  des 
Gndfes  qni  les  ayaient,  il  est  yrai,  rappelés,  en  sortirent  à 
leur  toor,  et  les  Grimaldi  ayec  les  Fieschi  se  troHTèrent  do- 
miner sans  rlyanx  dans  une  Tille  dont  les  deux  factions 
gibelines  leor  abandonnaient  la  possession. 

Les  deux  familles  riyales  qui  se  Tirent  exilées  ensemble , 
après  avoir  Tolontairement  livré  leur  patrie  à  leurs  ennemis, 
ne  tardèrent  pas  à  se  réconcilier  dans  le  malbeur.  Elles  s'em- 
parèrent des  deux  Tilles  de  Savone  et  d'Âlbenga  ;  elles  les 
fortifièrent  et  'y  réunirent  leurs  troupes.  Les  Gibelins  des 
montagnes  de  la  Ligurie  s'associèrent  aux  émigrés  de  Gènes; 
et  M attéo  Yisconti,  aussi  bien  cpie  Cane  de  la  Scala,  leur  pro- 
mirent de  puissants  secours  * . 

1318. — Au  mois  de  mars  1318,  Marco  Yisconti,  filsdusei- 
gneur  de  Milan,  'passa  les  montagnes  dé  la  Boccbetta  à  la  tète 
d'une  armée,  et  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Gènes  pour  for- 
mer le  siège  de  cette  Tille.  Une  flotte  gibeline,  armée  à  SaTone 
par  les  émigrés,  se  présenta  en  mème'temps^ur  attaquer 
le  port,  et,  après  plusieurs  combats,  elle  s'empara  de  la  tour 
du  Phare.  L'année  de  Yisconti  se  logea  dans  les  faubourgs 
de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Agnès ,  et  les  vallées  de  Bisagno 
et  de  la  Polsévéra  furent  occupées  par  les  assiégeants  *.  Les 
Giimaldi  et  les  Fieschi,  effirayés  de  ce  que  toutes  les  forces 
du  parti  gibelin  en  Italie  se  réunissaient  contre  eux,  écrivi- 
rent au  roi  Robert  de  Naples  et  à  tontes  les  villes  guelfes 
pour  leur  demander  des  secours. 

Robert,  qui  jusqu'alors  avait  confié  à  ses  généraux  on  aux 


^  Geoivtt  Stêiim.  AnnaL  Genmnê.  T.  xvn,  p.  i«9.  —  Ohw,  rilUmU  L.  IX,  c  u, 
p.  4tT.  —  VbertiFoUetm  Mi4or.  Gemient.  L.  VI,  p.  4i4.  -»  *  Oiov,  fillani,  L.  IX,  e.  M, 
p.  4M.  ^  CAfOfi.  JUtense,  T.  Xi,  e.  9»,  p.  954. 
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princes  de  son  sang  la  conduite  de  la  guerre  en  Xombardie 
et  en  Toscane,  crut  la  défense  de  Gènes  assez  importante 
pour  l'entreprendre  par  hii-méme.  Gènes  commandait  en 
iguelque  sorte  la  mer  Tyrrhénienne ,  et  la  oommunicatioa 
entre  les  états  du  roi  en  Proy^ce  et  à  rîa{dies*  Les  villes  qui 
lui  appartenaient  en  Piémont ,  les  Tilles  gudf es  de  Lombar^ 
die,  pouTaient  être  ou  défendues  ou  reconquises  s'il  demeu* 
rait  maître  de  Gênes.  Le  roi  prépara  donc  en  hâte  une  flotte 
de  yingt-cinq  galères;  il  s'embarqua  le  10  juillet  à  Naples, 
avec  la  reine  sa  femme,  et  deux  de  ses  frères,  et  le  21  il 
aborda  dans  le  port  de  Gènes  :  il  descendit  aussitôt  sur  la 
place  du  Palais  avec  douze  cents  gendarmes,  et  il  déclara  au 
peuple  assemblé  qu'il  venait  pour  le  défendre  et  le  sauver^* 

La  générosité  apparente  du  roi  excita  cdle  du  peuple  ; 
son  discours  fut  couvert  d'applaudissements,  et,  par  un  mou- 
vement spontané,  l'assemblée  déféra  pour  dix  ans,  à  lin  et  an 
pape  I  conjointement ,  la  seigneurie.  Les  deux  capitaines  ou 
chefs  de  l'état  abdiquèrent  leur  autorité,  et  toixs  les  citoyens 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  roi  de  Naples.  Les  Guelfes 
eux-mêmes  soupçonnèrent  qu'une  révolution  si  avantageuse 
à  Robert  av«it  été  «préparée  de  longue  main  pair  ses  ia 
trlgue*^. 

La  présence  du  roi  de  Naples  ne  découragea  point  lès 
assiégeants  ;  ils  continuèrent  leurs  attaques  contre  le  corps 
même  de  la  place ,  et  ils  se  rendirent  maîtres  d'une  église  de 
Sainte- Agnès,  qui  communiquait  par  an  pont  avec  les  mors 
de  la  ville.  Des  combats  acharnés  4se  renouvelèrent  chaque 
jour  pendant  l'automne  et  l'hiver,  et  les  Gibelins  rempoi^ 
talent  le  plus  souvent  l'avantage  '.  Les  deux  partis  qui  di^ 
vîsaieiit  toute  l'Italie   aj^aobs^ient  une  importance,  tooieors 


i  G^09giiSt^UcB  Mnal.  Genuenê.  XVM,  p.  tO$9.  —  *  Giov.  VUkUtL  L.  IX,  «•  »2, 
ç,  4«0.  —  s  GeorgUts  Stella  Genuens*  Hislor.  p.  10a3w  —  Gimimad  VMkmi,  L.  4X,«.  92» 
p.  490.  —  Vberius  FoUeta  Genuens.  Hist^r»  L.  VI,  p^  4AC. 
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«croissante  au  Aége  de  Gènes  ^  et  leurs  champions  semblaient 
s'être  donné  rendez-TOus  pour  combattre  entre  ces  monta- 
i;nes.  On  Tit  arriver  Buccessiyement  au  camp  gibelin  le  mar- 
quis de  Montferrat,  Gastruccio  Gastracani,  seigneur  de  Luc- 
ques,  et  des  renforts  envoyés  par  les  Pisans,  par  Frédéric, 
roi  de  Sicile ,  et  même  par  l'empereur  de  Gonstantinople. 
Robert,  de  son  côté ,  recevait  ceux  des  Florentins,  des  Bolo- 
nais, et  des  Guelfes  de  la  Rcmiagne.  L'armée  assiégeante 
comptait  quinze  cents  chevaux  :  l'armée  assiégée  en  avait  plus 
.de  deux  mille  cinq  cents  ;  mais  cette  pesante  cavalerie ,  qui 
partout  aUkurs  décidait  du  sort  de  la  guerre,  enfermée  an 
milieu  de  montagnes  sauvages  et  escarpées,  ne  trouvait  nulle 
part  un  terrain  assez  uni  pour  pouvoir  y  combattre  :  elle 
languissait  donc  dans  l'oisiveté  et  les  privations,  sans  pou- 
voir terminer  cette  guerre  dé  postes  par  une  action  d'éclat, 
fiobert,  dont  l'impatience  était  redoublée  par  le  sentimeot 
de  la  supériorité  de  ses  forces,  avait  tenté  à  plusieurs  reprises 
de  «or tir  4e  cette  espèce  de  prison;  enfin ,  le  ô  février  1319, 
il  réussit  à  débarquer  à  Sestri  de  Ponant  un  corps  de  huit 
«eents  chevaux  et  de  quinze  mille  fantassins  qu'il  avait  em- 
barqués la  veille.  Par  là  il  coupait  la  communication  entre 
Savone,  quartier-général  des  émigrés ,  et  le  camp  des  assié- 
geants. Ces  derniers  avaient  été  battus  lorsqu'ils  avaient 
ironlu  repousser  le  débarquement ,  et  Marco  Yisconti  se  vit 
•obMgé  de  levtr^  afkiès  dix  mois,  le  siège  de  Gênes.  Il  aban- 
«âtMUia  une  partie  de  ses  bagages,  et  reconduisit  son  armée  en 
Lombardie.  Bobert  n'osa  point  le  poursuivre  au  travers  des 
gorges  de  l'Apennin  * . 

Mus  le  roi ,  pour  affermir  sur  Gênes  l'autorité  qu'il  devait 
i  la  violenoe  de  l'^prit  de  parti ,  engagea  les  Guelfes  à  user 


*  GewfH  areite  imi.  Genvens.  p.  io34.  •*-  Oiov.  fiUani.  U  IZ,  e.  96,  p.  491.  — 
Chronicon  Astente.  e,  99,  p.  ^ii^-^Uberti  FoUeUc.  L.  VI,  p.  415. 
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de  la  victoire  sans  modëratioa.  De  magBÎfiq[ues  palais  dés 
Gibelms  faisaient  F  ornement  de  la  YiUe;  la  populace  force- 
née y  mit  le  feu ,  et  les  rasa  ensuite  jusqu'en  leurs  fonde- 
ments :  les  riches  vallées  de  Bisagno  et  de  Polsévéra  étaient 
couvertes  de  maisons  de  plaisance  qu'entouraient  des  jardins 
délicieux  ;  tout  fut  incendié,  pillé  on  détruit,  et,  après  ce  sac 
odieux,  le  roi ,  le  clergé  et  les  citoyens,  connue  s'ils  avaient 
obtenu  une  victoire  sur  les  barbares  ou  les  infidèles ,  non  sur 
leurs  compatriotes,  portèrent  en  procession  les  reliques  de 
saint  Jean-Baptiste ,  et  rendirent  grâces  à  Dieu  dans  ses  tem- 
ples des  succès  qu'ils  avaient  obtenus  et  du  sang  qu'ils  avaient 
versé  •. 

Après  avoir  ainsi  célébré  sa  victoire ,  Bobert  quitta  la  li- 
gurie  le  29  avril  avec  une  partie  de  ses  troupes  et  âe  ses  vais- 
seaux; et  tandis  qu'il  se  rendait  en  Provence  à  la  cour  du 
pape ,  les  Gibelins  ramenaient  leur  armée  devant  Gènes  pour 
en  recommencer  le  siège.  Dès  le  25  mai ,  quelques  galères  de 
Savone  firent  dans  le  port  même  de  Gènes  de  riches  captures; 
mais  l'armée  assiégeante  vint  seulement  le  27  juillet  camper 
au  pied  des  murailles  ;  et  le  3  août ,  Conrad  Doria ,  avec  vingt- 
huit  galères  gibelines ,  ferma  le  port  aux  assiégés. 

Les  Gibelins  s'emparèrent  de  nouveau  des  fsiubourgs ,  et 
ils  y  séjournèrent  près  de  quatre  ans  :  des  combats  pour  la 
possession  de  chaque  redoute ,  de  chaque  église ,  de  chaque 
maison  susceptible  d'être  fortifiée,  se  raiouvelaient  presque 
tous  les  jours.  La  mên^e  guerre  se  soutenait  avec  une  égale 
fureur  dans  les  deux  rivières;  mais  l'occidentale  était  priu^ 
cipalement  occupée  par  les  Gibelins,  et  l'orientale  par  les 
Guelfes.  Les  Génois  se  cherchaient  pour  se  battre  jusque  sur 
les  mers  les  plus  éloignées ,  et  dans  les  colonies  de  la  Grèce  et 


A  Georgii  stellas  Am,  Genwu».  p.  1035.  —  Vbertus  Fo^ia  histor,  Getwens.  L.  VI, 
p.  416. 
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da  Lerant  *.  Cependant  les  capitaines  gibelins  dn  reste  de 
l'Italie  ne  s'étaient  point  rendus  en  personne  an  second  siège 
de  Gènes  ;  en  sorte  que  dans  le  même  temps  ils  poursuivirent 
la  guerre  avec  activité  dans  d'autres  provinces. 

Ferrare,  en  1317,  fut  enlevée  an  parti  guelfe  :  cette  ville, 
pendant  un  siède  de  soumission  à  la  maison  d'Esté,  avait 
été  peut-être  la  plus  constante  dans  son  dévouement  à  l'Église  ; 
mais  elle  était  gouvernée  et  opprimée  par  des  Gascons  que  le 
pape  et  le  roi  Bobert  y  avaient  établis  en  1308,  lorsque, 
profitant  des  guerres  civiles  allumées  entre  les  princes  d'Esté , 
ib  avaient  dépouiOé  ces  anciens  alliés  de  leur  souveraineté. 
Les  marquis  d'Esté,  réfugiés  à  Bovigo,  avaient  été  con- 
traints de  rechercher  l'alliance  des  Gibelins  pour  se  défendre 
contre  un  pape  qui  les-  avait  trahis;  les  Ferrarais,  de  leur 
oMé,  confondaient  dans  leur  haine  l'Eglise  avec  les  Gascons , 
aux  vexations  desquels  )e  pape  les  avait  abandonnés.  Tout  à 
eoup  ils  prirent  les  armes  le  4  août  1317;  ils  chassèrent  les 
Gascons  de  Ferrare ,  et  les  forcèrent  à  se  réfugier  dans  Gastel 
Téaldo  ;  ils  les  y  assiégèrent ,  et  les  obligèrent  enfin  le  1 5  à 
Capituler;  Les  seigneurs  d'Esté  furent  de  nouveau  proclamés 
seigneurs  de  Ferrare;  et  ils  entrèrent  avec  empressement  dans 
la  ligue  gibeline,  qui  seule  pouvait  les  maintenir  dans  leur 
seigneurie  ^. 

Cette  ligue  cherchait  alors  à  se  donner  plus  de  consistance 
par  une  organisation  plus  régulière.  Une  diète  de  ses  princi- 
paux chefs  fut  assemblée  à  Sondno,  sur  les  bords  de  l'Oglio, 
au  mois  de  dé^mbre  1318,  et  Cane  de  la  Scala,  seigneur  de 
Vérone,  à  qui  sa  bravoure  et  sa  générosité  avaient  fait 


1  Georgii  Sieltas  Ann.  Genuens.  p.  lOSi.  —  Vherttu  Folieia  Genuena.  Bisior.  L.  VI, 
p.  432.  -^  s  Chronieon  Bstense.  T.  XV,  p.  ssi.  —  Annales  Casaenaies.  T.  XIV,  p.  ii3T. 
—  Joh.  de  Bazano  Cbron,  MuUn.  T.  XV,  p.  119.  —  Math,  de  Grtffonib.  Mem,  kisL 
T.  XVIU,  p.  i39.-^CrOfiica  MUcelladi  Boiog.  p.  S3i.-*  Ubro  del  PoUsiore.  T.  XXIV, 
e.  9,  p.  739. 
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donner  le  fioroom  de  Grand ,  fat  déngM  d'an  ooiunim  cùlh 
sentement  comme  directeur  et  capitaine  de  la  ligne  des  GibdUis 
en  Lombardie  * . 

Tandis  que  Cane ,  pour  justifia  la  eonfiaaoe  de  ses  dliés , 
assiégeait  Padoiie,  dont  il  se  serait  rendv  maître  si  une 
attaque  imprévue  du  comte  de  Goriee  ne  rayait  forcé  à  la  le- 
trûte  ^,  et  que  Marco  Viseonti  surprenût  HogOies  de  JBmx 
devant  Alexandrie ,  où  oe  général  des  Guelfes  lat  défait  et 
perdit  la  vie  ',  le  pape ,  en^sùreté  dans  Avignon,  oà  les  re- 
vers de  ses  alliés  ne  pouvaient  l'atteindre ,  dérobait  de  tontes 
{>arts  quels  nouveaux  adversaires  il  pourrait  susciter  aux  Yis- 
coati|  pour  lesquels  il  avait  conçu  une  haine  violente.  Un 
{H*élat,  qu'on  regardait  conime  le  fils  de  Jean  XXII,  Bartrand 
de  Poïet,  cardinal  de  8aint-Harcel ,  arriva  en  Italie  en  1319 
avec  le  titre  de  légat.  Il  avait  reçu  la  commission  de  pour- 
suivre à  toute  outrance  les  Gibelins ,  que  k  cour  d'Avignon 
n' héritait  pas  à  regarder  comme  iiérétiques.  Bertirand  île 
Poïet ,  dès  son  entrée  dims  Asti ,  «omma  Mattéo  Tisoonli  4e 
comparaître  avant  deux  mois  à  la  oour  du  souverain  pc^tife, 
pour  se  justifier,  s'il  le  pouvait ,  des  aocusations  d'hérésie  qui 
pesaient  sur  lui  *  il  lui  ordonna  en  même  temps  de  rappekr 
les  Milanais  exilés^  de  se  soumettre  au  roi  B(^rt,  vicaire 
impérial  en  Italie ,  et  de  renoncer  au  gouvernement  de  sa 
patrie  *. 

Aucun  fanatisme  reUgieux  ne  dirigeait  plus  les  dâmandws 
de  la  cour  d'Av^non,  et  le  légal  kii-mème,  animé  d'une  am- 
bition toute  mondaine ,  songeait ,  non  à  soutodr  par  les  armus 
la  pureté  de  la  foi»  et  une  religion  que  ses  moawrs  démentaient 

1  Cortusiorum  Bistor.  L.  II,  c.  15,  t.  XII,  p.  803.  ^  TrUlani  Calchi  histor.  Pattiœ. 
h,  XXI,  p.  472.  ^  s  6iov.  fiHanU  i«.iX,  c  9»  et  IM,  p.  4ts  et  S«i.-«l3oriiiti0nan  Big- 
toriœ.  L.  II,  o.  39,  p.  tifi;  et  c  41,  p.  8a3.<^4/d«niiiu«  MuwttttÊp^Mma,  seu  de  QeUis 
luU.  L.  JX,  X  et  XI,  p.  «67.  —  s  lùid.  Lib.  IX,  p.  lOO,  p.  49t.  —  tiolit/mi  Ventwrœ 
Chron.  Aneme»  e.  ieo,T.  xr,  p.  258.  —  *  Raynald.  Axm.  teekté  49S0.  S  it>  P*  i^  <*- 
Galvan.  Flamma  ManipuL  Fier,  c.  359,  p.  726. 
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sans  cesse  >  mais  à  prolSter  des  gaerres  cWiles  pour  se  f onaer 
une  souyeraineté  en  Italie.  C'était  dans  l'espérance  de  faire 
encore  quelque  impression  sur  l'esprit  du  peuple,  qu'il  em- 
plojait  contre  ses  ennemis  les  armes  de  l'Église;  mais  il  savait 
bien  que  Yisconti  ne  les  redouterait  pas  ;  aussi  ayait-il  eu  déjà 
recours  à  un  bras  plus  puissant  pour  soutenir  et  mettre  en 
exécution  ses  sentences. 

1320.  — Philippe  de  Valois,  fils  de  ce  Charles  qu'un  autre 
pape  avait  appelé  en  Itahe  pour  soumettre  les  Blancs  de 
Florence ,  avait  accepté  avec  joie  une  mission  semblable ,  dans 
laquelle  il  espérait  recueillir  une  gloire  facile  et  des  richesses 
à  distribuer  à  ses  partisans.  Philippe ,  alors  cousin  du  roi  de 
France,  auquel  il  devait  bientôt  succéder,  descendit  en  Italie 
avec  le  plus  brillant  cortège  :  sept  comtes,  cent  vingt  cfaeva-* 
liers  baanerets,  et  environ  six  cents  hommes  d'armes  for- 
maient sa  suite.  Quinze  cents  chevaux  l'attendaient  à  Asti; 
mille  cavaliers  envoyés  par  Florence  et  Bologne  étaient  en 
route  pour  se  joindre  à  lui.  Charles  de  Yelois ,  père  de  Phi- 
lippe, le  sénéchal  de  Beaucaire,  le  roi  de  France  et  le  roi 
Robert,  faisaient  aussi  défiler  des  troupes  vers  la  Lombardie. 
Philippe  se  figura  qu'ayant  leur  arrivée  il  pourront  déjà  s' il- 
lustrer par  quelque  action  d'éclat;  et  avec  deux  mille  chevaux 
environ  il  s'avança  dans  le  pays  ennemi ,  et  traça  son  camp 
à  Mortara ,  entre  Tortone  et  Novare. 

Bientôt,  cependant,  PhiUppe  s'aperçut  que  sa  marche  'avait 
été  téméraire  ;  mais  il  ne  sut  point  réparer  par  un  courage 
tranquille  la  faute  que  sa  préson^tion  lui  avait  fait  com- 
mettre. Les  deux  fils  du  seigneur  de  S&lan ,  Galéaz  et  Marc 
Yisconti,  s'approchèrent  de  lui  avec  une  force  presque  double 
de  la  sieujiei  et  au  lieu  de  l'attaquer,  ils  lui  demandèrent 
une  conférence.  «  Votre  situation  est  presque  désespérée,  lui 
«  direatHi]s  ;  vous  vous  trouvas  enfermée  entre  deux  grands 
«  fletivt» ,  te  Pô  Hftt  le  Tésin ,  entouré  de  villes  ennemies  et 
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«  de  forces  très  snpéricures  aux  vôtres;  \ons  devez  donc 
«  vous  attendre  à  succomber  dans  le  combat ,  ou  à  périr  par 
«  la  famine  :  mais  ce  n*est  pas  notre  intention  d'abuser  de  la 
«  situation  dangereuse  où  vous  vous  êtes  mis.  Notre  père  a 
«  été  armé  cbevaUer  par  le  vôtre  ;  il  doit  donc  exister  entre 
«  nous  des  liens  d* amitié  et  de  fraternité  d'armes  :  recevez  le 
«  gage  de  cette  amitié  héréditaire  dans  les  présents  que 
«  nous  vous  of&rons ,  et  ne  vous  mèléz  plus  des  affaires  de 
«  l'Italie.  »  Philippe  accepta  en  effet  des  présents  magnifiques 
que  les  Yisconti  avaient  fait  apporter  pour  lui  et  pour  ses 
conseillers  :  ensuite,  moitié  par  crainte,  moitié  par  séduction, 
au  lieu  de  songer  à  s'ouvrir  un  chemin  à  la  pointe  de  l'épée , 
il  se  retira  honteusement  en  France ,  après  avoir  livré  aux 
Gibelins  quelques  châteaux  dont  Robert  lui  avait  confié  la 
garde.  Les  corps  d* armée  qui  venaient  le  joindre,  demeurè- 
rent exposés  à  être  attaqués  en  détail  et  détruits  par  les  Yis- 
conti ^ 

1321.—-  Après  la  retraite  de  Philippe  de  Valois ,  Baimond 
de  Gardone,  gentilhomme  aragonais,  qui  s'était  distingué  au 
siège  de  Gènes,  fut  choisi  par  Robert  et  par  le  pape  pour 
commander  les  Guelfes  en  Italie;  mais  de  nouvelles  victoires 
des  Gibelins  affermissaient  chaque  jour  la  puissance  des  Yis- 
conti :  la  ville  de  Yerceil  fut,  en  1321 ,  obligée  de  se  sou- 
mettre à  eux;  et  le  5  janvier  de  l'année  suivante,  Galéaz  Yis- 
conti entra  dans  Crémone  par  la  brèche ,  et  livra  cette  ville 
au  pillage. 

Jusqu'alors  le  pape  s'était  proposé  de  profiter  des  guerres 
civiles  de  l'Allemagne  pour  soustraire  absolument  l'Italie  à  la 
dépendance  de  l'Empôre,  et  pour  établir  sur  eUe,  avec  les 
armes  des  Français ,  une  autorité  nouvelle.  Mais  déjà  l'inter- 

1  Giov.  VUkmL  L.  IX,  c.  i07,  lot,  p.  49S.  —  Annales  Mediolanenses,  c.  92,  p.  698. 
—  Chronieon  Asiensej  c.  toi,  p.  2S7^—  BonincontrU  Morigiœ  Chron»  ModaeHew^ 
L.  II,  c.  26,  p.  1114.  —  Cronica  MkceliadiBofogna,  T.  XVHI,  p.  3SS. 
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règ:iie  de  rÀUemagne  durait  depuis  huit  ans;  et  pendant  ces 
huit  années  de  confusion  et  de  guerre  ciTile,  l'autorité  du 
pape,  loin  de  s'étendre  en  Italie,  paraissait  aToir  plutôt  dé- 
eUné.  Jean  XXII  n'ayait  jamais  touIu  prononcer  entre  les 
deux  candidats  qui  prétendaient  à  l'Empire;  il  les  avait  vus 
avec  plaisir  s'affaiblir  mutuellement  par  leurs  combats,  et  il 
avait  espéré  les  forcer  enfin  tous  deux  à  reconnaître  leur  dé- 
pendance du  Saint-Siège  :  peut-être  aussi ,  comme  on  l'en  ac- 
cosait  j  Youlait-il  un  jour  les  éloigner  tous  deux  pour  dispo- 
ser lui-même  de  la  couronne  impériale.  1 322.  —  Mais  les 
victoires  des  Yisconti  le  déterminèrent  enfin  à  changer  de 
politique.  H  fit  des  avances  à  Frédéric  d'Autriche,  sur  le- 
quel il  avait  déjà  remarqué  qu'il  avait  plus  de  crédit  que  sur 
Louis  de  Bavière.  Le  fils  aîné  de  Frédéric  avait  épousé  une 
sœur  du  roi  Robert ,  et  la  maison  d'Autriche  avait  toujours 
paru  favoriser  les  Guelfes.  Jean  XXII  promit  à  Frédéric  de 
s'attacher  à  son  parti  ;  mais  il  lui  demanda  en  retour  de  faire 
une  diverâon  en  sa  faveur.  Frédéric,  qui  mettait  la  plus 
haute  importance  à  s'assurer  l'appui  du  pape,  envoya  son 
frère  Henri  en  Italie  avec  quinze  cents  gendarmes  ^ .  Henri 
d'Autriche  fit  son  entrée  à  Bresda  le  1 1  d'avril  :  les  exilés 
des  villes  voisines,  les  de  la  Terre  réfugiés  à  Venise,  et  près 
de  deux  mille  volontaires ,  se  rendirent  auprès  de  lui. 

Yisconti ,  pressé  en  même  temps  par  Raimond  de  Gar- 
done  et  par  Bertrand  de  Poïet,  qui  renouvelait  contre  lui 
ses  excommunications ,  désirait  surtout  éviter  de  combattre 
le  nouvel  adversaire  que  le  pape  lui  suscitait  en  Allemagne, 
n  fit  offrira  Henri  des  présents  considérables,  pour  l'enga- 
ger à  suspendre  sa  marche  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  une  ré- 
ponse des  ambassadeurs  qu'il  envoyait  à  Frédéric.  En  même 
temps  il  fit  représenter  à  ce  dernier  que,  sans  prétendre  s'é- 

•  9?  teHre^  4pwcf  hayn,  |3«,  $  e,  p.  3^, 
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riger  en  juge  entre  les  candidats  à  T Empire,  fl  défendait  hi 
droits  qni  appartiendraient  an  yainqnenr  ;  qu'il  était  prêt  à 
reconnaître  Frédéric  pour  son  seigneur  suzerain ,  lorsque  ce 
prince  Tiendrait  prendre  la  couronne  à  Monza  ;  qu'il  lui  ou- 
rrirait  alors  les  portes  de  Milan,  qu'il  raccompagnerait  avec 
ses  gendarmes  dans  toute  l'Italie;  mais  que,  si  lui-même  il 
était  dépouillé  par  le  pape  et  le  roi  Robert,  jamais  ÏEmpire 
ne  recouvrerait  ce  qu'on  lui  aurait  fait  perdre;  que  la  préten- 
tion nouvelle  de  Jean  XXII,  de  donner  un  vicaire  à  l'Em- 
pire pendant  l'interrègne ,  ne  dérogeait  pas  moins  aux  droits 
de  Frédéric  qu'à  ceux  de  Louis;  qu'après  avoir  établi  un  droit 
semblable  sur  l'Italie ,  le  pape  retendrait  bientôt  à  l'Allema- 
gne ,  et  que ,  sous  ce  prétexte ,  il  dépouillerait  enfin  les  deux 
compétiteurs ,  pour  arriver  plus  tôt  à  ses  fins  secrètes,  et  ac- 
corder à  Robert  la  couronne  impériale  * . 

Frédéric  fut  frappé  de  ces  considérations;  il  écrivit  à  son 
frère  qu'il  le  verrait  avec  plaisir  se  retirer  de  l'Italie,  s*il 
pouvait  le  faire  avec  honneur.  Henri,  de  son  côté,  arrivé  à 
Rrescia ,  demanda ,  comme  lieutenant  du  roi  des  Romains  » 
que  la  ville  fût  soumise  à  son  autorité.^  Mais  celui  qui  com- 
mandait à  Brescia  pour  Robert  s'y  refusa,  déclarant  que 
son  maître  était  seul  vicaire  et  lieutenant  de  l'Empire  pen- 
dant r interrègne,  Henri  blessé  de  ce  refus,  et  déterminé  à 
ne  point  combattre  pour  l'avantage  seul  de  Robert,  se  re- 
tira sans  avoir  vu  les  frontières  du  territoire  de  Milan.  Le 
18  mai  1 322 ,  il  se  mit  en  route  pour  Vérone,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  empressement  par  Cane  de  la  Scala^  en  sorte  que 
les  chefs  du  parti  gibelin  se  trouvèrent  assurés  de  la  faveur 
des  deux  prétendants  à  l'Empire  *. 
'  Ainsi  lés  Gibelins  de  Lombardie,  attaqués  dans  leur  propre 

1  Trisiani  Calchi  MsL  Patriœ.  L.  XXII,  p.  488.—*  Jacob.  Malvecius  Chron,  Brixian, 
D.  IX,  c.  58,  p.  996.  —  GiOV.  VillanU  L.  IX,  C.  142,  143,  p.  512.  —  J.  D.  OlefMChlOQ»^ 

Getchichte  des  Bom.  Kay.  S  40,  p,  107,  —  BaynoUi  Annal*  codes 1 1S32,  c,  9  el  lo. 
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pÊfê  parime  IagHoii  opposée  qui  les  égalait  en  forces,  tandis  ' 
qu'ils  hiHaient  an  dehors  ayee  la  puissance  sapérieure  du  rôi 
de  Naples  et  les  richesses  dn  pape ,  avaient  néanmoins  réassi 
à  déterminer  à  la  retraite  deox  armées  redontables  qui ,  de  la 
France  et  de  fAUenagne,  étaient  venues  pour  se  joindre  à 
leurs  eanemis;  plus  leur  situation  paraissait  devenir  difficile , 
plus  ils  grancKssaient  dans  F  opinion  par  des  victoires  inat- 
tendues. Mais  ees  succès  constants  étaient  dus  snrtout  à  Mat- 
thieu YiBoonti ,  et  ils  devaient  finir  avec  lui.  Matthieu,  qu*on 
a  app^  le  Grand ,  éplthète  prodiguée  dans  le  xiv^  siècle , 
pMit  être  regardé  comme  le  plus  parfait  modèle  des  princes 
que  l'Italie  admirait.  Brave ,  sans  que  sa  bravoure  eût  rien  de 
Mllant  ;  bon  capitaine ,  sans  que  son  talent  militaire  le  mtt 
an-dessus  de  ses  contemporains;  e*est  par  ses  talents  politi- 
ques, par  sa  connaissance  profonde  du  cœur  humain ,  des  in- 
térêts et  des  passions  de  tous  ceux  qu'il  voulait  conduire  ; 
c'est  par  son  calme  au  milieu  de  l'agitation,  par  sa  promp- 
titude à  se  déterminer  et  sa  constance  à  poursuivre  son  but; 
c'est  par  son  habileté  à  fdndre ,  souvent  à  tromper  ;  par  son 
tatoat  pour  assujettir  des  caractères  rebelles ,  pour  dominer 
des  esprits  tndoraptablesr,  qu'il  s'éleva  par-dessus  tous  les' 
pinces  de  son  temps.  À  la  première  époque  de  sa  grandeur, 
avant  la  fin  du  xiii*  siècle,  il  s'était  abandonné  imprudem- 
ment à  l'oi^eil  que  lui  inspirait  sa  puissance  ;  il  avait  of- 
fensé les  seigneurs  ses  voisins,  et  mécontenté  les  peuples 
qu'il  gouvernait  :  sa  chute,  en  1302,  avait  été  la  conséquence 
de  ses  fautes.  Mais  un  exil  et  un  abaissement  de  neuf  ans 
avaient  achevé  de  développer  en  lui  les  qualités  d'un  chef  de 
parti,  et  surtout  l'art  de  se  contraindre.  Depuis  qu'en  1311 
le  passage  de  Henri  TII  à  Milan  lui  avait  fburni  l'occasion  Si 
se  ressaisir  du  pouvoir  souverain ,  il  l'avait  conservé  onze  ans, 
sans  que  les  peuples  indociles  qu'il  avait  asservis  laissassent, 
échapper  un  murmure,  au  milieu  d'une  guerre  ruineuse 
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dans  laquelle  il  les  ayait  engage  ;  sans  qu'ime  seule  des  ville» 
qu*il  avait  successiTemrat  couquises  se  révoltât  contre  lui  ; 
sans  que  les  excommunications  de  TÉglise»  dont  il  était  frappé 
chaque  jour,  ébranlassent  la  consdence  d'un  seul  de  ses  ser- 
viteurs 'j  sans  qu'une  seule  des  négociations  qu'il  avait  entre- 
prises échouât  entre  ses  mains.  Hattéo  Yisconti  n'était  pas  un 
homme  vertueux;  mais  sa  réputation,  qu'il  ménageait,  n'était 
souillée  par  aucun  crime ,  par  aucune  perfidie  ;  il  n'était  pas 
sensible  ou  généreux ,  mais  on  ne  parlait  pas  non  plus  de  ses 
cruautés.  Ses  quatre  fils ,  les  plus  braves  capitaines  de  leur 
temps,  obéissaient  à  ses  moindres  volontés,  comme  la  main 
obéit  à  la  pensée  ;  et  sa  mort  seule  apprit  à  connaître  qods 
caractères  impatients  et  indomptés  il  ayait  plies  à  l'obéis- 
sance. Mattéo  était  enfin  parvenu  à  une  vieillesse  avancée  ^ , 
et  un  changement  subit  dans  son  caractère  fut  regardé  comme 
un  présage  de  sa  mort  et  des  révolutions  qu'elle  occasion- 
nerait. 

Il  7  avait  plus  de  vingt  ans  que  Mattéo  Yisconti  était  en 
guerre  avec  l'Église;  il  devait,  en  grande  partie,  l'attache- 
ment de  ses  partisans  à  leur  haine  contre  le  gouvernement 
des  prêtres  :  il  avait  été,  à  plusieurs  reprises ,  excommunié  ; 
et  une  dernière  fois  encore,  le  i  4  janvier  de  cette  année  1 322, 
trois  juges  inquisiteurs,  établissant,  sous  la  protection  du 
cardinal  du  Poïet,  leur  tribunal  sur  la  place  publique  d'Asti, 
l'avaient  condamné  conmie  hérétique,  et  l'avaient  déclaré 
impie,  criminel ,  et  ennemi  de  Dieu  et  du  nom  chrétien  ^. 
Matthieu  Yisconti  avait  toujours  repoussé  avec  une  dignité 
calme  ces  attaques  violentes  ;  il  avait  protesté  que  sa  foi  était 
pure,  mais  aussi  que  sa  couronne  était  indépendante  :  il  avait 
répondu  qu'il  soumettait  sa  consdence  à  l'Eglise ,  mais  non 

t  villaDi  dit  qnatre-TiDgt-dii  ans,  L.  IX;  c.  1S4,  p.  517  ;  cependant  les  bistorient  mi- 
laiiaii  le  font  mourir  A  soixante-douie.  ^  *  TrUtani  CalcM  Bist.  L.  Xxn ,  p.  487*  -~ 
^mfe§  wç^«,  i|W,  S  »,  Pi  »^.  -?  ChronicoH  âstçme,  c.  los,  p.  MO, 
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poiut  son  gouvernement  aux  prtoes;  et  il  ayatt  paru  ména- 
ger Topinion  des  catholiques ,  lors  même  qu  il  combattait  le 
pape.  Toat  à  cx)up  on  remords  parut  le  saisir  ;  il  se  vit,  avec 
un  trouble  extrême,  sur  le  bord  de  la  tombe,  enveloppé  dans 
une  sentence  qui  dévouait  son  àme  à  des  tourments  éternels  : 
oubliant  alors  et  T  expérience  qu'il  avait  acquise  de  la  politique 
toute  mondaine  du  pape,  et  les  règles  d'après  lesquelles  lui- 
même  s'était  conduit,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  dérober  à 
Tenfer,  qui  paraissait  s'ouvrir  sous  ses  pas.  Il  choisit,  parmi 
les  Milanais  les  plus  dévoués  à  l'Église,  douze  ambassadeurs 
qu'il  envoya  au  légat,  pour  demander  à  traiter  avec  lui,  et 
savoir  par  quels  sacrifices  il  pourrait  obtenir  l'absolution  de 
ses  péchés  et  la  levée  de  l'interdit  sur  les  états  qu'il  gouver- 
nait. Bertrand  de  Poïet,  auquel  les  déroutes  qu'il  avait 
éprouvées  n'avaient  rien  fait  perdre  de  son  arrogance,  de- 
manda que  les  Yisconti  rappelassent  à  Milan  tous  leurs  en- 
nemis qu'ils  avaient  exilés,  et  qu'ils  combattaient  depuis  cin- 
quante ans;  qu'ils  leur  rendissent  tous  leurs  Mens,  et  qu'ils 
abdiquassent  l'autorité  souveraine.  Mattéo  délibéra  sur  ces 
propositions,  qui  auraient  occasionné  la  ruine  entière  de  sa 
maison  ;  il  les  communiqua  au  conseil  de  la  ville ,  et  dès  cet 
iostant  le  charme  par  lequel  il  avait  gouverné  l'état  fut 
détruit  :  chacun  sentit  que  les  longs  combats  où  il  se  voyait 
engagé,  que  les  dangers  auxquels  il  exposait  et  son  àme  et 
tous  ses  biens  temporels,  n'avaient  d'autre  but  que  de  dé- 
fendre une  famille  ambitieuse,  qui  avait  usurpé  l'autorité 
souveraine  dans  la  république.  Un  ardent  désir  de  paix  s'em- 
para des  esprits.  Cependant  Galéaz  Yisconti,  fils  aine  de  Mat- 
téo, qui  était  revenu  en  hâte  de  Plaisance  sur  la  nouvelle  de 
cette  négociation,  s'opposa  avec  tant  de  force  aux  conces- 
sions ruineuses  auxquelles  son  père  se  résignait ,  que  le  vieux 
Yisconti,  ne  pouvant  choisir  entre  les  intérêts  de  sa  famille 
et  ceux  du  del,  abdiqua  sa  aouveraîneté  entre  les  mains  dç 
uju  n 
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son  fils,  et  ne  songea  plus  qa'à  rendre  la  paix  à  sa  confidence  : 
on  le  Tit,  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  yécnt  encore,  habi- 
ter uniquement  les  églises,  et,  au  milieu  des  pratiques  de  sa 
dévotion,  répéter  le  symbole  de  sa  foi,  et  prendre  les  fidèles 
à  témoin  de  son  orthodoxie.  Gomme  il  avait  été  visiter  l'é- 
glise de  M onza,  à  laquelle  il  avait  rendu  son  trésor  long- 
temps engagé,  il  tomba  malade ,  et  mourut  hors  de  Milan  le 
22  jim  1322.  Mais  on  cacha  cet  événement,  aussi  bien  que 
le  lieu  de  sa  sépulture,  pour  que  ses  cendres  ne  fussent  pas 
jetées  auvent,  selon  Tordre  qu'en  avait  donné  le  pape  ^ 

Galéaz  travaillait  à  se  gagner  des  partisans  dans  la  ville  et 
dans  l'anaée,  tandis  qu'il  tenait  secrète  la  mort  de  son  père; 
et  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  la  cacher,  il  se  crut  assez 
fort  pour  prendre  lui-même  le  litre  de  capitaine-général.  Son 
crédit  parut  bientôt  affermi  par  une  victoire  que  Marco 
Yisoonti,  son  frère,  remporta  le  6  juillet,  au  pont  de  Basi- 
gnano,  sur  Raimond  de  Gardone  et  les  troupes  de  l'Église  '. 

Mais  les  esprits  ardents  et  inquiets  que  Matthieu  Yisconti 
avait  calmés  par  son  adresse  ou  comprimés  par  son  autorité, 
se  livrèrent  de  nouveau  à  tontes  les  violences  de  leurs  pas- 
sions. Il  y  avait  à  Plaisance  un  gentilhomme  gibelin  nommé 
Yergusio  Landi,  dont  fialéaz  Yisconti  avait  séduit  la  femme, 
et  que  ce  seigneur  avait  exilé  ensuite  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  sa  vengeance.  Landi  s'était  réfugié  chez  les  Guelfes  : 
il  avait  obtenu  leur  confiance ,  il  les  avait  engagés  à  servir 
sa  haine;  et,  le  9  octobre,  il  trouva  moyen  de  s'introduire 
dans  Plaisance ,  avec  quatre  cents  cavaliers  que  lui  prêta  le 
légat,  de  faire  révolter  cette  ville,  et  de  la  réconcilier  à  l'É- 
glise et  an  parti  guelfe  '.  Dans  le  même  temps,  les  négoda- 


>  Tristani  Calchl  ïûst,  Patr.  L.  XXII,  p.  491.  —  BonincontrH  Morigiœ  Chron,  Ifo- 
àùttietue.  L.  III,  e.  2,  p.  1118.  —  *  Giov.  VîlUmi.  L.  IX,  c.  I58,p.  &i9.^Bonincontrii 
UorigUK  Chron.  Modoetiense,  L.  Il,  c.  27,  p.  1116.  —  >  Ibid.  L.  IX,  c.  176,  p«  w,  — 
Chrçn.  Placentinum.  T.  XVI,  p.  493.— C/iron,  Astense.  T.  XI,  c.  109,  p.  263* 
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teurs  qM  Màttëo  avait  envoyés  au  légat,  qai  vojaie&t,  depnift 
M  mort  j  toate  espérance  de  paix  abandonnée,  aigrissaient  le 
peuple  contre  une  famiUe  qu'ils  nommaient  ambitieuse  et 
impie,  et  qui,  pour  maintenir  sa  tyrannie  sur  une  ville  libre, 
exposait  chaque  jour  la  vie  des  citoyens  au  fer  des  ennemis, 
l'honneur  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  à  la  brutalité 
des  soldats,  leurs  biens  au  pillage ,  et  leurs  âmes  aux  tour- 
ments de  l'enfer.  Us  affirmaient  que  le  pape  et  le  légat  étaient 
pleins  de  bienveillance  pour  la  ville  de  Milan  ;  qu'ils  n'avaient 
d'autre  désir  que  de  lui  rendre  la  liberté,  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  seconder  les  citoyens  dans  tous  les  efforts  qu'ils  fe- 
raient vers  un  but  si  glorieux.  Lodrisio  Yisconti ,  parent  de 
Galéaz,  brave  et  chéri  des  soldats,  mais  d'un  esprit  inquiet 
et  jaloux,  échauffait  lui-même  les  séditieux.  La  rébellion 
éclata  enfin,  le  8  novembre  1 322,  dans  les  rues  de  Milan  ; 
le  cri  des  révoltés  était  la  paix,  et  vive  V Église!  Les  hommes 
d'armes  allemands,  auxquels  Galéaz  n'avait  pu  depuis  long- 
temps payer  leur  solde ,  se  joignirent  à  eux.  Galéaz ,  qui , 
dans  trois  quartiers  différents,  voulut  tenir  tête  aux  séditieux 
avec  les  soldats  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  fut  vaincu  à 
trois  reprises ,  et  se  vit  enfin  forcé  à  sortir  de  la  ville  où  il 
avait  régné  * . 

Le  gouvernement  des  Visconti  fit  place  à  une  nouvelle  ré- 
publique milanaise  ;  mais  celle-ci  ne  fut  point  administrée 
par  le  peuple  comme  dans  les  temps  glorieux  de  l'ancienne 
république  :  tout  le  pouvoir  demeura  concentré  entre  les 
mmns  de  quelques  nobles  qui  avaient  préparé  la  révolution, 
et  de  quelques  chefs  de  troupes  mercenaires  qui  avaient 
trahi  leur  ancien  seigneur.  Les  uns  et  les  autres  étaient  at- 

1  Giov.  Viltani.  L.  IX,  c.  179,  p.  b2Q,^ Annal,  anon,  MedioL  T.  XVI,  c.  95,  p.  700.— 
iialv.  Flamma  Manip.  Fior.  c.  361,  p.  7'28.  ~  Georgii  tterulœ  hist*  Mediolan.  L.  I, 
p.  77,  T.  XXV,  Ber.  lialic.-'Bomncontrli  Morigiœ  Chron.  Modoet.  L.  111,  c.  7,  p.  ii^s. 
—  THsumus  Calchus,  L.  XXII,  p.  492.  C'est  par  le  récit  de  ces  éTénemeots  que  Caicbi 
termine  90D  histoire. 
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tachés  depuis  longtemps  au  parti  gibelin,  et  ils  ne  purent  se 
résoudre  à  Tabandonner  entièrement  :  les  de  la  Torre  ne 
furent  point  rappelés,  et  le  gouvernement,  flottant  entre  les 
Yisconti  et  le  cardinal-légat,  ne  se  consolida  point.  Galéaz, 
qui  s*était  retiré  à  Lodi,  y  rassemblait  des  troupes  :  Lodri- 
sio  Yisconti,  qui  était  demeuré  dans  le  conseil  de  Milan,  se 
repentait  d'avoir  abaissé  sa  propre  famille,  et  il  gagnait  à 
prix  d'argent  les  mercenaires  allemands  qu'il  avait  aupara- 
vant séduits  pour  abandonner  Galéaz ,  et  qu'il  ramenait  à 
présent  à  son  parti.  Il  avertissait  ce  dernier  des  progrès 
qu'il  faisait,  et  le  12  décembre  il  lui  ouvrit  une  des  portes. 
Galéaz  rentra  hardiment  dans  la  ville  d'où  il  avait  été  chassé 
trente-quatre  jours  auparavant;  et  il  se  fit  proclamer  de  nou- 
veau seigneur  et  capitaine-général.  Ceux  qui  avaient  dirigé 
la  révolte  contre  lui  s'enfuirent  à  leur  tour,  et  allèrent 
rejoindre  le  légat  * . 

1323.  —  Dès  le  commencement  de  l'année  suivante,  l'ar- 
mée guelfe,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  toutes  les  républi- 
ques de  Toscane  et  de  tous  les  princes  guelfes  de  Lombardie, 
s'avança  pour  former  le  siège  de  Milan.  Dans  deux  combats 
livrés,  le  25  février  1323  au  passage  de  l'Adda,  et  le  19  avril 
à  Garazzuolo,  Marco,  le  plus  belliqueux  des  frères  Yisconti, 
fut  défait  avec  une  grande  perte  ^  :  les  villes  de  Tortone  et 
d'Alexandrie  ouvrirent  leurs  portes  au  légat,  et  reconnurent 
l'autorité  du  roi  Robert.  Yers  le  même  temps,  les  Guelfes  as- 
siégés dans  Gènes  surprirent  le  17  février  les  Gibelins  établis 
dans  les  faubourgs,  et  les  en  chassèrent  en  leur  tuant  beau- 
coup de  monde'.  Dans  le  midi  de  l'Italie,  les  affaires  des 
Gibelins  allaient  plus  mal  encore  :  le  comte  Frédéric  de  Mon- 
téfeltro,  qui  était  reconnu  pour  souverain  dans  Urbino,  Osimo 

«  Gfov.  nilank  U  IX,  c  183»  p.  S3S.  —  PauU  JovU  Galeœius  l,  Princeps  UL  Apofi 

«^  m,  p«  f^^x^ 
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et  Récanati»  ayait  été,  le  26  ayril  de  l'année  précédente,  tout 
à  coap  surpris  et  massacré  avec  son  fils  par  le  peuple  révolté  * , 
et  ses  partisans  étaient  réduits  au  dernier  abaissement  :  les 
liUes  d'Assise,  d'Urbino  et  d'Osimo  s'étaient  rendues  aux 
Guelfes  ;  celle  de  Récanati  fut  brûlée  jusqu'en  ses  fondements, 
sous  le  prétexte  absurde  que  ses  habitants  adoraient  les  idoles . 
Les  fils  du  comte  étaient  tombés  entre  les  mains  de  leurs  enne- 
mis, et  le  seul  héritier  de  cette  maison  qui  eût  échappé  s'é- 
tait enfui  à  San-Marino  ^.  De  toutes  parts  le  sort  de  la  guerre 
semblait  accabler  les  Gibelins;  et  déjà  ils  pouvaient  s'atten- 
dre à  une  ruine  entière,  lorsque  trois  ambassadeurs  de  Louis 
de  Bavière  entrèrent,  au  mois  d'avril,  en  Italie  '.  Ils  se  pré- 
sentèrent à  Plaisance  au  légat,  et  le  sommèrent,  au  nom  de 
l'empereur,  de  cesser  de  molester  le  seigneur  et  la  ville  de 
Milan,  qui  ne  relevaient  que  de  l'Empire.  Le  légat  Reprocha 
aux  ambassadeurs  de  prendre  la  défense  d'un  hérétique,  et 
de  troubler  T  Église  dans  ses  justes  droits  ;  et,  peu  de  semaines 
après,  il  envoya  Baimond  de  Gardone  former  le  siège  de  Mi- 
lan ^.  Mais  il  éprouva  bientôt  que  T intervention  d'un  empe- 
reur avait  suffi  pour  rétablir  les  affaires  des  Gibelins  :  les 
ambassadeurs  se  jetèrent  dans  la  ville  avec  quatre  cents  gen- 
darmes; les  seigneurs  de  Vérone,  de  Mantoue  et  de  Ferrare, 
à  lenr  sommation,  envoyèrent  aux  Yisconti  cinq  cents  che- 
naux; enfin  cinq  cents  Allemands  qui  servaient  dans  l'armée 
guelfe,  voyant  les  bannières  impériales  flotter  sur  les  murs  de 
Milan,  passèrent  dans  cette  ville  pour  s'y  réunir  à  leurs  com- 
patriotes. Baimond  de  Gardone,  affaibli  par  leur  désertion  et 
par  les  maladies  qui  se  manifestaient  dans  son  camp,  fut  obligé 


1  Giov.  Villani.  L.  IX,  c.  139,  p.  510.— >  Ce  ch&teau,  bâti  au  sommet  de  la  plus  haute 
montagne  de  Romagne,  jouissait  déjà  de  la  liberté,  et  se  gouvernait  en  république;  mais 
H  était  allié  des  Gibelins  et  de  Spéranza  de  Moniéfeliro,  à  qui  il  donna  asile.  Uelchkore 
Delfico  memorie  storiche  délia  republica  di  SoH-Marino,  p.  97,  un  vol.  iii-4o.  —  8  Les 
comtes  de  NeyfTen,  Frubendingen,  et  Graifspach.  Olenschlager  Geschich,  S  i4t  P«  119, 
-  «  Giov,  ViUani.  L.  IX,  c.  194,  p,  533. 
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de  lever  le  siège  de  Milan,  le  23  juillet  1323,  et  de  seretîref 
à  Monza  * . 

Louis  de  Bavière  avait  enfin  acquis  assez  de  loisir  pour  s*  oc- 
cuper des  affaires  dltalie,  auxquelles  jusqu'alors  les  deux 
concurrents  à  l'Empire  n'avaient  pris  aucune  part.  Abandon- 
ni^s  l'un  et  l'autre  parla  noblesse  qui  les  avait  élus,  ils  n'a- 
vaient pas  pu  décider  leurs  droits  par  leurs  armes.  Quoiqn'en 
1315  ils  se  fussent  trouvés  en  présence  l'un  de  l'autre  dans 
les  environs  de  Spire,  ils  s'étaient  séparés  sans  combattre  ;  et 
le  fait  d'armes  le  plus  important  de  la  guerre  civile  en  Alle- 
magne, avait  été  la  victoire  remportée  par  les  Suisses  des  trois 
premiers  cantons,  à  Morgarten,  sur  le  duc  Léopold,  frère  de 
Frédéric  d' Autriche.  Dans  l'année  1320,  la  Bavière  fut  si 
cruellement  ravagée  par  les  Autrichiens,  que  Louis  hésita  s'il 
ne  renoncerait  point  à  l'Empire  pour  acheter  la  paix  ^. 
1322*  —  Enfin,  le  28  septembre  1322,  les  deux  empereurs 
élus  en  vinrent  aux  mains  à  Muhldorf .  Louis  et  son  aUié  Jean, 
roi  de  Bohême,  avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces*  Frédé- 
ric, au  contraire,  n'avait  pas  encore  été  joint  par  les  troupes 
que  Léopold,  son  frère,  lui  amenait  de  Souabe  et  du  Haut- 
Bhin.  La  bataille  commença  au  lever  du  soleil  et  dura  dix 
heures.  L'une  et  l'autre  armée  n'était  presque  formée  que  de 
cavalme;  auscâ  l'on  combattit  avec  l'ordre  'et  la  régularité 
d'un  toumœ.  Après  une  charge  impétueuse,  chaque  armée  se 
ralliait  et  se  remettait  en  bataille  pour  reconmiencer  au  bout 
d'un  court  espace  de  temps  une  charge  non  moins  violente. 
Mais,  dans  ce  terrible  tournoi  qui  devait  décider  d'un  empire, 
on  vit  répandre  des  flots  de  sang  :  quatre  mille  chevalieni 
perdirent  la  vie  dans  le  combat.  Enfin  les  Autrichiens  furent 


>  CAwttto.  Aêtense.  c.  iiitet  dernier,  p.  286.— (7aA;an.  Flammœ Manip» Flor.  c.  352» 
p.  TM.  — '  Qeorgii  MenUœ  lUst.  Mediol.  L.  I,  p.  85.  ~  BonincontrU  Moriglœ  Chr.  Mo- 
doeuense.  L.  lit ,  «.  21,  p.  1132.  —  >  OlenscMager  Geschich.  des  Ronu  Kayserthums» 
S  41,  p.  1«. 
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renyersés  ;  leur  déroute  fat  complète  :  Frédéric  et  flon  frère 
Henri  furent  tons  deux  faits  prisonniers.  Frédéric  fut  confiné 
dans  la  forteresse  de  Traumitz»  dans  le  Haut-'Palatinat  ;  Henri 
fut  remis  au  roi  Jean  de  Bohème,  cpii»  par  sa  yaleur,  avait  eu 
la  plus  grande  part  à  la  victoire  *  •      ^ 

Depuis  la  bataille  de  Huhldorf ,  Louis  de  Bavière  com«^ 
mença  à  gouverner  TEmpire  comme  seul  souverain  légitime* 
Dans  une  grande  diète  qu'il  tint  à  Nuremberg ,  il  puUia  une 
bulle  pour  établir  la  paix  publique  ;  il  abolit  les  péages  qu'on 
avait  exigés  pendant  les  troubles;  il  disposa  des  fiefs  devenus 
vacants;  il  conféra  entre  autres  à  son  fils  le  margraviat  élec- 
toral de  Brandebourg  ;  enfin  il  tourna  ses  vues  vers  l'Italie  ; 
et  il  s'occupa  de  protéger  dans  cette  c(mtrée  ceux  qui ,  pen- 
dant longtemps,  s'étaient  faits  les  champions  des  prérogatives 
impériales. 

Louis  de  Bavière  donna  avis  à  la  cour  d'Avignon  de  sa 
victoire  à  Muhldorf  ;  et  Jean  XXII ,  qui  ne  s'était  point  encore 
décidé  entre  les  deux  rivaux,  lui  répondit  avec  bienveillance. 
«  Nous  avons  reçu,  mon  cher  fiJis,  lui  disait-il,  les  lettres  de 
«  ton  excellence  ;  nous  les  avons  lues  avec  attention ,  et  nous 
«  avons  ^uté  de  même  les  détails  que  nous  a  donnés  leur 
«  porteur.  Nous  avons  remarqué  avec  quelle  humilité,  avec 
«  quelle  prudence,  tu  attribues  au  maître  des  batailles  la  vic- 
«  toire  que  tu  as  remportée  dernièrement  sur  ton  compétiteur. 
«  Nous  avons  vu  aussi  que  tu  t'es  conduit  avec  une  extrême 
«  humanité  envers  lui  au  moment  où  tu  l'as  fait  prisonnier 
«  et  depuis  que  tu  le  retiens  captif;  nous  t'exhortons  à  persé- 
«  vérer  dans  cette  conduite. . .  Quant  au  traité  de  paix  et  de 
«  conovde  entre  toi  et  lui,  nous  <rffrons  d'y  travailler;  et  nous 


1  Giov.  ViUanî.  h.  IX,  c.  173.  p.  534.  ~  Bpitome  nenm  Bohemieanmj  aitctore  B.  P. 
tOtaMiOV  AtMfld  S0€.  f€S.  un  TOl.  ÎD-fol.  Png»,  116T7.  L.  III,  C.  17  p.  «26.  —  O/eii- 

idUagc*'  UêéMOUt  des  Xdfn.  Eû^t.  S  43,  p.  i  it.— Sebmidt,  Bitt  «es  âHmiumII.  L.  m, 
c.  s.  p.  442. 
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«  le  ferons  sans  retard  dès  qae  ta  nons  auras  fait  connaître 
«  ta  Yolonté  * .  » 

1323.  —  Mais,  lorsque  le  pape  apprit  que  Louis  de  Ba- 
vière ayait  envoyé  des  secours  à  Galéaz  Yisconti ,  et  qu'il  avait 
forcé  ainsi  Raimond  de  Gardone  à  lever  le  siège  de  Milan ,  il 
«e  livra  à  la  colère  la  plus  violente.  Déterminé  à  intenter  un 
procès  au  roi  des  Romains,  il  eut  recours,  pour  lui  donner 
un  fondement,  à  la  prétention  la  plus  étrange.  Il  affirma, 
contre  Févidence  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  histoires, 
«  que  le  Saint-Siège  était  administrateur  de  TEmpire  pendant 
«  r  interrègne  ;  que  le  pape  seul  était  juge  entre  deux  compé- 
«  titeurs  à  la  couronne;  que  f  examen  du  candidat,  son  ap- 
«  probation,  son  admission,  ou  d'antre  part  son  rejet  et  sa 
«  réprobation,  appartenaient  au  seul  siège  apostolique;  et 
«  que,  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût  approuvé  ou  rejeté  l'un  ou 
«  l'autre  compétiteur,  il  n'existait  point  encore  de  roi  des  Bo* 
«  mains ,  et  il  n'était  permis  à  aucun  des  élus  d'en  prendre  le 
«  titre  '.  »  Il  fit  autant  de  crimes  à  Louis  de  Bavière  de  toutes 
les  circonstances  où  il  s'était  conduit  comme  roi  des  Romains. 
«  C'était,  disait*il,  une  offense  grave  envers  Dieu ,  et  un  mé- 
«  pris  manifeste  et  injurieux  de  l'Église  romaine,  que  d'avoir 
«  pris  l'administration  du  royaume  et  de  l'Empire;  d'avoir 
«  reçu  sous  le  titre  royal,  en  Allemagne,  et  même  dans  quel- 
<(  qnes  parties  de  l'Italie,  un  serment  de  fidélité;  d'avoir  dis- 
'<  posé  des  dignités  et  des  honneurs  impériaux ,  entre  autres 
«  du  marquisat  de  Brandebourg;  d'avoir  enfin  osé  protéger 
"  et  défendre  les  ennemis  de  l'Église  romaine ,  surtout  Galéaz 
«  Yisconti  et  ses  frères,  quoiqu'ils  eussent  été  condamnés  par 
«  des  juges  compétents  pour  crime  d'hérésie,  et  quoique  leur 
«  sentence  fût  définitive  '.  » 


f  Letire  de  jeaaX&H,  is  eàl.janmrH.  Raynald.  1323,  S  is  »P*  332»^*  Senlence  de 
Jean  XX1{  CQotre  Louis  de  Bavière.  Rayn.  1323.  S  30,  p.  259.  ^  Giw,  YUlmi,  L.  IX, 
c,  2^)  p*  54!».  -^  >  Sentence  de  Jean  XXII,  etc.  Ap*  Haynaldij  $  30. 
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En  consëqaence ,  le  8  octobre  1323,  le  pape  fit  afficher 
aiix  églises  d* Avignon  nne  sentence  contre  Louis  de  Bavière, 
par  laquelle  il  lui  était  ordonné ,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  se  désister  dans  trois  mois  de  toute  administration  de 
l'Empire  :  administration  qu'il  ne  pourrait  reprendre  qu'au- 
tant que  son  élection  Tiendrait  à  être  approuvée  par  le  siège 
apostolique.  Il  lui  était  ordonné  en  même  temps  d'annuler, 
autant  qu'il  serait  en  lui,  tous  les  actes  qu'il  aurait  faits  pré- 
cédenïment  comme  roi  des  Romains ,  et  il  était  défendu  à  tous 
les  ecclésiastiques ,  sous  peine  de  suspension  ;  à  tous  les  laï- 
ques, sous  peine  d'excommunication  et  d'interdit,  de  favoriser 
d'aucune  manière  Louis  de  Bavière,  ou  de  lui  prêter  aucune 
obéissance  dans  l'exercice  des  fonctions  qu'il  s'arrogeait  comme 
roi  des  Romains. 

Le  pape  se  contenta  de  faire  afficher  cette  sentence  aux 
portes  des  églises  d'Avignon,  sans  la  faire  notifier  à  celui 
contre  qui  elle  était  portée.  Cependant  le  bruit  s'en  répandit 
bientôt  en  Allemagne  ^  ;  et  dès  qu'il  fut  parvenu  jusqu'à  Louis, 
celui-«i  envoya  trois  députés  au  Saint-Siège ,  pour  connaître 
les  motifs  de  sa  condamnation,  et  demander  un  nouveau  délai 
par-delà  celui  qui  lui  était  assigné.  En  même  temps,  le  mo- 
narque se  rendit  à  Nuremberg  ;  et  là ,  en  présence  de  notaires 
et  de  témoins,  il  réfuta  chacune  des  imputations  qui  lui 
avaient  été  faites  à  la  cour  de  Borne.  Il  déclara  qu'après  avoir 
été  nommé  roi  des  Romains  par  les  électeurs ,  à  la  grande 
majorité  des  suffrages,  après  avoir  été  couronné  à  Aix-la-Cha- 
pelie  de  la  couronne  royale,  il  était  entré  en  possession  de  toutes 
les  prérogatives  impériales,  conformément  au  droit  reconnu 
de  tout  temps ,  et  sans  qu'il  eût  besoin  pour  cela  d'une  confir- 
mation du  Saint-Siège.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  comprendre 
comment  on  intentait  à  présent  une  action  contre  lui ,  pour 

>  Olenschlager  GeseMehte  des  nom,  Kàyserth,  $  47,  p.  I24. 
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avoir  pris  le  titre  de  roi  des  Romains ,  tandis  cpie  »  depuis  tlix 
ans  guil  était  élu,  il  avait  toujours  fait  usage  de  ce  titre | 
même  dans  les  lettres  qu'il  avait  adressées  au  Saint-Sî^»  sans 
qu'on  eût  jusqu'alors  songé  à  le  trouver  mauvais.  Il  protesta 
que,  s'il  avait  pris  la  défense  de  Galéaz  Yisconti,  ce  n'était 
point  pour  protéger  en  lui  un  hérétique ,  mais  parce  que  le 
Milanais  relevait  immédiatement  de  l'Empire,  et  que  c'était  à 
cette  province  qu'il  avait  envoyé  des  secours,  selon  l'obligation 
que  lui  imposait  sa  dignité,  lorsque  le  territoire  de  Milan  avait 
été  attaqué  à  main  armée.  Enfin ,  il  rétorqua  contre  le  pape 
lui-même  l'inculpation  de  protéger  les  hérétiques ,  parce  que 
Jean  XXII  n'avait  pas  voulu  examiner  l'accusation  portée  de* 
vaut  lui  contre  les  frères  Mineurs ,  pour  avoir  révélé  le  secret 
de  la  confession.  Pour  toutes  ces  causes ,  TiOuis  appela  de  la 
sentence  du  pape  au  jug^nent  d'un  prochain  oondle  dont  il 
requit  la  convocation ,  et  en  présence  duquel  il  promit  de  se 
rendre  en  personne  * . 

Avant  que  cet  appel  fût  connu  à  la  cour  d'Avignon ,  les 
ambassadeurs  de  Louis  obtinrent  du  pape  un  nouveau  délai 
de  deux  mois  pour  plaider  sa  cause  ;  mais  ce  délai ,  dans  un 
temps  où  les  postes  n'étaient  pas  encore  établies ,  suffisait  à 
peine  pour  qu'on  en  portât  la  nouvelle  au  roi  d'Avignon  jus- 
qu'au fond  de  la  Bavière,  et  pour  qu'il  y  répondit  imméda* 
tement.  Aussi  Louis,  dans  un  manifeste  qu'il  répandit  dani 
toute  l'Allemagne,  protesta-t-il  que  le  terme  qu'on  lui  avait 
assigné  était  trop  court  pour  qu'il  pût  comparaître  en  personne 
et  se  justifier.  Il  déclara  qu'il  était  et  voulait  être  le  protecteur 
de  l'Église  et  de  la  religion  chrétienne;  qu'il  était  prêt  à  se 
soumettre  avec  humilité  aux  corrections  de  la  première ,  s'il 
avait  manqué  à  ses  devoirs  envers  elle  ;  mais  qu'il  se  regar- 
dait aussi  comme  spécialement  chargé  de  défendre  les  droits  et 

1  Apologie  de  Louis  de  Bayière.  Jp.  tutyn»  13U,  S  M,  p.  Sit . 
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llionneiir  de  TEmpire  ;  en  sorte  qu'il  ne  sonf£rirait  point  qu'on 
leur  portât  qadqae  atteinte  K 

De  son  côté ,  lorsque  le  pape  eut  connaissance  de  Tappel 
du  roi  des  Romains  au  concile  et  de  sa  protestation,  il  ne  dif- 
féra pas  plus  longtemps  à  lancer  contre  lui  Tanathème.  1324. 
—  Le  22  mars  1324,  il  dédara  en  plein  consistoire  que 
Louis  de  Bavière  avait  encouru  les  peines  de  T  excommuni- 
cation ,  et  il  interdit  à  tous  les  fidèles  d'entretenir  aucune 
relation  avec  lui  ^.  Il  lui  assigna  cependant  encore  trois  mois 
pour  comparaître  à  la  cour  de  Borne  et  se  justifier;  mais 
comme  pendant  ces  trois  mois  Louis  ne  eonparut  point ,  et 
ne  déposa  point  le  titre  de  roi  des  Romains ,  le  pape ,  par  un 
nouvel  édit,  en  date  du  11  juillet,  annula  tous  les  droits 
que  le  suffrage  des  électe&rs  avait  pu  donner  au  duc  de  Ba- 
vière, et  le  déclara  incapable  de  parvenir  jamais  à  l'Empire 
romain^. 

1  Haynald, ÀimoL eccleê,  iisi»  %*tP»  9TS.--S  noynaUi MmUs,  IM4, $  la,  p.  fV9; 
10  cal.  aprflîs.  —  Giou.  VillanL  L.  IX  c.  241 ,  p.  551.  —  Olenschlager  Gesch.  S  Si , 
p.  i».  -"  *  Ba^mUdiAnnaL  S  ti»  f*  Mt.  —  Giov,  vakaii.  L.  IX,  e.  964,  p.  560. 
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CHAPITRE  VIII. 


Commencements  de  Gastniccio  Gastracani.  —  Révolutions  dans  les  ré- 
publiques de  Toscane.  — <  Tyrannie  de  Fabbé  de  Pacciana  à  Pistoia.  — 
Déroute  des  Florentins  à  Altopascio. 


Les  Italiens  ne  croyaient  pins  que  la  Lombardie  put 
échapper  à  un  gouvernement  despotique.  Les  princes  qui  la 
'gouvernaient  n'étaient  pas  reconnus  comme  souverains  légi- 
times ,  et  cependant  on  ne  songeait  plus  à  l'oppression  et  à 
l'asservissement  du  peuple  dont  ils  usurpaient  les  dipits.  Mais 
les  villes  de  Toscane  se  considéraient  toujours  comme  libres  ; 
presque  toutes  avaient  conservé  la  pleine  jouissance  de  leurs 
anciens  privilèges  celles  veillaient  au  maintien  de  leur  indé- 
pendance avec  cette  même  jalousie  qui  fit  le  caractère  des 
peuples  de  l'antiquité,  et  elles  ressentaient  pour  le  pou- 
voir d'un  seul  une  haine  qu'augmentait  encore  le  spectacle  de 
la  tyrannie  dans  leur  voisinage. 

La  cause  du  parti  guelfe  paraissait  en  Toscane  la  même 
que  celle  de  la  liberté.  Florence ,  Sienne ,  Péronse  et  Bolo- 
gne, unies  par  ce  double  intérêt,  formaient  une  étroite  li- 
gue. Bologne,  par  ses  alliances  et  la  forme  de  son  gouverne- 
ment, était  censée  appartenir  à  la  Toscane ,  quoique  située 
hors  de  ses  limites.  Pistoia,  Prato,  Yolterra,  San-Hiniato  et 
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d^autres  ailles  plus  petites,  saivaient  le  même  parti  et  s'étaient 
attachées  à  la  même  ligue.  Pise  et  Arezzo  demem*aient  fidè* 
les  aux  Gibelins  ;  la  première  était  libre ,  la  seconde  obéissait 
à  son  évêqne ,  Guido  de  Tarlati ,  un  des  seigneurs  de  Piétra- 
Mala.  Les  yilles  de  Bomagne  avaient  toutes  été  asservies  par 
de  petits  tyrans ,  qui  s'attachaient  à  la  cause  gibeline  ;  les 
Malatesti  gouvernaient  Bimini;  les  Ordélaffi,  Forli;  François 
de  Manfrédi ,  Faenza  ;  Guido  de  PoUenta ,  Bavenne.  Mais , 
au  mUieu  d'un  équilibre  apparent  entre  les  forces  des  deux 
factions ,  il  s'était  élevé  dans  Lucques ,  à  la  tête  du  parti  gi- 
belin ,  un  homme  qui  réunissait  la  ruse  et  la  dissimulation  à 
]a  valeur  et  aux  plus  rares  talents  militaires;  qui  avait  l'art 
de  se  faire  craindre  du  peuple  et  chérir  des  soldats  ;  qui  sa- 
vait apprécier  les  haines  impuissantes  qu'il  Toulait  mépriser, 
l'amitié,  la  faveur  qu'il  lui  importait  d'acquérir,  et  qui  pa- 
raissait toujours  maître  de  nuire  sans  provoquer  de  ven- 
geance, de  se  confier  sans  courir  risque  d'être  trahi-  Cet 
homme  était  Gastruccio  Gastracani,  seigneur  ou  tyran  de 
Lucques. 

Au  moment  où  Ugnccione  et  Néri  de  Faggiuola  avaient  été 
chassés  de  Pise  et  de  Lucques ,  les  habitants  de  la  dernière  de 
ces  villes,  qui  devaient  à  Gastruccio  leur  délivrance  d'un 
joug  étranger ,  le  nommèrent  capitaine  annuel  de  leurs  sol- 
dats; et,  pendant  trois  années  de  suite,  ils  le  confirmèrent 
dans  cette  charge.  Gastruccio ,  issu  de  la  famille  gibeline  des 
InterminelU ,  avait  été  exilé  longtemps  pour  le  parti  de  ses 
pères  :  pendant  son  bannissement,  il  était  devenu  frère 
d'armes  de  plusieurs  chefs  de  la  même  faction,  sous  les 
drapeaux  desquels  il  avait  combattu  en  Lombardie  ;  et  le 
triomphe  de  cette  faction,  bien  autant  que  son  élévation  per- 
sonnelle, était  le  but  de  sou  ambition.  1320.  —  En  1320, 
Gastruccio ,  assuré  de  la  faveur  populaire ,  fit  exiler  de  Luc-» 
qfm  les  Avvocati  et  tout  le  parti  guelfe  ;  alors  U  se  présenta 
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BU  aékiat ,  anqael  il  demanda  le  pouyoir  somnntdn.  Sar  dem 
cent  dix  Toix,  il  obtint  deux  cent  nenf  suffirages;  et  son  élé- 
Tation  à  la  seigneurie  fut  confirmée  presque  à  T  unanimité 
par  le  peuj^e  ^ . 

La  souYeraineté  de  Lucques  n'était  pour  Gastrucdo  qu'un 
IH*emier  pas  Ters  la  grandeur  à  laquelle  il  prétendait. ,  Son 
alliance  avec  les  Gibelins  de  Lombardie,  et  F  étroite  amitié 
qui  Tunissait  à  la  maison  Yisconti ,  lui  faisaient  un  devoir  de 
prendre  part  à  la  guerre  qui  désolait  le  nord  de  l'Italie  ;  et , 
par  la  guerre  seule^  il  pouyait  s*  élever  à  cette  prééminence 
pour  laqaelle  il  se  sentait  fait.  Lucques  était  une  Tille  ricbe 
et  commer^nte ,  quoique  f<Nrt  inférieure  à  Florence.  Les  ga- 
belles de  ses  portes  produisaiept  un  revenu  considérable  que 
le  seigneur  mit  à  profit  avec  une  extrême  économie.  Les  d- 
teyens,  enorgaeiUis  de  la  part  qu'ils  avaient  eue  à  la  vic- 
toire de  Montécatini,  avaient  pris  le  goût  des  armes;  et 
Gastniccio ,  pendant  les  trois  années  précédentes ,  avait  eu 
soin  de  les  former  à  la  discipline ,  et  de  les  encourager  aux 
exercices  militaires  par  des  prix  et  des  marques  d'honneur. 
Les  campagnes  étaient  cultivées  par  une  race  robuste  et  cou- 


i  hev&rinï  Annales  Lucensea.  P.  U  L.  vi,  p.  760  et  756. 

Pour  étudier  cette  époque,  la  plus  brillante  de  Fhistoire  de  Liicques,  j'ai  profité  de 
deux  manusorits  précieux  coaservés  dans  les  archives  locquoises.  et  dont  on  m'a  accordé 
la  GommuAication.  Le  premier  est  l'histoire  de  Giovanni  SerCafnbi«  Miequoit,  qui  parait 
être  mort  en  1409.  La  seconde  partie  de  cette  histoire,  de  i4oo  à  1409,  a  été  imprimée 
daot  la  grande  collectioB  des  histwiens  d'Italie,  T.  XVIII ,  p.  T93-898.  Mais  Huratorl 
n'avait  point  pu  obtenir  communication  delà  première.  Le  manuicrit  est  écrit  corne* 
tement,  relié  in-4o,  et  orné  de  miniatures.  Comme  il  n'y  a  ni  pages  ni  nombre  aux  cha- 
pitres, je  n'ai  pu  le  citer  ;  d'ailleurs  Ser  Cambi,  dopt  nous  parlerons  de  nouveau  ailleurs, 
est  im  historien  médiocre,  et  qui  mérite  peu  de  confiance.  L'autre  manuscrit  est  inti-> 
tulé  Annales  Bariholom.  Beverinij  ab  origine  Lucensis  wbiSi  3  vol.  in-fol.  Bévérini 
ayant  écrit  après  1648  (voyez  L.  VII,  p.  934) ,  n'est  pas  une  source  historique  ;  mais  il  a 
puisé  dans  Ser  Cambi,  qu'il  avait  entre  les  mains,  et  dans  tous  les  titres  et  monumenti 
de  la  république,  qui  sont  conservés  aux  archives  de  Lucques  dans  le  plus  bel  ordre. 
Son  érudition  est  respectable,  et  sa  critique  est  juste  toutes  les  fois  que  sa  partialité 
pour  Lucques  ne  l'égaré  pas.  Son  style  latin  est  d'une  grande  élégance.  L'ancien  goiH 
Ternement  de  la  république  n'avait  pas  permis  l'impression  de  cette  bUtoire* 
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rageuse  ée  HMmtagnards  propres  à  faire  d'excellents  soldats. 
Les  (^àteaax  des  Apennins,  cenx  de  la  Yersilia  et  de  la  Luni- 
giane,  appartenaient  à  des  gentilshommes  qui  avaient  fait  du 
brigandage  dans  les  montagnes  ou  de  la  piraterie  sur  les  mers, 
h  seele  occupation  de  leur  jeunesse.  Castruccio  les  réunit 
auprès  de  lui  ;  il  appela  à  sa  petite  cour  les  exilés  et  les  aven- 
toriers  qu'cm  voyait  etrer  de  ville  en  ville  à  la  recherche  des 
eombats  et  des  plaisirs.  La  valeur  était  à  ses  yeux  la  première 
des  vertus  ;  il  la  récompensait  par  la  gloire  et  par  la  licence  : 
mms  il  avait  Fart  de  faii*e  plier  sous  les  lois  de  la  discipline 
eeax  qu'il  affranchissait  des  règles  de  la  morale. 

Castrncdo  ayant  ainsi  formé  lentement  son  armée,  l'ex- 
pédition en  Italie  de  PhiUppe  de  Yalois  lui  fournit  l'occasion 
d'entrer  en  campagne.  Les  républiques  guelfes,  qui,  depuis 
trois  a»s,  étaient  en  paix  avec  lui,  venaient  d'envoyer  mille 
gendanaes  au  prince  français  pour  attaquer  Mattéo  Yîsconti. 
Les  Gibelins  considérèrent  le  départ  de  cette  armée  comme 
une  infraction  à  la  paix  de  Toscane.  Les  Pisans  envoyèrent 
quelques  secours  à  Castruccio  *  ;  et  celui-ci  se  rendit  maître  du 
pont  de  la  Guseiana,  rivière  marécageuse  qui  sépare  les  plaines 
da  val  de  Kiévole  et  l'état  de  Lucques  d'avec  le  val  d'Aruo 
Florentin.  Par  ce  passage,  il  pénétra  à  Fimproviste  dans  le 
territoire  de  Florence,  il  s'empara  de  trois  chàteaux-forts, 
Cappiano,  Mcmtefalcone  et  Sainte-Marie  à  Monté,  et  il  rava- 
gea le  val  tf  Arno  inférieur.  Retournant  ensuite  en  arrière,  il 
traversa  tout  fétat  de  Lucques,  pour  s'approcher  de  Gênes, 
que  les  Gibelins  assiégeaient,  et  il  soumit  plusieurs  châteaux 
de  la  Garfagnane,  de  la  Lunigiane  et  de  la  rivière  de  Levant  *. 
Les  Florentins,  qui  pénétrèrent  à  leur  tour  dans  le  val  de 
Kiévole,  rappelèrent  bientdt  Castruccio  à  la  défense  de  ses 


>  Giov.  Villani.  L.  IX,  c.  104,  p.  494.  —  Beverini  Annales  Lucentes,  P.  I,  U  VI, 
p.  754.  —  t  /^|({,  I,.  IX,  c.  109,  p.  497.  —  Léonard,  Aretinus.  L.  V,  p.  i$0. 
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états;  mais  les  deux  armées,  séparées  par  des  marais,  s*obaer*- 
vèrent  sans  se  combattre,  jusqu*à  ce  que  l'hiver  les  forçât  à 
la  retraite  * . 

1321.  —  LUmnée  suivante,  les  Florentins,  pour  attaquer 
Castrucdo  par  deux  côtés  à  la  fois ,  firent  alliance  avec  le 
marquis  Spinetta  Malespina,  que  le  seigneur  de  Lucqaes 
avait  dépouillé  de  ses  fiefs  dans  la  Lunigiane  ;  et  ils  lui  en- 
voyèrent des  troupes,  tandis  qu'avec  une  autre  armée  ils  ais- 
siégeaient  Monté  vetturini ,  à  l'extrémité  du  val  de  Nié  vole. 
Tous  les  vassaux  de  Spinetta  prirent  les  armes  pour  leur 
seigneur;  mais  dès  que  Tune  ou  l'autre  armée  voulut  péné- 
trer dans  l'état  de  Lucques,  comme  chaque  village  était  for- 
tifié, et  que  tous  les  hommes  étaient  soldats  lorsqu'ils  étaient 
appelés  à  défendre  leur  demeure ,  chaque  mille  de  terrain 
coûta  un  siège  ou  une  bataille.  Castruccio  cependant  obtint 
le  seeours  des  Gibelins  de  Milan ,  de  Plaisance,  de  Parme , 
de  Pise  et  d' Arezzo.  Avec  leur  aide,  il  forma  une  armée  de 
seize  cents  gendarmes  qu'il  joignit  à  son  infanterie;  il  força 
le  capitaine  florentin  à  lever  le  siège  de  Montéyetturini  ;  il 
ravagea  à  son  tour,  pendant  vingt  jours,  les  plaines  ouvertes 
du  val  d'Arno,  dont  on  ne  pouvait  lui  interdire  l'entrée  ;  et 
il  revint  ensuite  en  Lunigiane,  reconquérir  les  châteaux  que 
le  marquis  Spinetta  lui  avait  enlevés  *. 

Castruccio  avait  à  peine  remporté  ces  avantages  avec 
l'aide  de  ses  alliés  gibeUns,  qu'il  se  montra  disposé  à  en  abu- 
ser, par  son  ingratitude  envers  les  Pisans ,  auxquels  il  devait 
en  partie  ses  succès.  Le  comte  Renier,  ou  Méri  de  la  Ghé- 
rardesca,  que  les  Pisans  avaient  nommé  capitaine  des  gens 
de  guerre,  après  la  mort  de  son  neveu,  avait  quitté  le  parti 
démocratique,  par  la  faveur  duquel  sa  famille  s'était  élevée  ; 


>  &w.  ViHanh  I.  IX»  e.  tft2»  p.  499«  ••->  Aeverini  àtmaies.  iMçeiuex.  L.  Vl^  p.  ?&%.—% 
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et  il  s'était  allié  aux  nobles,  ennemis  de  tous  ses  ancêtres  * . 
La  haine  des  deux  factions  plébéienne  et  patricienne,  qui 
depuis  longtemps  dii^isait  la  république,  s  eu  était  redou- 
blée; et  un  nouveau  démagogue,  Coscetto  de  Colle,  prenant 
la  place  de  Ghérardesca,  s'était  mis  à  la  tête  des  plébéiens. 
1322.  • — Enfin,  la  fureur  du  peuple,  longtemps  comprimée, 
édata  au  mois  de  mai  1 322  :  pendant  deux  jours  de  suite, 
on  se  battit  avec  un  acbarnement  inexprimable.  Coscetto 
de  Colle,  fait  prisonnier,  eut  la  tête  tranchée  par  ordre  du 
oomte  Méri,  tandis  que  d'autre  part  quinze  chefs  des  trois 
grandes  familles  Gualandi ,  Sismondi  et  Lanfranchi ,  furent 
condamnés  à  Texil  par  le  peuple,  et  leurs  maisons  furent  ra- 
sées. Tout  à  coup  la  nouvelle  fut  portée  à  Pise  que  Castruc- 
do,  averti  de  ces  combats,  s'avançait  avec  tontes  ses  forces 
pour  s'emparer  de  la  ville.  Les  deux  partis  se  réconcilièrent 
à  l'instant  pour  lui  résister;  et  le  seigneur  de  Lucques,  à  son 
arrivée,  trouva  les  portes  de  Pise  fermées ,  et  les  murs  garnis 
de  soldats^.  La  sédition  contre  le  comte  Méri,  dont  il 
venait  d'être  témoin,  lui  fit  sentir  cependant  combien  le 
pouvoir  d'un  seigneur  est  peu  assuré  lorsqu'il  dépend  de  la 
faveur  populaire  ;  et,  dès  son  retour  à  Lucques ,  il  jeta  les 
fondements  d'une  forteresse  qu'il  hppàsi  YAugwta  ou  la 
Gosta,  d'où  il  commandait  toute  la  ville  '. 

Les  territoires  de  Lucques  et  de  Florence  ne  confinaient 
l'un  avec  l'autre  que  par  le  val  d'Amo  inférieur;  et,  sur 
cette  f routière,  les  Florentins  avaimt  fortifié  Fucecchio,  Cas- 
tel-Franco  et  Santa-Croce,  où  ils  tenaient  leur  gendarmerie, 
pour  arrêter  les  incursions  des  troupes  lucquoises.  Castrucdo, 
au  lieu  de  poursuivre  ses  attaques  de  ce  côté ,  tourna  de 


*  Giov.  YiiUmL  L.  n,  c.  119  p.  503.  —  Manmçùni  Croniea  di  Pisa,  p.  644.  —  Cra- 
Nico  anonlma  di  PUa.  T.  XV,  p.  997.  —  *  Giov,  VilUmi.  L.  DL,  c.  ISI ,  p.  S16.  —  Jfo- 
rmgofit  Croni^a  dl  jpiia^  p.  047,-^  Celte  foriereiiQ  était  située  là  oâ  est  «i^oardlNn  le 
pilan  du  prince.  Bev^ni  Annak  Iw^,  i^  VI,  Pi  793x 


338  HISTOULB   DES   BÉPUBLIQUES   ITALIEITIIES 

préférence  ses  efforts  contre  le  territoire  pistoiais.  Par  le  irai 
de  NiéTole,  dont  il  était  maître,  il  pouvait  entrer  tantôt  dans 
la  plaine,  tantôt  dans  la  montagne  de  Pistoià ,  sans  que  cette 
république ,  épuisée  par  ses  guerres  civiles ,  et  par  les  diffé- 
rents sièges  qu'elle  avait  soutenus,  fftt  en-  état  de  lui  résister. 

A  cette  époque,  l'homme  le  plus  considéré  de  Pistoià  était 
l'abbé  de  Pacciana ,  nommé  Ormanno  de  Tédici.  Dans  une 
ville  affaiblie  et  qui  avait  perdu  la  fleur  de  sa  noblesse ,  ses 
richesses  et  ses  soldats,  ce  moine  se  flatta  de  parvenir  à  là 
souveraineté.  Il  déclamait  sans  cesse  contre  les  malheurs  de 
la  guerre;  il  n'entretenait  le  peuple  que  de  la  nécessité  d'y 
mettre  un  terme  par  une  trêve  avec  Castruccio.  Le  mot  de 
trêve  était  un  cri  de  ralliement  pour  son  parti  ;  les  paysans 
de  la  plahie  et  de  la  montagne,  qui  soupiraient  après 
la  cessation  des  hostilités ,  regardaient  l'abbé  comme  leur 
sauveur  * . 

II  paraissait  cependant  impossible  que  des  ennemis  aussi 
acharnés  à  se  nuire  que  les  Florentins  et  les  Lucquois  vou- 
lussent accorder  une  trêve  particulière  au  territoire  de  Pis- 
toià, qui  se  trouvait  entre  eux.  Mais  Castruccio  sentit  quels 
avantages  il  pourrait  retirer  de  l'élévation  de  l'abbé  de  Pac- 
dana;  il  comprit  qu'il  recueillerait  seul  le  firuit  de  toutes 
les  petites  ruses  de  cet  abbé  devenu  souverain,  et  qu'il  met- 
trait à  profit  sa  faiblesse.  Ce  moine  lui  promettait  secrète-^ 
ment  de  lui  livrer  la  ville  lorsqu'il  en  serait  maître  :  Castruc- 
^o  feignit  de  le  croire,  et  se  montra  disposé  à  traiter  d'une 
trêve  avec  lui.  Les  Florentins  cependant  envoyèrent  aussitôt 
des  députés  à  Pistoià,  pour  demander  au  peuple  de  cette  vîDte 
de  ne  point  entrer  dans  une  négociation  séparée ,  et  de  ne 
point  s'exposer  ainsi  à  être  trompé  par  le  tyran  de  Lucques. 


^  morte  Ptstoleet  anan.  T.  XI,  p.  4»S.«^Jk0tiioia  MamUiBiitWt  Piêm»  h.  H,  T.  IIX, 
p.  103t.  —  Beverini  Annotes  iMiWUis^  L  VI»  p,  7«i, 


Bu  nème  tem^  ito  étbitéàt  cftiii^ojrer  à  PtMohi  ém  tdtim 
nliiatite»  potar  Msltm  cet  âal  à  coaT^t  de»  InemidtMM  d6' 
us  gimwnîflt 

L'dkfeé  40  Facéiaua  tomiéiyiî  te  premier  les  ttiili|aflMite«ra 
fl»reiiiâis|  il  tivfMt  pm  ûàétàûUW  ealre  «M  el  l|  ^u^  ^ 
oomme  entre  le  pétt^  6t  Cfetstruedo  :  11  s^otbliitt  iwfmpsf 
MB»  «isB  de  lodt  itoa^ilter  ;  et  miéui:  11  joùa&t  aeâ  rMl  de 
puàêêÊM»^  phjà  îl  gagnait  l'affection  d^  payMik  0k  du  l^as 
pn^te:  fibiMue  «edid^ci  toyait  ^pendant  quô  ia  liéfie  i^  se 
temdiMit  point,  S  prit  lés  armes  le  lii«dl  ée  Pâqdes', 
10  ftVrfl  idQ2;  et^  conduMàmt  Tabbé  oenme  étt  Moaiplie^ 
îl  i^efipara  dèi  porlis,  dà  )[)aiai3  paMie,  dn  iSloiiMr  et  des 
nom  I  pafttmt  les  gard«o  fuirent  rdeffées^  et  Falft)é  mit  à 
IbbI'  i^ae  4tt  gens  i{ai  tel  ëlaient  déVooés.  il  èunfâ  eatoaiif 
à  é^ÊOL  n^riieft  de  faire  tuer  Hector  f  aviAni  et  Bènîftce  Bixr 
€ltf#i)  quil  reganiait  oemme  la»  phii  dan^etit  is  «b  ad^ 
Hffiëirei^  mats  n'ayant  pu  y  réoBsir,  il  engagea  fiaMxliisâo 
à  a'apfroDlur  joequ'à  demi-mffle  de  Piston^  Afin  cpie  leis 
anfl>MMdkBnr^ ,  les  soldats  ftor^tins^  et  toni^  éeui  ^  M 
éUdént  omtraires,  se  retirassent ,  dans  Id  crainte  SéÈte  i? nés 
à  lenn  ennemis,  il  eut  soin  d'anglnentw  ixHk  Jeraisle^  eh 
kà  pi«SBmit  loi^srfiM  artiftcîeliswKent  et  hvet  îaMBmêd  êé 
«Mter.  Mais,  dès  qu'ils  toreist  AortiS)  YtiM  ià  ferorar  liÉi 
^ytes  a^rès  en  ;  il  assembla  mi  ebnseil  éé  M  n'ëppaki  qée 
dia  artiMdffis  et  des  gêna  dn  bas  peuple  i  par  nnt  û  se  fit 
doiimar  la  seigneorîd  pour  nn  certain  nomiwn  <f  améeSt  II  ne 
tMluI  pOHftt  cependaint  habitsr  le  palaâi  piMibi  ^  il  dédara 
Ini^Qiénie  que  tant  de  pbinpe  ne  eoutmidt  psà  à  f  îÉfcé  d'un 
MiMa»tère  *  « 

CaMftixMto  aiM^^  ft  raMM  ctë  ^iKAalia  ntn  trôve  pour 


«  Mom  p$stêiesi  onmMie.  T.  XI,  p.  4t7.  —  SannetU  mmetti  MftMf.  P«tfop.  L.  If, 

p.  1033, 
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WÊL  tmfêUaàié;  et  cet  aUié  entreprit  ensuite,  d'exemr  M 
soateraineté  dont  il  s*éfauit  emiMUré,  Mais  ses  petites  intrigawi 
de  couYent,  quoiqu'elles  eussent  réussi  à  lui  faire  olytenir  la 
première  place,  étaient  insuffisantes  pour  l'y  maintemr.  Ses 
roses  ne  ponyaent  lui  tenir  Ueu  de  pntfondeur,  sa  cruauté  de 
cai)8Glère,  on  son  ambition  de  courage  et  de  fermeté.  «  £a 
«  tout  ce  qu'il  faisait,  dit  rhistorien  de  Pistoia,  son  oontena- 
«  porain,  il  se  ccmiportait  en  iiomme  yU.  Il  ne  saTait  point 
«  être  seigneur;  il  ci^oyait  plutôt  les  autres  que  lui-?méme; 
«  chaorn  de  ses  parents  voulait  être  nudtre,  et  ne  scmgeaît 
«  qu'à  Yoler  la  communauté  ou  les  particuliers  ;  rien  enfin  ne 
«  se  faisait  dans  Pistoia  où  les  Té^ci  ne  Toulussent  tronver 
«  profit  ^  »  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Pacdana  gonyema 
pendant  quatorze  mois,  durant  lesquels  il  diassa  de  leur 
patrie  les  Rossi ,  les  Lazzari  et  une  partie  des  Gancdlieri. 
n  iMX>mettait  toujours  à  Gastruedo  de  lui  livrer  incessam- 
ment sa  seigneurie  ;  mais  celui-ci  ne  se  laissa  pas  jouer  long- 
temps par  les  négociations  du  moine.  Il  entra  inopinément  à 
Pupiglio,  et  s'empara  de  cc^te  forteresse  ;  bientôt  après  il  se 
Tendit  maître  de  cette  contrée  montueuse  qui,  entre  Pistoia , 
Lucques  et  Modène,  s'étend  jusqu'au  sommet  des  Apennins. 
De  tonte  cette  chaîne,  c'est  la  plus  riche  en  terre  végétale, 
la  mieux  plantée  ea  forêts  de  cbttaigniers,  et  la  mieux.  dâEeo- 
dne  par  des  châteaux  bâtis  sur  tous  les  monticules,  à  la 
base  des  hautes  monta^Ms  :  cette  province  est  désignée  par 
les  écrivains  toscans  sous  le  nom  de  montagne  Pistoiaise  ^. 

1323.  — Cependant  celui  des  neveux  de  l'abbé  de  Pae- 
ciana  qui  avait  le  plus  abusé  de  son  autorité,  Philippe  Tédid, 
conjura  contre  lui;  non  qu'il  désirât  acquérir  plus  de.poa- 
voir  ^e  cèlni  qu'il  exerçait  d^,  mais  afin  de  râmir  le  titre 


^  Utorie Fi«iole#i«ti0fiMie«  p«  H^^^  *  OUnf*  fiWml,  L.  IX»  G«  191,  p.  ssi«  «»  /«m- 
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de  âdgneor  à  1*  exercice  des  prérogatives  de  la  seigneorie* 
L*abbé  décoainit  cette  conjuration.  Il  n'avait  ni  assez  de 
grandear  d^âme  ponr  mépriser  les  complots  de  ses  enne- 
mis, ni  assez  de  clémence  ponr  pardonner  à  son  neven; 
mais  il  n'avait  point  non  phis  assez  d'énergie  ponr  se  dé- 
fendre ou  se  venger.  Il  essaya  de  faire  assassiner  son  neveu, 
et  n'osa  point  lui  résister  en  face.  Dans  un  moment  où  ses 
partisans  étaient  rassemblés  en  frarce  autour  de  lui,  et  où 
les  Florentins,  qu'il  avait  appelés  à  son  aide,  avaient  d^i  fait 
marcher  lelir  armée  însque  sous  les  murs  de  Pistoia,  il  n'eut 
jamais  le  courage  de  s'avancer  vers  la  porte  pour  la  faire  ou- 
vrir, et  il  perdit  par  sa  lâcheté  la  seigneurie  qu'il  avait  acquise 
par  ses  ruses. 

Pendant  que  Castruccio  surveillait  les  Pistoiais  d'un  oeil 
attentif,  pour  proiter  de  leurs  divisioi»,  il  attaquait  les  Flo- 
rentins d'une  manière  plus  vigoureuse.  Ceux-ci  avaient  fait 
venir  de  Ffiuli  Jacques  de  Fontanabuona,  gmitilhonmie  qui 
faisait  le  n^tier  de  Condottiere,  c'e8t-à-4iTe  qui  conduisait  sa 
petite  armée  aux  gages  de  ceux  qui  voulaient  l'employer  * . 
Les  Florentins  se  disposaient  à  envoyer  ce  capitaine,  avec  les 
trois  cent  cinquante  gendarmes  qu'il  avait  amenés,  dans  le 
val  4e  Niévole,  où  ils  avaient  des  inteUigences,  et  où  le  châ- 
teau de  Buggiana  devait  leur  être  livré.  Mais  Castruccio  dé- 
couvrit ce  traité  secret  :  il  fit  pendre  douze  des  conspimteurs 
de  Buggiano ,  et  il  engagea  Jacques  de  Fontanabuona,  par 
l'offre  d'une  wAô»  supâricure,  à  déserter  avec  toute  sa  troupe, 
et  à  passer  à  son  service  ^.  C'est  la  prraiière  de  ces  trahisons 
de  Condottieri  qui  devinrent  bientôt  fréquentes  dans  toutes 
les  goerres  d'Italie^  et  qpii  rendirent  si  dangereux  l'emploi  des 
soldalB  merœnaires.  Gependai^  on  leur  abandonnait  toujoon 


A  D'après  le  mot  laUn  eonàucere,  qui  Teat  dire  louer,— '^  Giov.  yttkuA,  L,  IX,  c.  907, 
p.  su.— aevefifil  iiRit.  Uiceni»  t.  VI,  p.  766. 
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pV^f^  le  flom  de  défwdr^  1^  états.  Un  gâe^éral,  (i*U  n'avait  pii 
ij^us^  fi^  4rmée  pu  oarpsf  4'éMt«  Ae  c^  Vto^v^  mercmaiieft» 
p'Q9a|t  pendre  aucw^  oopâaaee  d^uf  la  resta  :  le»  ftoldats 
deii  ailles  doulai^pt  d'msrJi^^am  ^  d^  leurs  camamâes,  dàs 
QU'ilft  nfi  YC^yiâen^  poÎPl  4  leur  ^té  aae  Iroepe  plaa  exercée, 
pour  dirige  h  première  attacpie  ou  former  la  réserve.  Les 
Cm^ttiêri,  faisant  de  {a  gaerre  leur  métier,  et  aUaat  à  la 
preinièra  pap^  obmxiber  dans  de  noayeaux  pays  de  nouTeaia 
^qibatf^  n'a^a^nt  pas  seidesieat  l' avantage  qu'on  a  reeonnu 
m  tout  t^mpa  dans  les  troupes  de  ligne  sur  ks  miliees  ;  îk 
f  çfl^oiaiiMit  une  ta^upa  4e  ligne  toute  partiouUècsa,  pour  laquelle 
f  état  de  gmm  w  oessait  jamais. 

Gastruccio,  fortifié  aux  dépens  des  Florentins ,  par  la  éé* 
9^m  4fi  VaiilafiabiiOna,  se  hâta  d'en  profiler  pour  potter  la 
g^orra  chap  wx^  l4e  13  juin  1323,  il  passa  la  Gusdana  avee 
huit  qmta  ahavaui  et  huit  mille  fantassins;  et  il  entra  dans  le 
val  d' Am^  telélieur,  Il  ravagea  le  territoire  de  Fucecdiio,  de 
dasM^Ï'mW)  rt  de  Sante-^Groee;  iljpassa  ensuite  rArno,  et 
dé^^a^  ^gi^fmwt  les  campagnes  ée  Ban*-MÎDiato  de  Honto- 
PQli,  et  d^  l'aiti^ité  du  val  d'Eisa  ;  enfin  il  revint  à  Lueques 
naos  awi^  reneantré  d'enn^nis  ^  Après  avoir  donné  une  se* 
vafiaa  da  r^pos  à  ses  troupea,  il  se  présenta  înopinéoient 
dç^ant  Prala  le  1*'  jmllèt,  avec  six  cent  cinquante  chevaux 
ft  Quatr^  pUla  fautassint.  Cette  petite  ville,  qwu  n'est  qu'à 
4|x  nulles  4a  Fiarenae^  fykX  mme  d*u&a  extrême  tenreur.  Les 
t^KJpiiitaoti  tonnèrent ,  il  est  vrai  ,  km  portes ,-  maiB  ib  ftpent 
4îl^al»i{  Fbweiàtins  fue  sftns  ua  pronqit  seaouia  ils  fie  lard»- 
mffi^  paaè  les  ouvrir  à  f  enaenii. 

^m  la  t¥ahîim  éa  Jacques  es  Isntmiabuoiia,  la  répciMt|ua 
si^.tpNNivf^dépaMNme  ds  troupsa  siU^;  mai»  la  s^gû6tt<le 
appela  les  citoyens  à  marcher  eux-mêmes  à  la  défense  de  leur 

1  Giov.  VilUaU.  h,  IX,  c.  308,  p.  536. 
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patrie.  Toateg  les  boutiqoes  forent  fermées;  tous  le»  Floren- 
tins prirent  les  armes  :  une  garde  nombreuse  fnt  laissée  aux 
portes  et  sur  les  murs  ;  et.  quinze  cents  chevaux  avec  vingt 
mille  hommes  de  fkd  se  rendirent  le  2  juillet  devant  Prato. 
On  avait  cru  l'armée  de  Gastrucdo  deux  fois  plus  forte 
qu'elle  n'était  en  effet ,  et  dans  le  premier  m(»nent  de  trou-* 
ble ,  les  prieurs  avaient  fait  publier  qu'ils  accorderaient  leur 
gr&ce  à  tous  les  bannis  qui  se  rendraient  à  l'armée  de  Prato. 
Or,  telle  avait  été  la  violence  des  proscriptions ,  que  quatre 
mille  Blancs  ou  Gibelins  exilés,  habitués  au  métier  des  armes 
plus  que  les  citoyens  paisibles,  se  rassemblèrent  à  l'armée* 
Gastrucdo  n'eut  garde  d'attendre  jusqu'au  lendemain  l'at- 
taque de  forces  si  supérieures  :  il  se  retira  dans  la  nmt  à 
Serravalle. 

Lorsque  les  Flor^atins  {^aperçurent,  le  matin  suivant,  que 
Gastrucdo  était  parti,  tout  leur  camp  fut  agité  d'un  mouve** 
ment  tiunultueux.  Les  bourgeois  qui,  te  veille,  avaient  quitté 
leurs  ateliers ,  ne  respiraient  plus  que  gloire  militaire ,  et  que 
veogeance  contre  Gastruccio.  <  L'ennemi  fuit  devant  nous, 
«  dteaient^ls;  il  n'a  pas  osé  attendre  l'enseigne  triomphante 
«  du  Us  florentin  ;  mais  c'est  notre  tour  irajourd'hui  de  le 
«  poursuivre ,  d'ineeoâier  ses  récoltes ,  d'enlever  ses  bestiaux , 
«  et  de  punir  l'insolasce  avec  laquelle  il  a  déjà  tant  de  foi» 
«  insulté  notre  t^rritoîne*  Vingt  mille  soldats  sont  sortis  hier 
«  de  Florence;  îk  ne  doivent  pas  y  venlarer  sans  av(»r  rem- 
«  p&rU  une  vietinre.  «  Hais  les  nobles,  qpi  formaient  Iae«va-« 
lene  de  eetle  mène  lurmée,  répondaient,  avee  meie  wnèitt 
nronie ,  qpe  des  dtadins ,  pour  s'être  revêtus  de  leurs  annea, 
n'étaient  pas  devanis  des  soldats  ;  qu'ils  avaient  d^  oMmui 
le  plus  grand  succès  auquel  Us  pussent  piétendre,  qu/'tt» 
awalent  dffeayé  renn^mî  par  teur  nombre^  a¥attt  que  l'épvenve 
eftt  fût  voir  eoi^ett  ce  noad)re  étiût  peu  vedout^le^  mais 
que,  s'ils  entsaient  une  fois  en  pays  enotfui,  la  ium  ot  la 
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fatigue,  aussi  bien  que  Fépée,  leur  feraient  bientôt  regi^ttei* 
la  Yie  tranquille  des  boutiques  qu*ils  venaient  à  peine  de 
quitter.  Les  nobles  pouvaient  à  bon  drmt  redouta  l'issue 
d'une  campagne  que  Ton  voulait  entr^rendre  sans  troupes 
de  ligne ,  avec  une  armée  aussi  mal  disciplinée  ;  mais  le  mé- 
pris qu'ils  opposaient  .?nx  fanfaronnades  de  la  bourgeoisie 
était  aussi  imprudent  pour  eux-mêmes  que  peu  patriotique  : 
les  railleries  par  lesquelles  ils  répondaient  à  l'enthousiasme 
du  peuple  excitèrent  la  ocdère  des  moins  irascibles.  D'autres 
sujets  de  querelle  avaient  réveillé  l'animosité  des  deux  ordres 
l'un  contre  l'autre.  L'autorité  accordée  au  roi  Robert  sur  la 
république  avait  expiré  avec  la  fin  de  Vannée  1321 ,  et  l'or- 
donnance de  justice  avait  dès  lors  été  remise  en  vigueur  contre 
les  nobles  :  on  les  rendait  garants  des  fautes  les  uns  des  au- 
tres 7  et  ils  se  plaignaient  que ,  seuls  défenseurs  de  l'état  dans 
les  armées ,  ils  fussent  seuls  privés  de  la  protection  des  lois. 
Le  conseil  de  guerre ,  ne  pouvant  réunir  les  avis ,  résolut , 
pour  apaiser  la  discorde  qui  agitait  le  camp ,  de  demander  à 
Florence  de  nouveaux  ordres.  Mais  la  seigneurie  et  les  cousais» 
qui  f ur^t  assemblés ,  se  partagèrent  comme  le  camp  était 
partagé.  Tous  les  nobles  voulaient  qu'on  différât  le  combat  ; 
tous  les  bourgeois ,  qu'on  marchât  à  l'ennemi  ;  et  comme  la 
discussion  se  prolongeait  jusqu'à  la  nuit,  la  populdce  at- 
troupée dans  les  rues  dédda  les  conseils  en  demandant  la 
bataille  par  des  cm  furieux  :  l'ordre  fut  envoyé  au  comte 
Ouido  Novello ,  qui  commandait  les  Florentins ,  de  conduire 
son  armée  contre  Lueques.  Ce  général  tarda  quelques  jours 
encore  à  se  mettre  en  route  :  à  chaque  pas  qu'il  faisait,  les 
gentilshommes  susdtaient  de  nouveaux  obstacles,  et  il  ne 
passa  point  au-delà  de  Fucecchio. 

Jusque-là,  les  exilés  qui  s  étaient  réunis  à  l'année  l'avaient 
accompagnée  dans  sa  marche  ;  mais  au  milieu  des  dissensions 
qui  troublaient  le  camp,  ils  crurent  devoir  songer  aussi  à  leur 
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ptapte  avantage;  les  iKd>tes  leur  ^xmMllèrent  de  s'assurer 
des  effets  de  Tammstie  qu'on  leur  a\ait  promise.  Ils  quitté* 
reut  donc  kurs  drapeaux ,  et  se  présentèrent  en  oorps  d'ar- 
mée, le  14  juillet,  rax  portes  de  Florence,  pour  rentrer  dans 
leur  patrie.  La  seigneurie,  effrayée,  fit  fermer  les  portes, 
et  envoya  an  comte  NoveUo  Tordre  de  ramener  l'armée ,  pour 
d^ndre  la  TiUe  contre  les  rebelles.  Ainsi  se  termina  cette 
campagne,  sans  que  les  Florentins  eussent  yu  Fennemi  *. 

Les  exilés,  toujours  campés  dans  le  voisinage  de  Florence, 
envoyèrent  des  députés  à  la  seigneurie ,  pour  se  plaindre  de 
ce  qu'on  les  traitait  en  ennemis,  et  pour  réclamer  rexécution 
des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites.  Les  gentilshommes 
secondaient  de  tout  leur  crédit  ces  réclamations  :  mais  le 
peuple  décida  que,  par  leur  tentative  pour  rentrer  par  sur-- 
prise ,  les  exilés  avaient  perdu  le  bénéfice  d'ulie  amnistie 
qui  n'avait  été  accordée  qu'à  leur  soumission.  Une  conjuration 
des  nobleâ  pour  les  introduire  dans  la  ville  fut  découverte, 
et  ses  chdb  principaux  furent  condamnés  au  bannissement  '. 

Ainsi  des  dangers  sans  nombre  entouraient  la  république. 
Un  ennemi  puissant  la  harcelait  sans  cesse  ;  il  pillait  ses  cam- 
pagnes ,  il  surprenait  ses  forteresses ,  et  il  lui  donnait  lieu  de 
craindre  la  perte  des  villes  dont  I  alliance  lui  était  le  plus  né- 
cessaire :  un  parti  nombreux  d'exilés  était  sons  les  armes,  et 
employait  tour  à  tour  la  force  et  T  artifice  pour  regagner  ses 
foyers  ;  enfin ,  des  conjurations  éclataient  dans  la  ville  même , 
et  les  ennemis  les  plus  dangereux  pour  l'état  étaient  peut- 
être  renfermés  dans  l'enceinte  de  ses  murs.  Dans  cette  situa- 
tion difficile,  on  redoutait  les  secousses  périodiques  qu'occa- 
sionnait tous  les  deux  m<HS  l'âedion  de  la  seigneurie.  Le 
c(Krps  électoral  était  alors  ccmiposé  des  prieurs  sortait  de 


i  GiOV.  Fé/Aml.  L.  IX,  C  2U,  p.  539.  —  Lton,  AMUtM.  L.  V,  p.  lSS..«*i  GUW.  Fttfofll. 
L.  IX,  C  2t8,  p.  542. 
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fèmgty  det  hbn04ioHime8  et  gonfatoaiera  des  oon|Nigiins,  6| 
d'un  oerUin  nombre  d'adjoints  de  diacpie  qusrtier.  Ces  élafr* 
teun  étaient  en  qudqne  sorte  les  reprémitento  du  people;  et 
dans  leur  che»  11»  se  confonnaîent  à  ton  opinion,  que  les 
éligiUfs  iTeffoffçaient  de  se  rmdre  fororable.  La  dié  était 
vivifiée  par  rémulaMm  de  eenx  qui  {nrélendaieQt  avr  eborgee, 
Hiab  ette  était  auin  fi>éqaeBunent  trcnAiëe  {mut  lenrs  brignes. 
Le  retour  des  léleotions  tous  ke  deu  mois  lalneit  à  peine 
quelque  repos  i  la  nation,  et  six  foie  par  année  on  avait  Kea 
db  craindre  des  sédition»  on  des  gnerres  civiles. 

La  seigneurie  qui  avait  régné  dans  les  mois  de  septeniHW 
€t  d'œlobre  ISItâ,  et  qni  avait  gagné  la  oonfianee  pnbUqne 
par  la  déooo verte  des  complotii  des  gentilshommes,  prit  einf 
elle  de  changer  ce  eystème  d'âecticms ,  et  de  noMmer  en  une 
fois,  de  concert  avee  les  adjoints  qui  rq^résentidatt  le  peuple, 
tons  les  pnenrs  de  quarus^e-^deux  mois  à  vienir,  o'e6t-4-dii« 
vingt^me  magistratures  qni  devaient  entrer  snocessivemeat 
en  diarge.  Celte  ^fteetkin  imjt  faite  dans  les  foimes  aocontn- 
mées^  les  noms  des  élus  forent  ensmie  inscrite  dnns  des  cé- 
dnles  eadhelées  qu'on  enferma  dane  des  bourses ,  d'oà  ces 
noms  dûment  être  tirés  an  sort,  jusqu'à  ce  que  tons  les  M^ 
lets  fussmt  ^^sés  ^  Ainsi  le  renouvellemout  de  la  magistra- 
ture fut  changé  en  une  loterie,  et  le  sort  décida  de  la  nomi-* 
nation  des  eheis  de  la  république.  Presque  toutes  les  vflle» 
libres  d'Italie  s'empressèrent  d'adopter  cette  iuAovatimi  <to 
Florentins  ;  et  l'usage  s'en  est  conservé  jusqu'à  nos  jours  è 
Luoques,  et  dans  les  mui^ipallté»  de  Toscane  et  des  états  de 

La  noinpelie  manièrede  procéder  aux  élecilâea»  parutplM 
dânocratique  que  In  préeéêmte,^  elle  étabUœalt  une  plu? 


stor,  Florenu  L.  Il,  p.  i45. 
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fnmàe  égsÊM  entre  ies  eandidalB ,  et  die  appelait  un  fkm 
grand  nembiv  de  eitoyens  aux  hoonean  publies.  Oe  dernier 
avantage  ftrt  m^me  san»  doole  eeiai  ^ai  gétfuiflit  le  pe^lei 
il  fltfttq  ia^  Jeloofiie  secrète  4ee  honmae  médioorea^  ipà 
TOyiéent  âw^s^d^it  un  petit  nembre  de  eqets  dietiiigoés 
tenjoors  «UfignéiB  par  leedufbitgee  dn  pnblk.  LeumtimhemÊ* 
see  des  teots  .magietratoreft  ei^iémea  ^  demenit)  pour  qmr 
rante-deux  mois ,  contenir  les  noms  de  six  tm  mft  eenti  can- 
didate; etioatM  les  électioni  ayant  été  bientôt  W9mm$  au 
même  prœédé,  on  Tii  enfin  oent.ti^^le«iîi  magiitp»tniwi  on 
^fices  dittiNnti,  anxqikels  on  peerroyait  par  Iq  sort  ^.  Il 
reliait  ainsi  pe«  dé  ehoix ,  et  ton»  leadtoyene  wvaieiil  la  eer-r 
titode  d'obleair  fudqoe  place.  Les  éleetears  admeltaient 
son  vent  des  bMimes  incapaUes,  qui  n'auraient  jaqials  été  élus 
s'ils  AVBimt  dé  entrer  inMnécHat^eiae&t  en  ebaïf  e.  La  brigve 
fut  aop^fimée;  maisayec  la  tangue  on  Tit  dinuBuer  TéBMikn 
tion ,  la  eeainte  des  jugements  d*un  peuple  qui  eondamnait 
le  Tîee,  et  le  àétir  i»  captîTer  ses  su^aget  par  des  talents  et 
des  ncrtns.  Plusiears  causes  tepdai<»t  sans  dpnte  à  ofifrrenb» 
pre  les  mbim  dans  les  r^bMques  ii^lteniiee  :  uutia  il  est 
digne  de  remarque  qu'à  Pépoque  de  f  intreduetion  da  sort 
dans  les  ^oHons ,  les  eitoy ens  renoneèMst  an  méti^  des 
année  ;  les  ebef^  de  l'élat  ab^r^nt  l'ékuâe  de  l^arl  mUilaim, 
et  eonfièrent  la  àéitmm  de  ia  Ifterté  à  dés  généraux  et  des  eot- 
date  mercenaires.  A  la  môme  époque,  le  luxe,  la  mcAlesse  et 
la  corruption  «^Introduisirent  dans  tontes  les  femllles,  et  la 
monde  publique  fM  quelquefois  souyiée  par  ¥adopttOû  d'une 
pôlittqae  fausse  el  p^de.  Mâanneins  les  triants  des  repu- 
bMoakie  euviMienrent  à  leurs  vertus:  rix  ou  hidt  eenis  (^ST^eos, 
sans  cesse  changés  par  le  sort  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 


lttB&BM,«t  9tk&émwâÊê  fionfAlopiiÉf  4b  Atapagain.  ^  «  Statuts  «iNrilink  k  V, 
Traot.  1,  Rab.  233. 
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faire  Tapprentisfiage  da  métier  d'hommea  d'état,  auhirent 
avec  conatanoe,  et  souvent  avec  habileté,  les  mêmes  projets  et 
les  mêmes  principes  ;  et  Florence  fit  voir  qu'elle  contenait 
seole  un  plus  grand  nombre  de  profonds  politiques  qu'on  ne 
pourrait  en  rassembler  dans  le  plus  grand  royaume.  Ainsi 
Athènes  âisait  tcms  les  ans  dix  généraux;  et  Philippe  croyait 
être  heureux  d'ayoir  pu,  dans  toute  sa  vie,  en  trouver  un 
seul  en  Macédoine  * . 

Après  cette  réforme  dans  son  administration  intérieure , 
la  république  s'occupa  de  resserrer  son  alliance  avec  les  villes 
guelfes,  qu'un  intérêt  commun  devait  unir  pour  leur  dé- 
fense. Mais  Pérouse  était  engagée  dans  une  guerre  intermi- 
nable avec  les  Gibelins  d'Assise  et  de  Gittà  de  Gastello.  Sienne 
était  agitée  par  des  troubles  qu'excitaient  les  familles  rivales 
des  Salimbéni  et  des  Toloméi ,  et  plus  enc(H*e  par  la  jalousie 
que  tous  les  ordres  de  l'état  ressentaient  contre  les  marchands 
qui,  sous  le  nom  de  Mont  des  Neuf,  s'étaient  emparés  de 
l'autorité  souveraine  ^.  Bol<^e ,  enfin ,  plus  puissante  que  les 
deux  autres  répubUques,  et  plus  étroit^nent  liée  avec  Flo- 
rence ,  était  aussi  ébranlée  par  de  violentes  convulsions. 

Bol<^e  devait  une  partie  de  sa  richesse ,  comme  de  sa 
gloire,  à  rafflua:ice  des  étudiants  qui  suivaient  les  cours  de 
son  université.  L'amour  des  sciences  était  devenu,  pendant 
ce  siècle ,  une  vraie  passion ,  et  une  passion  généralement 
répandue.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  livres  étaient 
si  rares  et  si  chers,  que  l'instruction  orale  devait  suppléer  à 
celle  qu'on  trouve  dans  les  écrits.  Quinze  mille  jeunes  gens  se 
rassemblaient  à  Bologne ,  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  et  de 
r  Allemagne ,  pour  suivre  les  leçons  publiques  de  droit  dvil , 


1  Cet  éloge,  que  Philippe  accordait  à  Parménion,  était  un  sarcaime  contre  les  âlhé- 
Dim;  IMi  ptnA  les  dix  «éoéranx  de  ceozHti  on  eonplait  Tfavolhée,  Ipidonles»  du- 
briai  on  PtaoeioB.  --  *  Giov.  ViUattU  L.  IX,  c.  14S,  p.  Si3.— CnoMiM  Stm€ie  di  imârta 
Dei,  T.  XV,  p.  es.  —  MalavoUi  êtaria  di  Slena,  P.  II,  L.  v,  p.  S3.      . 
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de  dr9it  OMUn  et  de  médecine.  Ces  jeunes  gens  prenaient  en 
toute  occamon  la  défense  le»  uns  des  autres,  en  sorte  qu'il 
n'était  pas  facile  de  les  soumettre  aux  tribunaux  et  aux  lois. 

Un  d'eux,  nonnné  /acques  de  Valence,  que  les  charmes  de 
sa  figure,  Tâiégance  de  ses  manières  et  la  générosité  de  son 
earaeti^  rendaient  cher  à  ses  compagnons  d'étude ,  rencon- 
tra dans  le  temple ,  un  jour  de  fête  solennelle ,  Constance  de 
Zagnoni  d'Argéla,  nièce  de  GioTanni  d'Andréa,  le  plus  fa- 
meux de  tous  les  jurisconsultes  c«M>nîstes  * .  Ce  jeune  homme 
en  devint  ^lerdument  lunoureux  ;  et  ajNrès  avoir  tenté  inuti- 
lenent  tons  les  moyens  honnêtes  de  lui  plaire,  ;il  f  enleya  de 
force  de  chez  eUe  pendant  que  son  père  était  absent,  et  avec 
l'aide  de  ses  amis  il  défendit  en  déseq^ré  la  maison  où  il 
rayait  ecmduile ,  lorsque  le  père  de  Constance  Tint  l'attaquer 
a  la  tète  de  tout  le  peuple  qu'il  avait  appelé  à  son  secours. 
Jacques  de  Valence  fut  enfin  airêté  par  le  podestat  ;  la  vio- 
lence dont  il  s'était  rendu  coupable  ne  parut  susceptible  d'au- 
cune excuse  :  il  fut  condamné  à  perdre  la  tête,  et  dès  le 
lendemain  il  subit  son  supplice  sur  l'échafand.  Mais  les  étu- 
diants prétendaient  être  indépendants  des  tribunaux  ordi- 
naires, otti^utôt,  après  toutes  leurs  fautes,  ils  rédamaient 
l'impunité.  L'affection  qu'ils  avaient  pour  Jacques  de  Va- 
lence augmenta  leur  ressentiment;  sa  condamnation,  quel- 
que juste  et  méritée  qu'elle  fût,  excita  l'indignation  del'uni- 
verâté  entière;  et  les  étudiants,  avec  leurs  professeurs,  par- 
tirent pour  Sienne,  après  avoir  fait  serment  de  ne  pas  ren- 
trer à  Bologne  qu'on  ne  leur  eût  donné  satisfaction  ^. 

Il  y  avait  alors  à  Bologne  un  homme  nommé  Roméo  de 
Pépoli,  qu'on  regardait  comme  le  plusriche  particulier  de  Y I- 
talîe.  La  fortune  que  ses  ancêtres  et  tan^-mème  avaient  acquise 


t  Sur  GiQfaBni-4'Aiidrèa,  TOjei  Tiniboêchà  «lorla  delk^lelteratitra*  T.  V,  L.  0,  c.  s, 
SS,  p.  934 et ««!.-*-  > GMfarduQCi  tlorta  <ttlloioaNa,L.XIX»T.lI,  p.4.—  OWlUç^ 
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par  Ytutm  étût  éfaUtée  à  cent  tingt  lÊàOê  flottâil  M  Htt 
millioii  «I  déni  de  finiAe»  d&  mite.  DésormeM  S  eherdiait  ft 
s  en  Beriir  pour  ie  frayer  Qti  ehemiti  à  k  soQi^diieté  de  aa 
patriej  II  achetait  la  fbtewr  d»  baa  peuple  p&f  ftee  largdM»  ; 
floavefit  fl  eBBajroit  dum  de  m  le  eofidUer  en  pfotégeMrt  les 
iflrtfalteurg,  et  en iMit]M5r«it  les  crlmtoeb  aiiÉ  tfrtbtiiiatti  «I 
aut  leto  ;  11  fte  pt^éMitail  aimi  eemme  l'ami d«  malbettfetix  et 
et  r  opprimé.  La  mèDM  aDmée  il  atail  défà  teidtt  saaifi^  à 
forée  oitterte  «à  iletâife  tocrvaiMtt  de  tmx*  Ataiit  te  |iigm 
nUM  de  Jaë(ltlM  de  Validile,  0  alralf  voiâtt  le  dMmdfe,'  aqpiÀi 
Ml  fliort ,  fl  prit  ett  mata  la  eatiae  deft  étndlatrte  ^  el  ti'aâtieRga 
eettnâe  le  pretectoiur  de  ruidteftitëi  La  êéststiiom  de»  éccdiMi 
avait  fépMdu  la  cMeterÉatidn  dans  la  ville  :  en  enâgnait  de 
tdi*  Bcdogfie  déekoe  pour  jaiËaiB  de  flou  antique  «pleiidMr) 
et  Bè&iéo  de  PépoU)  seeoddé  par  la  faveur  pnblictiie,  déteay 
mida  le  sénat  à  gaerifier  la  rigueur  de  la  jusliee  fe  l'iutéi^ 
comffîuii.  Ses  députés  fteéM  ewfoyé^  aus.  ëealkrs  Mfagiés  à 
SieiiHe  ;  le  podestat  leiiP  fit  (tes  excusée  publiqueis  :  il  l^enonoa 
à  toute  juridiction  sur  eus:  ;  et  le  trMtemetii  des  prefeseenra 
fut  augneiifé. 

Les  éeôtiers,  apaiftés  par  cette  semalseion^  if€^aiN»iit  à  Bo^ 
logne  ;  maie  la  eo&dnlte  de  Boméd  ^  dans  eette  oecarien,  atait 
excité  virement  les  seupcem  des  amis  de  la  Bb^lé.  Presque 
t/oés  tes  gentllriiommei^  guelfes  et  lee  lueillêMs  bëttpgeeie^ 
plus  éclairés  que  le  peuple ,  démélaieut  les  pUDJets  de  Bornéo , 
el  se  riuHireut  peur  y  résister.  Leur  parti  prit  le  mm  de 
Maltraversa  * ,  et  les  fauteurs  des  Pépoli  furent  désignés  par 
le  nom  de  faction  Seûcchese  ou  de  réckicfuier.  Celte  dernière 
faction  réussit,  le  l^  juHlet  1321,  à  faire  nommer  tm  podesH 
tat  enfièrrement  detoué  à  Scttaëo,  et  qui  mdâtfeata  bientM  sa 

A  hb  nom  de  MaUrmefset  a  été  prt»dimi  ptnslem-s  répuBliqaes  pat  le  pmrti  qlil  défen- 
éiK  la  tionstitutioD;  san»  doute  comme  <ittl  dirah  ehe  s'attrea^ena  at  nmi$,  <pù  t'e^^pOM 
$tt  mtl.  Le  nom  de  scwçhew  niMit  dM  armev  dw  PéptUt  Wi  Màff^t 
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pitttalM  imf  Mft  J«géineiits.  Les  MalbntVéïlri  ftecttsèfenl  dotist 
à  haute  ifoix  Hcméô  de  prétende  à  fft  tyrAmûe;  ils  effrâyè*- 
frnl  le  peaple  sur  lés  conséqaenee»  cf^  fo  f atettr  qu*il  Itd  avait 
Meorérie^  et  rar  le  prii  aaqfuel  ée  tStoytû  ambittetnc  Voulait 
yméife  Mes  fitettMts  !  néteiUaHt,  par  Itt^xtplééHè  tftm»  de 
LeAlMMte  et  de  Bomagtie,  la  erainté  et  rfaefrdar  do  pdavoii* 
ff«if  Mil,  le  17  ji^llet  ils  ap^fèretit  Àiil  amies  les  amis  de 
kl  MIièHé;  fie  SftCa^'ièrent,  Aitis  sa  naiftM^,  Rchnéo,  que  tous 
see  pnfibdllfi  flfiuiMfoittèiieiif,  et  qui  s'éirfi:dt  pâf  11116  porté 
é^Me,  lailffis  qtf en  répandait  par  seÉf  (fi^di^  des  saes  d'af- 
gMC  éèvatH  lee  éltojem  ebrmés,  pottr  li^  aMter  dans  lent* 
làareâi.  iMte  1»  famille  des  Pépcdl  fof  eiilé^  de  Belc^ne; 
ses  biens  fûMA  ecnafiscpA,  ses  maisons  rasées,  et  les  prinei- 
patti  de  sel  partisans  forent  iMnnis  dans  no  lieu  déterminé, 
pom*  cm  temps  t>los  on  moins  Itmg  ^ 

Bfais^  la  se^Hosse  qne  cette  eenjnratîoo  Mvait  oeeasionn^; 
00  leedM^rS'dela  répobliqoe,  ne  eesE^èreot  point  avec  Teifl 
dei  ]^0p<^.  Keméo  entretenait  des  inidllgeoees  dans  la  ville  $ 
et  dès^  Failiiée  snivante,  nne  conspiration  en  sa  feveor  fat 
déeooverte  :  elle  coûta  la  vie  aux  prindpaox  de'  ses  piarti- 
sans  ^.  D'autre  part,  il  avait  contracté  alliance  avec  les  sei*- 
gtteitfe  de  Ifetfteoe^  dé  Térene  et  de  Témetre;^  et  tes  princes 
ém  vttle^  IMttafdes  éMènt  toujours  préls  à:  seconder  celtd 
ifA  dielii^rtW  à  fonder  une  nooveile  tyrannie  êsm  une  tiffe 
libte.  Ii90  nmMins,  de  leur  eMé,  se  regardaient  comme  Ici 
dMteosetfr»  dk  Ik  lAerté;  aussi  envoyanhit-^Ss  des  secours  à 
Bologne  NëË  pto^soilf^^  qû'ih  n'en  pouvaient  demander  è 
eelte  i^épnlblf^e. 

OatÊÊV^&^  eipi9&  tm/tt  éiSa^  k  h  ven^eaoee  des  Floren- 


f  Croniea  di  ÈotogntL  f .  îtlll,  p.  â34.  —  Waiihœi  de  Griffonibm  Memor.  histo/i 
p.  140.  ^  Giov.  VUtanU  lu  IX,  e.  t29,  p,  506.— CAertid.  Ghârardacci  stor.  di  Botogna, 
L.  XIX,  T.  II,  p.  ts.  —  >  GMrardacci  fiorta  di  Bohgna.  L  XIX,  p.  80.  Giov,  VilUmi. 
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tins,  àfaide  de  la  disoorde  qui  éclata  dans  Iwr  eamp,  ay^il; 
recommencé  ses  rayages  dans  le  val  d'Arno  inférieur;  mais 
la  faiblesse  de  son  état  et  de  son  armée  ne  loi  permettatt  point 
encore  de  smyre  la  guerre  avec  vigueur.  Souvent,  dans  toute 
une  campagne,  il  n'entrait  que  pour  peu  de  jours  sur  le  ter- 
ritoire ennemi,  afin  d'aguerrir  les  citoyens  de  Lucqnes;  et  il 
les  ramenait  ensuite  dans  leurs  foyers.  Il  comptait  plus  sur 
les  stratagèmes  et  les  surprises  que  sur  la  force  des  armes;  et, 
dans  ses  projets  d'agrandissement,  il  mettait  peu  de  différence 
entre  ses  amis  et  ses  ennemis.  Les  Pisans,  anxqueb  il  était  allié 
par  l'intérêt  du  parti  gibelin,  se  trouvaient  alors  ei^igés 
dans  une  guerre  dangereuse  avec  le  roi  d'Aragon,  pour  la 
défense  de  la  Sardaigne.  Gastruccio  se  flatta  de  pouvoir  pro- 
fita de  leur  embarras  pour  les  asservir.  Il  corrompit  Betto 
des  Lanfranchi,  et  quatre  commandants  de  mercenaires  alle- 
mands, qui  lui  promirent  de  lui  ouvrir  les  portes  de  Pise, 
après  avoir  tué  le  comte  Niéri  de  la  Ghérardesca  ;  mais  le  com- 
plot fut  découvert  :  Lanfranchi  perdit  la  tète  sur  un  écba&ud; 
et  la  république  pisane,  indignée  de  la  trahison  de  Gastruccio, 
renonça  à  l'alliance  qui  Tunissàit  à  lui,  et  mit  sa  tète  à 
prix  ^ 

1324.  —  L'année  suivante,  la  guerre  entre  Castruecio  et 
la  république  florentine  se  fit  (dus  moHement  encore;  la  der- 
nière paraissait  uniquement  occupée  à  réduire  quelques  gfsx^ 
tilshommes  du  MugeUo  et  du  val  d'Amo  supérieur,  auquel 
elle  enleva  successivement  diver»  châteaux  ;  le  pcemier  pour- 
suivait ses  intrigues  à  Pise  et  à  Pistma.  Cette  dernière  ville 
était  toujours  sous  la  seigneurie  de  Philippe  de  Tédid,  qui 
cherchait  li  maintenir  son  indépendance  par  la  rivalité  des 
deux  peuples  plus  puissants  entre  lesquels  il  était  placé,  et 
^i,  négociant  sans  cesse  avec  tous  les  deui;,  payait  des  tributs 

t  Gjav«  ViUan^^  U IX»  c«  aas»  pi  $49.  —  Bwerini  Annales  lucou^*^  h^  ^t  Q^  T7)^ 
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à  Castracdo  p<mr  éviter  la  gaerre,  et  demandait  des  subsides 
à  Florence  pour  la  soutenir.  Mais  le  seigneur  de  Pistoia  sentit 
enfin  qpi'il  ne  pouvait  pas  tromper  plus  longtemps  ses  voisins 
par  de  fdntes  négociations,  et  que  Castruccio,  qui  avait  bien 
voulu  lui  laisser  puiser  toutes  ses  petites  ruses,  n'aurait  -pas 
de  patience  plus  longtemps.  C'est  à  lui  qu'il  se  décida  de  ven- 
dre sa  seigneurie.  Ce  prince  lui  en  offrait  dix  mille  florins,  et 
pour  gage  de  la  protection  qu'il  promettait  de  lui  accorder, 
et  de  l'autorité  qu'il  s'engageait  à  lui  confier  dans  sa  patrie, 
il  lui  donnait  une  de  ses  filles  en  mariage.  1325.  —  Tédid 
ouvrit  secrètement,  le  5  mai  1325,  une  porte  de  Pistoia  à 
Castmccio,  qui  était  en  embuscade  à  la  tête  de  ses  hommes 
d'armes.  Le  seigneur  de  Lucques  traversa  les  rues  avec  sa  ca- 
valerie, renversant  et  mettant  en  pièces  les  Guelfes  et  les  sol- 
dats florentins  qui  cherchaient  à  lui  faire  résistance.  C'était  là 
ce  qu'on  appelait  œurir  une  ville  ;  et  de  cette  manière  on  en 
preimit  possession  * . 

La  nouvelle  de  la  pr^  de  Pistoia  fut  portée  à  Florence, 
pendant  que  le  peuple  y  était  rassemblé  pour  une  grande 
tète.  La  répubtique  avait ,  le  matin  même ,  armé  chevaliers  le 
juge  exécuteur  de  l'ordoniiance  de  justice ,  et  un  connétable 
allemand.  Les  prieurs,  avec  les  nouveaux  chevaliers,  tous 
les  magistrats  et  les  prindpaux  citoyens ,  étaient  rassemblés  à 
un  repas;  les  taUes  étaient  dressées  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  Schiéraggio  :  on  les  renversa  au  moment  où  l'on  reçut 
la  nouvelle  que  Castruccio  était  maître  de  Pistoia;  et  comme 
on  ne  pouvait  croire  que  la  ville  fût  entièrement  perdue ,  et 
que  la  garnison  qu'on  y  avait  envoyée  ne  défendit  pas  au 
moins  une  porte,  chacun  courut  aux  armes,  et  les  compagnies 
de  milice  s'avancèrent  le  même  soûr  jusqu'à  Prato  :  mais  là , 
)es  Florentins  apprirent  les  détaite  de  la  trahison  de  Phi-* 


1  Beverkni  Annales  hueenses,  L.  VI,  p.  T7t. 
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lippe  de  Tédiei;  et,  voyant  qae  Pistoia  était  perdue  sans 
retour,  ils  reyinrent  sur  lears  pas ,  avec  une  monie  tristesse  ^ 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Pistoia ,  le  capitaine  que  les 
Florentins  avaient  pris  à  leur  solde  fit  son  entrée  daiû&  leur 
Tille.  C'était  ce  même  Saimond  de  Cardone  qui  avait  fait  la 
guerre ,  en  Lombardie ,  à  Mattéo  Yisconti  et  à  ses  fils.  Après 
avoir  été  obligé  >  en  1 323,  à  lever  le  siège  de  Mikn ,  il  av^lt 
été  fait  prisonnier  par  Galéaz  Yisconti  ;  mais  ce  seigneur  Tar 
vait  relâché  ensuite,  afin  de  se  servir  de  lui  pour  entamer  une 
négociation  avec  T Église;  il  lui  avait  seulement  fait  prêter 
serment  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  les  Gibelins.  Le 
pape  ne  se  contenta  pas  de  rejeter  toutes  les  propositions  qoe 
lui  apportait  Gardone,  il  le  releva  de  son  serment,  et  renvoya 
aux  Florentins. 

Ces  derniers  rassemblèrent  sous  les  ordres  de  leur  noavaaa 
capitaine  Y  armée  la  plus  puissante  qu'ils  eussent  encore 
mise  en  campagne.  Mille  Florentins  servaient  à  cbeval  à  leurs 
propres  frais;  on  leur  avait  joint  quinze  cents  gwdarmes 
mercenaires ,  et  la  plupart  français  :  les  fantassins  étaient  aa 
nombre  de  quinze  mille ,  et  la  solde  de  T  armée  passait  chaque 
jour  trois  mille  florins  d'or  ^.  Saimond  de  Cardone  la  ooa- 
duisit  aussitôt  contre  Pistoia,  où  Castruccio  travaillait  à  ékis^r 
une  forteresse. 

Après  avoir  pris  quelques  châteaux ,  le  général  floreotia , 
voyant  que  Castruccio  ne  sortait  point  à  sa  rencontre  po«r 
le  combattre ,  chercha  à  provoquer  ce  seigneur,  en  offrait 
des  prix  pour  une  course  de  chevaux,  aux  portes  mêmes 
de  la  ville  qu'il  défendait.  Il  entreprit  ensuite  le  siège  <|a 
îizzana  ;  mais  pendant  qu'il  attirait  sur  ce  ch&|eaa  toute  l'at^ 


i  Clov.  fiUani.  L.  IX,  c  894,  p.  ITO.  -^  Morte  PiêtcleH  anonlmé,  p.  42i.  ^  Jann . 
Manetti  Mst,  Pistor,  h.  II,  p.  iOZ6.— Léonard.  Areiinus.  L.  V,  p.  i«2.— *  Giov,  VillanL 
L.  IX,  c.  300,  p.  3T3.  —  Istorie  pislolesi  anonime,  p.  433.«»Gron<ca  Sanese  di  Andréa 
nel,  p.  ee.  —  Beverini  Annulée  Imenees*  U  Vli  Pi  788. 
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talion  de  CafltnifciQ>  il  délacba  mâle  cfaBYinx  dfe  iob  année, 
cpâ  paseèimit  la  Gaseiaiia  sur  ua  p^it  yolant.  Il  it  mmMA 
fHTtififv  œ  passage  inportaot,  qui  lui  ouvrait  le  territoîne 
àe^LttCfBcfe;  et  le  même  jour,,  ÎO  jwllet  1^25^  il  trmusporta 
tootes  aea  troupn  de  Vautse  celé  de  la  ritière.  Il  attaqua 
ensoite  kB  cààteaux  de  Gappiase  et  de  Moixyfakene ,  et  il 
s'en  rendit  maître  eu  peu  de  temps  ^ .  Gepeuchinit  Farmëe  flQh 
reatine  se  gvoesiaBait  des  rcnfoart»  que  lui  envojiûeDA  teutes 
les  villes  gudies  ^.  Ces  auiiHaires  formaient  à  eux  seuls  plus 
ée  quisse  cents  dievaax,  tandis  que  Castruccio  u'eu  avail 
eu  tout  pua  davantage  y  qnoîqn'il  eût  aussi  obtenu  àa»  se* 
eoiira.de  ses  aMiésrévéqued*Âreiao,  lesccmites  deSanta-fiera^ 
ppès  de  Siemie,  et  les  srigneuis  gibelins  de  la  Marenune  et 
de  la  Bomagne.  Avec  8§  petite  avmée,  il  s'était  eampé  à 
Vïfipcie,  daus  le  vaï  de  Niévole,  peur  observer  les  Flo- 
fenlni&  K 

À  rextrémité  sBpévieure  du  ke  de  Mentina,  s'élève,  au 
miKeii  des;  matais,  ms  monticule,  sur  lequdf  os  a  bàtî  le  cbà* 
teau  d' Attef  aseio,  i^mté  très  fort  à  cette  époque.  On  7  comp- 
tait emq  eeuts  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  et  Gas^ 
Inaceio  Vavail  af^rovisionné  de  vivres  peur  deux  ans.  GnâuBe 
en  euteeprit  1b  siège  le  3  août;  et  le  !i9  du  mAme  mois:,  ee 
ebètesn  se  rendit  à  kû,  sur  ks  nonvdie  4lm\  édieo  que  les 
troupes  de  Castrucoio  avaient  épreavé  à  Caradgnano  ^.  Mais 
cpielque  importante  que  fût  -cette  eonquèlQ ,  qui  avait  coûté 
meîfifijie  temps  qu'cm  ne  s'y  était  attendu,  elle  ne  compem 
Sfflt  pas  le  désavantage  d'un  séjour  de  plus  de  tmis  semaînei 
au  milieo  des  marais,  peitdani  les  ardeum  de  l'éDé.  B^  mar' 
ladses  s'éluent  maniftstées  dans  r  armée  ioimetbvef  et  les 


1  Beverini  Annales  Lueenses,  L.  VI,  p.  784.— '  Sienne,  Pérouse,  Bologne,  Gamérino, 
Agobbio,  Grosséto,  Moniépulciano,  Collé,  San-Gemignano,  San-Miniato,  Volterra,  Faenza 
•t  imola.  -«  >  Gkv»  niktM.  L.  IX,  e.  soi,  p.  srs.  —  JannôtH  Hanctii  ftUtor.  Piitijr, 
L.  n,  p.  t037,  —  *  Bev^ni  annales  iMMm^  L.  vi,  p.  785. 
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troupes,  rclmtées  d'un  service  péniNe,  avaient  perda  Tar^- 
deur  et  la  coofiance  avec  lesqudles  dks  avaient  commencé  la 
campagne.  Plosieors  cavaliers,  ennnjés  da  siège  d'Altopasck», 
avaient  donné  de  T argent  à  Gardone  ponr  obtenir  leur  congé. 
L'avidité  de  cdui-ci  une  fois  éveillée  par  ce  commerce  hon- 
teux ,  il  sacrifia  de  plus  grands  succès  aux  profits  qu'il  espé- 
rait faire  sur  les  congés  qu'il  pouvait  vendre.  Il  prit  à  tâche 
d'augmenter  l'impatience  des  chevaliers  et  des  riches  mar- 
chands qu'il  avait  dans  son  armée ,  et  il  retint  encore  huit 
jours  ses  troupes  autour  d'Altopasdo  après  la  prise  de  ee 
cbàteau.  Enfin  il  se  mit  en  mouvement  le  8  septanbre ,  et  il 
alla  camper  à  l'abbaye  de  Pozzévéro,  toujours  au  bord  du  lac 
marécageux  de  Bientina ,  tandis  qu'il  aurait  pu  se  rapprocher 
des  montagnes  et  y  trouver  un  air  plus  pur. 

Gastrucdo  occupait  ces  montagnes,  et  il  avait  employé 
le  temps  que  perdait  Gardone,  à  solliciter  les  secours  de 
Galéaz  Yisconti,  dont  le  fils  Azzo  commandait  huit  cents 
<4ievaux  à  San-*Donnino  j  dans  le  Parmesan.  Le  seigneur  de 
Lucques  promit  de  payer  dix  mille  florins  pour  prix  de  f  as- 
sistance qu'il  demandait ,  et  Azzo  Yisconti ,  ayant  reçu  un 
renfort  de  deux  cents  chevaux  que  lui  envoya  Passérino  Bo- 
nacossi,  se  mit  en  marche  vers  Lucques,  sans  que  le  légat  Ber- 
trand du  Poïet,  .qui  était  à  Parme  avec  des  forces  supérieures, 
fit  aucune  tentative  pour  lui  couper  le  chemin  < . 

Mais,  longtemps  avant  que  ce  renfort  fût  arrivé  à  Cas- 
traccio ,  la  guerre,  conduite  par  un  autre  que  Gardone ,  aurait 
fvi  être  terminée.  Ce  génâral  essaya  enfin,  le  1 1  septembre, 
de  gagner  les  hauteurs;  et  au  lieu  d'attaquer  Gastruccio  avec 
toute  sa  cavalerie,  il  envoya  contre  lui,  pour  l'en  déloger, 
une  treupe  beaucoup  trop  faible.  Ses  cavaliers  furent  rencon- 
trés par  un  nombre  supérieur  de  cavaliers  lucquois  :  des  rea- 

t  ChrwieùH  Ptçcminwn,  T,  XVI,  p.  ^94*  —  G^orgii  Menilm  hisHtr.  MedkaL  U I, 
(^^7,  T.  XXV, 
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forts  arriyèrent  SQooeBaiTeiiMiit  aax  deux  troapes^  et  eenx  de 
GardoBe . Tenaient  toujours  trop  tard,  en  sorte  cpie  la  mottié 
de  sa  cayalerie,  après  ayœr  été  engagée,  se  retira  du  combat 
a^eç  désavantage.  Depnis  ce  jonr,  fannée  florentme  perdit  la 
emfianee  qu'elle  avait  eue  jnsqn'alors  en  ses  forces ,  et  eUe 
ne  opmlNittît  plus  avec  la  même  ardeor  *. 

C^^tfaedo  apimt  enfin  qn*Az2o  Yitoonti  s'était  mis  en 
mcMivement  pour  le  joindre;  maïs  en  même  temps  il  eut  Uea 
de  craindre  que  les  Florentins  ne  se  retirassent  avant  l'arrivée 
dans  son  camp  d'un  auxiliaire  qui  lui  coûtait  si  cfaer,  sans 
qu'il  put  profiter  de  son  secours  pour  leur  livrer  bataille.  Afin 
de  retenir  Cardone ,  il  fit  arriver  au  quartia*rgénéral  de  ce 
dernier  des  habitants  des  divers  châteaux  du  val  de  Niévole , 
qui  lui  pr(q[K)saient  de  le  rendre  maître  de  ces  forteresses. 
Cardone,  pour  suivre  ces  négociations  simulées ,  deqneura  de 
jonr  en  jour  dans  la  même  position ,  attendant  en  vain  que 
les  complots  qu'il  croyait  diriger  éclatassent.  Enfin,  Azzo 
Yisconti  fit  son  entrée  à  Lueques  le  22  septembre,  et  la 
nouvelle  en  fut  aussitôt  portée  aux  deux  camps.  Les  Floren-- 
tins  se  mirent  alors  en  mouvement  pour  se  retirer  vers  Alto- 
pasd»  ;  et  Gastmocio ,  qui  croyait  voir  échapper  une  proie 
sur  laquelle  il  avait  veillé  si  longtemps ,  courut  à  Lueques 
pour  solliciter  Yisconti  de  combattre  le  jour  même  ;  mais  ce- 
lui-ci demandait  de  l'argent  et  un  jour  de  repos.  La  femme 
de  Gastrucdo,  à  la  tête  de  toutes  les  dames  lucquoises,  se  ren- 
dit auprès  du  seigneur  milanais ,  et  le  supplia  de  marcher  à  la 
rencontre  des  ennemis  ;  six  mille  florins  lui  furent  présentés 
en  même  temps,  pqnr  qu'il  les  distribuât  à  ses  troupes;  mais 
ce  fut  en  vain  :  Azzo  déclara  qu'il  ne  combattrait  que  le  len- 
djemain  ;  et  Gastrucdo  revint  à  son  armée,  qu'il  conduisit  à  la 
suite  des  Florentins ,  pour  chercher  à  les  arrêter  ^. 

^  severinl  Amuik*  jMC€n$*  L.  vi,  p.  tm..— *  IM^.  u  yk  p.  T9|. 
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U  Aaif  faale  à  Caordone  de  m  t^Hêm  â  GaSébo,  m  de 
pnwBT  la  Gtariam,  afin  AsdeiiieaneT «atlre  d'aoeepter  ^u  4k 
Defner  le  combat  :  mais  fl^rnt  qu'en  le  feiiant^  ii  êmbltftûM 
ftdf)  et  il  tooliit  tenntaer  la  campagne  par  me  brciTaèe.  Le 
kBdeknain,  lundi  23  septomlm,  il  Tint  défilep  ett piûrade4e^ 
Tant  Gastniecio ,  comina  ponr  FinTiter  an  eombtit  RvwBtt  ée  se 
nettrs  en  marche.  Le  éeigneor  de  LnocpKs  ti*li:^l  ^encore 
foe  qnatone  eenlB  dietnux  sms  ses  ordres  ;  fl  n'hé^  pas 
«pendant  à  cemm^ioer  l' acticm  pour  retarda  aifi^  les  Flo^ 
mitins  :  mais  il  profita  en  même  temps  de  la  posltioii  atanta*- 
gense^'il  occupai,  pour  ne  point  engager  toute  sa  ttroupe 
à  la  fois  et  poor  i%eular  après  «baque  «»carméu<:iie.  Il  se 
soutint  de  <eette  manière  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  netf 
hmtm  dn  matin  ;  enfin  Azeo  Visconti  ai^riva  A  son  aide  nt^ 
tes  sdlle  eiievanx  qu'il  conduisiut;  alors  tonte  Tarmée  gibe«- 
Kne  de«6(jhdit  dans  la  plaine ,  et  la  batalU^e  de^nt  générale. 

Halgj^les  pertes  que  les  Florentins  avaient  éprouvées, 
leurs  forças  étaient  encore  m.  moins  égales  à  t^es  de  Ca^rtmo- 
cio^  mais  presque  dès  les  premiers  coUps  de  lanee,  le  tnarédial 
de  Baimond  de  Gardone  s'enfait  avec  une  troupe  de  sept  cents 
dievuus  qu'il  commandait,  eft  jeta  ainsi  le  trouble  dans  toute 
Taimée  • .  Les  Florentins  ^  ébranlés  et  découragés  par  cette 
dâfectkm,  ne  firent  pas  une  longue  résistance;  la  cavalerie 
Ait  presque  aussitôt  rompue  !  îiufonterfe  CcMnbattlt  avec  pitis 
de  vigueur;  mais  les  armes  qu*eUe  portait  ne  là  mettaient  pas 
ffli  état  de  se  défendre  contre  une  bonne  gendanni^ie  î  ^e 
prit  donc  aussi  la  fuite.  Cenx  qoi  avaient  été  Coi9Qinis  h  la 
garde  du  pont  de  Cappiano  s^enfnirenl  des  premiers,  en  sorte 
que  Castmcdo ,  devançant  le  reste  des  ftayaa:^ ,  s'empara  de 
cft  pont,  et  arrêta  comme  dans  un  fliet  teui  qui  dbbrchaient 
à  s'échapper.  Un  grand  nombre  de  prlsènniers  de  tBi^nction 

1  B«t;«rlfti  ifiRolM  tMéeH».  ir.  VI,  ^.  T». 
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trâabk«iit  tAtte  ses  làains ,  entre  autres  Baimond  de  Cardoné 
lui-même ,  avec  son  fils  et  plusieurs  barons  français.  Cepen- 
dant la  perte  de  la  bataille  fat  accompagnée  de  plus  de  honte 
fue  d*effu8ion  de  sang;  beaucoup  de  fuyards  trouyèrent 
moyen  de  rentrer  à  Florence  :  mais  les  châteaux  de  Gappiano, 
de  lC(mtefaloone  et  d' Altopascto ,  qui  ayaient  été  si  pénible- 
ment enkyés  à  Castmcdo ,  furent  reconquis  par  lui  en  peu 
de  jours;  fl  fit  raser  les  deux  premiers,  et  couper  le  pont  de 
Gappiano*. 

La  possession  de  Pistoia  donnmt  h  Castmcdo  les  moyens 
de  pénétrer  jusqu'au  centre  de  l'état  florentin.  Après  ayoir  uni 
dans  cette  yUlé  ses  milices  à  celles  de  Philippe  de  Tédid,  il 
attaqua ,  le  27  septembre,  Carmignano,  qui  se  rendit  lâche- 
aient  à  lui.  n  transporta  ensuite  son  camp  à  Signa ,  et  il 
brûla  Gampi ,  Brozzi  et  Quarrata.  Ces  yillages,  bâtis  dans  la 
plaine  florenthie ,  étaient  à  peine  fortifiés  ou  susceptibles  de 
défense.  Le  2  octobre  enfin ,  il  étabUt  son  quartier-général  à 
Péfétola,  gros  yillage  à  deux  milles  de  Florence,  d'où  ses  sol- 
dats étendaient  leurs  déyastations  jusqu'au  pied  des  murs  de 
la  yille.  Cette  ridie  yallée  était  dès  lors  oouyerte  de  superbes 
édifices ,  et  plantée  de  jardins  délideux  :  l'opulence  et  le  Ixm 
goût  des  Florentins  n'étaient  encore  égalés  par  aucun  peuple 
au  monde  ;  et  tandis  que  les  soldats  s'^irichissaient  de  leurs 
dépouilles,  Castruccio  faisait  enleyer  de  œs  maisons  de  cam- 
pagne ,  et  transporter  à  Lucques ,  les  tableaux  et  les  statues 
^i,  depuis  la  renaissance  des  arts ,  finodent  le  plus  bd  onm- 
ment  des  palais  *. 

Le  moment  était  yenu  où  Castruccio  pouyait  à  son  tour 
proyoquer  les  Florentins  par  des  jeux  à  leur  porte ,  comme  fl 
Tayait  été  lui-même  à  Pistoia.  tFn  espace  d'un  ndUe  de  lon- 


1  Giov.  YUianU  h.  U^  C.  JQ4«  p.  579.  —  Utflrle  Pistgl^fi  anonim^»  T.  XI,  p.  -435.  — 
Oonica  San^e  di  Andréa  heU  T.  XV,  p.  66.— i^or/b»!.  Areiin*  U  Y»  p.  ic^.  —  JfUff^^i 
Jtfott^m  Abft»r.  Pijtor.  U  H»  P.  1038.  —  *  iwerixA  ÂtmalM  JUiceiw.  L  VI,  p.  796. 
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gaenr,  sur  la  route  de  Pérétolaà  Horenoe,  avait  été  destînéde 
tout  temps,  par  les  Florentins,  aux  cooraes  de  dievanx.  Une 
corde  est  tendue  au  travers  du  pont  des  signaux  *;  et  der« 
rière  elle  des  chevaux  barbes,  ornés  de  ndians  et  de  ileurs , 
attendent  en  frémissant  d'impatience  que  cette  oor^e,  en  tom- 
bant, leur  ouvre  la  carrière  :  ators  ils  s'élancent  seuls  etsans 
conducteurs  dans  Tarène ,  et  ils  la  parccHirent  avec  une  ému- 
lation, une  passion  pour  la  gloire,  qu'on  aurait  cruf»  réservées 
aux  hommes.  C'est  dans  ce  même  lieu,  consacré  par  les  fêtes 
de  plusieurs  générations ,  que  Gastrucdo,  le  jour  de  Saint- 
François,  fit  disputer  trois  fois  le  prix  de  la  course,  d'abord 
à  des  cavaliers,  ensuite  à  des  fantassins,  et  enfin,  pour  insul- 
ter davantage  encore  aux  vaincus ,  à  des  courtisanes.  Il  mon- 
trait ainsi  que  les  êtres  les  .plus  faibles  et  les  plus  méprisés  de 
son  armée  pouvaient,  sans  danger,  braver  ses  ennemis.  Quoi- 
que les  Florentins  eussent  dans  leurs  murs  des  forces  supé- 
rieures à  celles  de  Gastruccio ,  ils  étaient  tellement  découra- 
gés par  leur  défaite,  qu'ils  n'osèrent  jamais  sortir  de  leurs 
portes  ou  essayer  de  troubler  la  fête  '. 

Azzo  Yisoonti  était  retourné  à  Lucqnes  après  sa  victoire; 
mais ,  après  avoir  reçu  vingt-cinq  mille  florins  pour ,  la  solde 
de  ses  troupes  et  leur  récomp^ise,  il  revint  joindre  Gas- 
trucdo. Lui  aussi  voulait  prendre  des  représailles  pour  les 
jeux  donnés  deux  ans  auparavant ,  par  les  Florentins ,  aux 
portes  de^Milan ,  lorsque  Baimondde  Gardone  assiégeait  cette 
ville  ';  et  il  recommença,  le  26  octobre,  les  courses  de  che- 
vaux au  pied  des  murs.  Les  Florentins  cependant  ne  pou- 
vaient croire  que  le  retour  de  l'armée  n'eût  pas  d'autre  mo- 
tif :  ils  soupçonnaient  les  prisonniers  de  Gastrucdo  d'avoir 
voulu  adieter  leur  délivrance  par  quelque  trahiscm,  et  ik 

1  U  ponte  aUe  mosHj  à  un  mille  en  dehors  de  la  porto  qnl  eondait  à  Prato.— *  Gîov, 
nuani.  L.  IX,  e,  sis,  p.  ss$.  -r^  '  Ibld.  e,  3i0,  p.  59S.  —  Jstùrie  Plstoietl,  p.  4)$. 
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en  prae  à  de  mortelles  inquiétodeg.  De  plus,  tous  les 
paysans  se  rtfogbuent  4aiis  la  Tille,  et  la  foide  y  était  si 
gr^Mle,  (piàhd  y  causa  bientôt  une  cruelle  épidémie.  La  sei- 
gneurie défendit  alors  dinyiter  aux  obsèques  des  mxutts  ^  pour 
ne  pas  occuper  la  YiUe  entière  d*un  triste  devoir  qui  se  serait 
répété  toutes  les  heures,  et  pour  ne  pas  effrayer  les  malades 
en  leur  faisant  ooftniUtre  le  nattante  de  ceux  qm  périssaient 
chaque  jour  * . 

Après  avœr  ravagé  tonte  la  plaine  de  Florence,  tout  le  ter- 
ritoire de  Prato,  et  même  une  partie  du  val  de  Marina,  en 
remontant  de  Prato  vers  TÂpennin,  Gastrnccio  fortifia  Signa 
où  il  laissa  une  garnison ,  et  il  ramena  à  Lucques  ses  prison- 
niers arec  un  immense  butin.  Il  fit  choix,  pour  son  entrée  à 
Liicques,  de  la  fête  de  saint  Martin,  patron  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  et  il  donna  à  cette  entrée  tout  Tappareil  d'un 
triomphe.  On  conduisait  encore  le  carroccio  dans  les  armées, 
quoiqu'on  ne  fit  plus  d^ndre  l'honnear  ou  le  sort  des  ba- 
tailles de  la  conservation  de  ce  char  sacré,  depuis  qu'il  n'était 
plus  défendu  par  une  bonne  infanterie.  Celui  de  Florence  avait 
été  pris  à  la  bataille  d'Altopascio;  Gastrnccio  le  fit  traîner  à  la 
tête  du  cortège.  Les  bœufs  qu'on  y  avait  attelés  étaient  cou- 
verts de  branches  d'oliviers,  et  de  tapis  aux  armes  de  Florence; 
mais  ces  armoiries  étaient  renversées,  ainsi  que  celles  qui  or- 
naient le  char.  La  cloche  Martinelle^,  qui  devait  sonner 
pendant  le  combat,  sonnait  aussi  pendant  cette  marche  humi- 
liante. Derrière  le  char  marchait  Baimond  de  Gardone,  avec 
les  principaux  prisonniers  florentins;  ils  portaient  des  cierges, 
qu'ils  déposèrent  devant  l'autel  de  saint  Martin.  Cependant 
les  dames  lucquoises  étaient  sorties  au-devant  de  Gastruccio, 
et  elles  féUdtaient  le  vainqueur  par  leurs  acclamations.  Les 


1  Ci<w.  ViUanû  L.  IX,  c.  916,  p.  M4.  -*  «  C'était  une  doehefiiipeiidae  aa  mât  que 
portail  le  earrooeio. 
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^sonniers  qui  ayaient  onié  ce  triomphe  forent  f dfeéf  à  se 
iradieter emnite  de  ievr  captitité;  et  le  ÊàgMor  de  Ltte^Ml 
tira  de  leur  ràiïçoii  prè^  de  ce&t  miSe  Aortes,  cfA  Mwniiheiit 
à  coDthmer  la  guerre  ^  • 

^  em.  riiiMCi. ts;«.  ii»,  ^  av.  -^  vwi  es^otipeif  jiiiiiBtN»i<ii  ètWcti»  n- 

^%  V^V  ■'•  ^^^W^  I^WB'wF^^^  ^^^^^y^P  «l^^f^^PPV^%  Pv   '■^  Ir*  ■^r^^ 
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CHAPITRE  IIL. 


Ute4iiiieMievé*iM^  Pilai»  par  te  m  d*Aragoii.  ^JLe^m  da€a« 
labre,  seigneur  ds  Fiorence. — Expéditioa  «a  Italie  de  TeiH^nMir  ham 
de  BaViène.  -^  Grandeur  et  mort  de  GastrucciQ  Castracaoî, 


^ 

L'aflacheûként  ijoe  les  Pisand  avaient  montré  au  parti  gi« 
belîn ,  leM  zèle  pour  Frédéric  II,  tonrad,  Manîred  et  Con- 
fadin^  leur  dévouement  à  fienri  Vil  et  les  sacriÊces  qu'ils 
avaient  laitB  à  ce  monarque,  les  avaient  appelés  à  jouer  un 
rôle  important  dans  la  politique  continentale  de  Tïtalie.  Ils 
avaient  été  longtemps  à  la  tête  du  parti  gibelin  en  toscane; 
les  efforts  qulls  avaient  faits  pour  cette  «anse  avaient  pleine- 
ment égalé,  quelquefois  m^e  excédé  la  mesuré  de  leut  puis- 
sance et  de  leur  richesse  :  aussi,  tandis  qu'ils  s'épuisaient  en 
combattant  sur  le  continent,  s'étaient-ils  vus  obligés  if  aban- 
donner toujours  plus  le  commerce  et  l'empire  de  1^  iner, 
auxquels  ib  avalent  A&  leur  grandeur.  Après  la  bataflte  de  la 
Mâoria,  as  avaieut  renoncé  à  lutter  contre  les  G^oisj  et 
Tantlque  rivalité  Aes  deux  peuples  était  si  bien  éteinte,  que 
les  î?lsaûs  ne  firent  autime  tentative  pour  recouvrer  4eur  su- 
périorité pendant  le&  guerre  civiles  qui  désolèrent 'Gène»,  tfs^ 
pQ^es&tousMntaine&^dela  i^pubfiq^^  àbàu- 
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données.  Les  Pisans  cessèrent  de  dominer  à  Gonstantinople 
et  dans  l'archipel  de  la  Grèce;  ils  renonc^p^t  à  lemrs  comp- 
toirs de  Syrie,  se  sentant  incapables  de  protéger  leurs  établis- 
sements contre  les  Musulmans,  ou  leur  navigation  contre  les 
corsaires  ;  ils  s'interdirent  le  commerce  du  royaume  de  Naples, 
d'où  la  maison  d'Anjou  les  écartait  par  haine  pour  le  nom 
gibelin  ;  ils  ne  purent  soutenir  avec  avantAge,  dans  le  royaume 
de  Sicile,  la  concurrence  des  Siciliens  eux-mêmes  et  des  Ca- 
talans, que  le  roi  prot^ait  :  l'Afrique  leur  était  encore  ou- 
verte avec  les  iles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  qu'ils  avaient 
autrefois  conquises  ;  mais  au  moment  où  Castruccio,  après  les 
avoir  entraînés  dans  une  guerre  contre  les  Guelfes,  avait 
cherché  à  surprendre  leur  ville  en  y  fomentant  des  complots, 
la  Sardaigne  était  attaquée  par  un  monarque  plus  puissant, 
qu'ils  avaient  jusqu'alors  considéré  comme  leur  allié. 

Dès  l'année  1295,  Boniface  YIII  avait  accordé  à  Jacques, 
roi  d'Aragon,  l'investiture  de  la  Sardaigne,  pour  engager  ce 
monarque  à  abandonner  son  frère  Frédéric  de  Sicile.  Mais  ce 
prix  injuste  d'un  marché  honteux  n'avait  jamais  été  livré  au 
monarque;  et  les  secours  que  la  république  de  Pise  n avait 
cessé  de  donner  aux  princes  aragonais  de  Sicile  avaient  fait 
oublier  ce  projet  d'usurpation,  lorsque  quelques  feudataires 
des  Pisans  en  Sardaigne  sollicitèrent  eux-mêmes  Alfonse  d'A- 
ragon, fils  du  roi  Jacques,  d'entreprendre  la  conquête  de  leur 
île. 

La  Sardaigne  était  pour  les  Pisans  une  colonie  de  commerce  ; 
ils  avaient  fortifié  quelques-unes  de  ses  villes  maritimes ,  et 
surtout  Gittà-di-Ghiésa  et  Gastro  de  Gagliari,  où  ils  entrete- 
naient des  garnisons  pour  défendre  leurs  comptoirs.  Le  reste 
de  l'île  était  possédé  par  des  feudataires  qui  relevaient  de  la 
république ,  mais  qui  montraient  peu  d'affection  pour  la  mé- 
tropole, d'où  plusieurs  d'entre  eux  étaient  originaires,  et  mom& 
encore  d'obéissance  h  s^  lois.  Le  plus  puissant  de  ces  feuda- 
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feÉm  ëtdl  Id  jttge  d'Arborée,  qui  oommandait  en  même 
temps  à  Oristagni,  et  qui  goaveniait  le  tierg  de  la  Sardaigne. 
Celui  qni  régnait  alors  était  Hngaes  Bassî  des  Yisconti  * .  Il 
était  bâtard  de  cette  maison  illustre  de  Pise;  et  la  république, 
avant  de  consentir  à  effacer  la  tache  de  sa  naissance,  lui 
avait  fait  payer  dix  mille  florins  pour  prix  de  l'investiture  de 
son  fief  >.  Yisconti  en  conservait  dans  le  cœur  un  profond  res^ 
sentiment  ;  ce  fut  lui  qui  offrit  aux  Aragonais  de  leur  livrer 
la  Sardaigne ,  et  qui  engagea  secrètement  dans  leur  alliance 
les  marquis  Malespina  et  les  Doria ,  possesseurs  de  vastes  fiefs 
dans  cette  île.  1323.  —  Lorsque  Alfonse  eut  commencé  ses 
préparatifs ,  le  juge  d'Arborée  en  donna  le  premier  avis  à  k 
république,  et  il  lui  demanda  des  secours  :  mais  il  distribua 
les  soldats  qui  lui  furent  envoyés  entre  ses  divers  châteaux  ; 
et  le  1 1  avril  1323,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'approche 
d* Alfonse,  il  fit  massacrer  tous  les  Pisans ,  soit  soldats,  soit 
marchands ,  qui  habitaient  ses  états,  et  il  ouvrit  ses  ports  à  la 
flotte  aragonaise  '. 

Le  roi  Alfonse  avait  fait  demander  au  pape  des  secours 
pour  la  conquête  de  la  Sardaigne,  comme  s'il  s'était  agi  d'une 
guerre  sacrée;  mais  Jean  XXII  s'était  contenté  d'inviter  l'A- 
ragonais  à  faire  valoir  ses  droits  par-devant  les  tribunaux  ec- 
désiastiques  ^.  Le  roi  avait  aussi  ouvert  des  négociations  avec 
un  comte  de  Donoratico ,  qui  avait  de  grandes  possessions  en 
Sardaigne;  il  avait  séduit  deux  Yisconti  de  la  branche  de  Boc- 
cabertino  ;  il  avait  enfin  réuni  tous  les  moyens  de  corruption 
et  de  trahison  à  l'emploi  d'une  force  supérieure.  Le  30  mai 
il  était  parti  des  côtes  d'Aragon  avec  soixante  vaisseaux  de 
guerre ,  vingt  palandres  pour  la  cavalerie ,  et  trois  cents  bâ- 
timents de  transport.  Sur  cette  flotte  il  conduisait  quinze  cents 

1  ZwUa  lndiee$  B/enon  ub  iUugoii.  Begidiu  G$star,  Biapan.  tUusu  T.  m,  p.  168. 
^  *  Glor,  rflimtf,  l*  n,  e«  IM,  p.  5tS.  ^  *  IMtUm.  -•  Geo^gH  Steliœ  AmuUes  Gc- 
mtnh  T«  XVU,  p.  1919.  «T  ^  ^HrttQ  In4k9i  9^0rMm  nfr  4rtÊg.  I»g.  <;«if,  p.  |«9. 
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(^iww  et  j^  ^ 4ww  «dUle  fn^m^ipis^  le  ^iiké^ldt  Sêê^ 
à»g9i/t  fut  livré  aux  AragQQuia  par  le  |ug^  tf  ioiiovii  et  par  ks 
SQfi^  :  mai»  le»  viUes  de  Castro ,  «te  CagUari  et  GMà-rdb-Ghiésa 
se  prél^èrent  à  uae  yi^oisireiue  défease  »  aimi  que  Terrai 
Noya>  Aqua-Fredda  et  Gi^iosa-Gnardia ,  et  k»  SÂaoï^dî  d;  (V 
léaitro  arinèrent  lew»  Yaaeaim  pour  eeeoodiBr  k»  treiq;»»  de 
la  république  * . 

1^  Pmns  9  menacés  par  la  ligne  guelle  de  Toacaw^  et  par 
Gaatrvmo ,  le  smI  Gitolm  de  qette  owUrée;  trabîe  par  leurs 
mj^Uy  et  attaqué»  par  h  pui^^attte  minsoi»  d*Arag<nL>  Ban» 
être  m  paix  a^ee  la  maûsou  m^yie  de  If  aples ,  les  Pisam  ne 
déiie»péràreat  pas  cepaMlant  de  la  défense  de  la  Savéaigiid. 
II»  armèrent  trentenieu]^  gal^fe»  qu*Us  envoyèrent  daw  le 
geUe  de  Gag^ari;  ipai»  ee  g(^  était  eeeupé  par  «n^  flotte 
eatabme  fort  supâieure  en  forces,  et  rajniral  pî»an  s'estbM 
bfiureux  d'éviter  le  combat  et  df^eetuer  »a  retraite.)  aprt» 
atvoir  débarqué  Maufred ,  Sts  du  eomte  Kiéri  de  la  Gbérav^ 
desca,  avec  trois  cents  chevaux  allemand»  ^  ésm,  cents 
arebers ,  qui  se  jetèreiat  d^M  Gagliarî  ^. 

1 324.  —  L'armée  aragon^ke  avait  enlrq[»ri»  en  même  temps 
le  siège  de  Gagiiari  et  celui  de  Qttè-cU-Ghiésa  f  ëes  dew 
villes  forent  défendues:  pendant  huit  moi»  avec  obstînatûim  ; 
de»  cbaleur»  excessive»»  la  corruptiou^  de  Tair  et  celle  de» 
eaux,  engendrèrent  d'af£eeii»e»  maladie»  parmi,  ks  as^égeant», 
et  c|o<K(e  asdlle  hommes  pi^irent  d'une  ou  d'ajK^e  pavt  eoim 
œ»  im%  siège»  ^.  Gitttà-di-Cbié»a  se  rcpidit  epfin  le  7  £éviriet 
1324  ;  la  garnison  en  sortit  avec  le»  bonniçurs  de  b^  guerre  ^ 
et  eut  la  permisskm  de  se  réunir  h  ceUe  de  Ca^SMÎ  >  pouf 
continuer  à  défendre  cette  seconde  pb^. 

Mao&ed  dis  la  Gb^ardesea,  oependwi)»  ea  était  sriA  pour 


1  Giov.  rUiattL  U  IX«  A.  tOflU  pw  ft»V.  -r  XwttM  IfMttc^K.  U  H,  p.  Ktft»  -*  a.  MorON- 
i/tani  €nmt<a  di  Pisa,  p.  M9.  t  Owiieti  auonima  di  Pisfk,  T.  XV,. ^$^^%  zwUtt 
Indices  an*.  !..  U,  p.  IM.  r^  >  Gtov»  Vilètnip  k»  U^,  0*  »9»  p*  «H» 


«Ber  ehorohfi^  k  Vm  d»  noivr^fiw  mmm;  le  2&  l^?fw  il 
lypamt  ^M  l0  goUe  de  CagUari  «vwnw^  flotte  d«  eîaqqkAnii^ 
drâji  Tiôas^u  qai  portakat  abiq  €wt#  Iramae»  d'arme»  A 
dwx  idiUb  archfTs.  Il  é&mq/fL^  m»&  opposition,  et  marc^ 
TfTi  Gs^tBo  de  Ci^^bah,  pour  forcer  ksa  Aragonaia  à  lever  le 
mé§9^  de  ojdtt^  pla#o-  Alf^se,  en^  effrt»  qwtia  sea  retranch»- 
n)fiiita«  et  ym%  aA*4eiraiit  dea  Fiawa  îaaqa'à  liHco-^CI^teniii* 
Les  deux  armée»  s'y  rencontrèvenl  W  38  février;  la  liataiUa 
fxfi,  IpBfgg^  A  aciiai»i4^  ;  maia  k»  Anglais,  qim  étaient  fort 
mp^rie^rfl^  ei^  Mnbrt ,  veiv^paftèreiit  enfin  la  vicAoûre.  MaiH 
Ueài  <pioiq[iie  Ueaiéi  piarvii^,  aveo  daq  cent»  scMats  environ^ 
^  eiKtr^  dana  Castro;  le  reste  de  ao»  année  fst  dissipé;  kai 
Taiiwnw.  do  transport  ^  aeeovittgttaMnt  sa  flotte  tonibèreil 
a»  poi|¥ovr  d^  An^nais;  les  feudatavrea  cpû  tenaient  enieeie 
le  parti  des  PvHuia  fiirent  attaqués  et  soioûs  dans  lew» 
furwimoè,  Ptapears  d'entio  eu»  f^tâiasmt  à  cette  époque  lee 
petijtea  se^v^raôictés  qut  ib  possédaient  d^paia  la  conquête  do 
f y^  aw  Isa  Saira^ins^  mais  daii»  nu  paja  k  moitié  swTngOt 
le  pouvoir  dea  aeigneoia  béréditaffcs  «et  1§  seul  qui  soit  n»* 
peeté;  lea  r^ia  d'Aragon  crnr^  plna  aage  et  pbia  fadle  do 
lajme  tenr  ym  o'veo  ces  eapitaiaes  indépendants^  que  de  ka 
dépouiller,  et  les  noms  des  familles  pisanes  se  retpoavwkl 
mow^  iraâan^de  longnei  années  du»  les  fastes  de  la  Sar- 
daigq^  V 

4mHiMt  #i>vte  h  bibliHo  do  JEinoo^distenuiy  Ailanse  reeem^ 
mença  h  mie»  de  Gm/bao  de  GaflMari,  et  Masifrad,  h  pmao 
goéri  d#  aeaUawrea»  dmgm  k  défense  de  b  plnee.  B  ea» 
ttj»  dp  tr»wfe|j»  lia  opâfatîiiBa  des  aaiéégtonlii  par  me  tortie 


i  Giov.  VilianU  L.  IX,  c.  28$,  p.  549.  —  Zurita  Indices.  L.  II,  p.  i6T.  Il  paratt  qu'à 
ceUe  époque  les  Sismoudi  ffureut  dépouillés  de  leur  fief  d'Oléastro,  dont  ils  aTaient  été 
en  possession  pendant  deux  cent  soixante  et  quatorze  ans.  D'autre  part,  un  ancien  his- 
torien, de  Luc4|iict>  s«P90i4^»  euMfii,  la.m«ri  d'iw  SimoiMii  et  de  «on  fils  PraBMieUo, 
Ivges  et  seigneurs  d'Arborée.  Oroniea  (U  imat  di  em>  S$r  Çamifk  T*  XVlll,  p.  8}|. 
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tigonretifle ;  il  sarptft  leur  camp,  et  j  jeta  le  désordre  :  amifl 
bientôt  les  vieilles  bandes  des  Catalans  l'enTironnèrrat  et  le 
serrèrent  de  tontes  parts.  De  dnq  cents  hommes  d'armes 
qn*il  commandait  y  trois  caits  restèrent  snr  le  champ  de  ba- 
taille ;  lui-même ,  atteint  d'une  blessure  mortelle ,  ramena  le 
reste  de  ses  soldats  dans  Castro,  et  il  expira  peu  de  jours 
après.  Les  assiégés  perdirent  alors  l'espérance  d'être  dâivrés, 
et  ils  demandèrent  à  captuler  * . 

Alfonse ,  qui  avait  d^à  perdu  quinze  nûUe  hommes  dans 
la  guerre  de  Sardaigne ,  et  qui  espéirait  assurer  sa  conquête 
par  la  paix ,  accorda  aux  assiégés  des  conditions  honorables. 
Castro  de  CagUari  devait  demeurer  à  la  république  pisane ,  à 
titre  de  fief  relevant  du  roi  ;  les  possessions  privées  des  Pisans 
dans  rile  devaient  leur  être  conservées  :  mais  la  république 
devait  reconnaître  Alfonse  pour  roi  de  Sardaigne.  Ces  condi- 
tions ayant  été  acceptées  par  la  seigneurie ,  la  paix  fut  rétablie 
pour  un  peu  de  temps;  et  le  roi  d'Aragon  en  profita  pour 
fortifier,  à  l'entrée  du  port  de  Cagliari,  un  château  qu'il  nomma 
B(maria ,  ou  Aragonetta ,  d'où  il  commandait  tellement  l'en- 
trée de  Castro,  que  les  vaisseaux,  les  vivres  et  les  marchan- 
dises ne  pouvaient  plus  parvenir  aux  Pisans  que  sous  le  bon 
plaisir  dra  Aragonais. 

La  garnison  de  Bonaria  abma  bientôt  avec  arrogance  de 
l'avantage  que  lui  donnait  sa  situation.  Elle  s'empara,  l'année 
suivante,  de  quelques  vaisseaux  que  les  Pisans  envoyaient  à 
Ca^iari  ^;  et  la  république  se  vit  obligée  de  recommencer  la 
guerre  pour  venger  cette  nouvelle  injure.  Épuisée  comme  elle 
l'était  par  ses  précédentes  défaites,  elle  eut  recours  à  l'assis- 
tance des  Gibelins  génois  qui,  réfugiés  à  Savone,  faisaient  des 
armes  leur  unique  métier.  Les  Pisans,  avec  leur  aide,  armé- 


«  IfKfffalndleMllér.afr  Arm^J^^g^gea,  L.  fr,p.  |«?.  <-  Giov*  fiUtml*  t  IX:  c.  350, 
Pi  6S4,  ^1  GtoV.  fiUoMi.  lé.  I)^,e.  M7,  p,  S99. 


BU  MOTBH  AGE.  369 

rent  ane  flotte  de  trente-trois  galères,  dont  ils  donnèrent  le 
commandement  à  Gaspard  Doria.  Cette  flotte  rencontra,  le 
29  décembre,  les  Aragonais  dans  les  mers  de  la  Sardaigne,  et 
la  fortune  fut  encore  une  fois  contraire  aux  Pisans.  Huit  ga- 
lères furent  prises,  les  autres  ne  se  retirèrent  qu'avec  de  grands 
dommages,  et  après  avoir  perdu  beaucoup  de  soldats  et  de 
matelots.  Les  Génois  guelfes  et  gibelins  ressentirent  avec  une 
égale  douleur  TafEront  que  reçut  alors  leur  pavillon  national  ; 
et  pen  s*en  fallut  que  le  désir  d'humilier  les  Catalans  ne  ré- 
conciliât les  deux  partis,  et  ne  calmât  une  haine  qui  depuis  si 
loi^temps  leur  mettait  les  armes  à  la  main  * .  Mais  les  Pisans 
ne  pnrent  point  attendre  cette  réconciliation  tardive.  Le  diâ- 
teau  de  Castro,  dernière  possession  de  la  république  en  Sar- 
daigne,  fut  livré  aux  Aragonais  ;  et  l'année  suivante,  la  paix 
fut  conclue  par  Fentremise  du  pape.  La  république  de  Pise 
abandonna  la  Sardaigne  au  roi  d'Aragon ,  et  de  part  et  d'au^ 
tre  les  prisonniers  furent  relâchés  sans  rançon^. 

Une  très  petite  partie  de  la  Toscane  recouvrait  la  tranquil- 
lité en  vertu  de  ce  traité  de  paix.  ïous  les  autres  états  de  cette 
province  étaient  alors  ébranlés  par  l'ambition  de  Castruccio; 
et  le  parti  guelfe,  abattu  par  la  défaite  des  Florentins  à  Alto- 
pascio,  comme  il  tentait  de  s'en  relever,  reçut,  peu  de  semai- 
nes après,  un  nouvel  échec  dans  l'état  de  Bologne. 

La  ligue  des  seigneurs  gibelins  de  Lombardie  attaquait  Bo- 
l(^e  avec  un  acharnement  égal  à  celui  de  Castruccio  contre 
les  Florentins.  Boméo  de  Pépoli  était  mort  dans  son  exil; 
mais  ses  fils  n'avaient  point  été  abandonnés  par  les  ligueurs 
de  Lombardie  :  Passérino  Bonacossi,  Cane  délia  Scala,  et  le 
marquis  d'Esté,  étaient  entrés  sur  le  territoire  bolonais  avec 


1  GeorgUu  Stella  Annal,  Genuens,  p.  10S4.  —  *  Cronica  anonima  di  Pisa»  T.  xy, 
p.  9M.  —  B.  MoTOngmi  Cronica  di  Pisa^  P>  «65*  -<  6iov,  VUlani.  L.  IX,  c.  326,  p.  S9i. 
-•>  Zurita  Indice*  Aer.  ab.  Ar,  Hcg,  G.  L.  Il,  p.  I6d,  —  Mariana  historia  de  kis  Es- 
fMmot.  I4.  XV,  0. 18.  La  pnix  Ait  publia  k  Pise  le  tt^jain  i:t^6. 
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une  artûée,  à  laquelle  Azzo  Tisconti  vint  sç  réunir  à  son  re- 
tour de  Lucques.  Les  Gibelins  avaient  deux  mille  huit  cents 
hommes  d'armes.  Les  Bolonais  ne  pouvaient  en  opposer  que 
deux  mille  deux  cents;  mais  leur  infanterie,  qui  se  montait 
à  trente  mille  hommes,  surpassait  de  beaucoup  celle  de  leurs 
ennemis,  ta  défaite  que  les  IFlorentins  venaient  d'éprouver  à 
Altopascîo  fut  pour  les  Bolonais  un  motif  de  rechercher  le 
combat;  ils  se  persuadèrent  que  l'honneur  de  venger  le  parti 
guelfe  était  réservé  à  leurs  armes.  Malgré  les  instantes  solli- 
citations des  Florentins,  qui  leur  avaient  envoyé  des  troupes, 
ils  offrirent  la  bataille  aux  Gibelins,  le  15  novembre  1325,  au 
pied  de  Montévéglio,  et  ils  la  perdirent.  Cinq  cents  de  leurs 
cavaliers  et  quinze  cents  fantassins  furent  tués  ou  faits  pri- 
sbnniers  ;  leur  général,  Malatestino  de  Bimini,  leur  podestat, 
et  les  citoyens  les  plus  considérés,  furent  au  nombre  des  c^Ufs. 
Les  Lombards,  après  leur  victoire,  entreprirent  le  siège  de 
Bologne  ;  mais  ils  virent  bientôt  que  leurs  forces  ne  suffisaient 
pas  pour  réduire  une  ville  aussi  puissante,  et  ils  se  retirèrent 
avec  un  immense  butin  * . 

L'ancien  chef  de  la  ligue  guelfe  en  Italie  demeurait  seul 
étranger  à  la  guerre  générale  et  aux  défaites  de  son  parti.  Ko- 
bert,  roideNaples,  après  avoir  quitté  Gènes,  en  1 3 1 9,  avaitpassé 
plusieurs  années  en  Provence,  pour  soumettre  à  ses  intrigues 
là  cour  d'Avignon,  et  assurer  son  crédit  sur  le  pape.  Il  en  était 
enfin  reparti  au  mois  d'avril  1324,  pour  se  rendre  à  Naples, 
avec  une  flotte  de  quarante-cinq  vaisseaux;  mais  il  avait  re- 
lâché à  Gênes,  et  à  son  passage  il  s'était  fait  confirmer  la  sei- 
gneurie  de  cette  ville  pour  les  six  années  suivantes  *. 

Des  ambassadeurs  florentins  arrivèrent  à  Naples,  et  expo- 


1  katthœi  de  Griffonibus  Memor,  hUt,  de  rébus Bononiem.  T.  XVUI,  p.  142.  —CM* 
nica  Slhcella  di  Bologna,  p.  338.  —  Chronicon  Estense.  T.  Vf,  p.  388.  —  Chronki9n 
Mulinense  3 oh.  de  Bazano.  T.  XV,  p.  586.  —  Giov.  Villani,  L.  IX,  c  321  y  p.  58S«  -»• 
Istorie  Pistolesi,  p.  428.  -'  «  Georgius  Stella  Annal,  Genuens,  T,  XVII,  p.  t058» 
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sèrent  au  roi  les  dangers  qae  couraient  ses  anciens  alliés  les 
GaeUes  de  Toscane.  Ils  lui  représentèrent  quelles  étaient  T  am- 
bition et  les  forces  de  Gastnicdo  ;  quelle  union  il  a\ait  su  éta* 
blir  dans  son  parti;  quels  secours  il  ayait  obtenus  des  Gibelins 
de  Lombardie.  Ils  lui  rappelèrent  les  services  qu'eux-mêmes 
ayaient  rendus  à  la  maison  d'Anjou,  lorsque  les  possessions 
du  roi  étaient  menacées  en  Piémont,  ou  lorsqu'ils  n'ayaient 
pas  craint  de  provoquer  Gastruccio,  pour  Técarter  de  Gènes 
où  Robert  était  assiégé.  Enfin  ils  lui  demandèrent,  en  vertu 
des  traités  qu'  eux-mêmes  avaient  toujours  observés  fidèlement, 
les  secours  qu'il  devait  à  la  ligne  guelfe.  Hais  le  roi  deNaples 
connaissait  Fart  de  tirer  parti  des  désastres  de  ses  alliés  autant 
que  de  leurs  succès  mêmes.  Il  attribua  son  refroidissement^ 
et  les  échecs  qu'avaient  éprouvés  les  Florentins ,  à  la  faute 
qu'ils  avaient  faite  en  laissant  expirer  en  1321  la  seigneurie 
qu'ils  lui  avaient  acccurdée.  Il  assura  qu'il  était  toujours  prêt 
à  les  défendre,  mais  que  sa  dignité  royale  et  le  bien  même  du 
parti  ne  permettaient  pas  qu'il  prît  part  à  la  guerre  autre- 
ment qu'en  maître  et  en  chef.  Enfin  il  demanda  que  lui- 
même,  ou  son  fils,  le  duc  de  Galabre,  fussent  mis  à  la  têt§ 
de  la  république  avec  des  pouvoirs  absolus.  Les  conseils  de 
Florence,  forcés  d'acheter  l'aide  de  leur  allié  à  un  si  haut  prix^ 
choisirent  de  préférence  pour  leur  seigneur  le  duc  de  Gala-^ 
bre,  Charles,  fils  unique  du  roi  ;  et  ils  s'efforcèrent,  par  leuri^ 
conventions  avec  lui,  d'écarter  tout  arbitraire  de  l'autorité 
qu'ils  lui  confiaient,  et  de  conserver  en  leur  entier  les  libertés 
de  ïeur  république.  Ils  demandèrent  qu'il  entretînt  à  sa  sdde 
mille  cavaliers  ultramontains,  autant  que  durerait  la  guerre, 
et  qu'il  laissât,  à  la  paix,  dans  la  ville  quatre  cents  cavaliers 
sbus  Ites  bidies  de  Saà  lieutenant.  Deux  cent  înillè  Àorinis  lui, 
furent  ascognés  po«r  ses  re^nus  pendant  la  première  pé-* 
riode,  cent  mille  pendant  la  seconde.  132fe.  —  ta  sei- 
gneurie du  duc  de  Galabre  devait  durer  dix  ans,  et  com-> 
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menoer  le  1 3  janirier  1 326 ,  jour  de  la  signature  du  traité  ^ . 

Un  lieutenant  du  duc  de  Galabre  le  précéda  en  Toscane, 
et  vint  prendre,  pour  lui,  possession  de  la  seignenrie  de  Flo* 
rence;  c'était  Gauthier  de  Brienne,  duc  titulaire  d'Athènes, 
et  fils  de  celui  qui  avait  été  tué  en  1311  dans  la  grande  ba- 
taille du  Géphise,  lorsque  les  Gatalans  firent  la  conquête  de 
son  duché  ^.  Quatre  cents  cayaliers  français  raccompagnaient. 
Les  Florentins  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  et  lui  per- 
mirent de  désigner,  au  nom  du  duc  Gbarles,  une  nouvelle 
seigneurie'. 

Le  duc  de  Galabre  arriva  lui-même  en  Toscane  vers  le  mi- 
lieu de  l'été,  avec  Fintention  de  réunir  sous  son  autorité  tou- 
tes les  communes  guelfes.  Il  profita  de  son  voyage  à  Sienne 
pour  demander  aussi  la  seigneurie  de  cette  ville  :  elle  lui  fut 
accordée  pour  cinq  ans  seulement,  et  sous  des  conditions  plus 
onéreuses  que  celles  que  les  Florentins  lui  avaient  imposées  ^. 
Le  30  juillet  il  fit  son  entrée  à  Florence,  entouré  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  de  deux 
cents  chevaliers  à  éperon  d'or  :  il  avait  sous  ses  ordres  quinze 
cmts  gendarmes  qu'il  réunit  à  ceux  que  le  duc  d'Athènes  avait 
amenés  peu  de  mois  auparavant  ^. 

Gette  belle  armée ,  qui  fut  bientôt  grossie  par  les  troupes 
auxiliaires  de  tous  les  Guelfes  de  Toscane,  aurait  pu  tenter 
quelque  entreprise  éclatante,  et  profiter  de  ce  qu'à  cette 
époque  même  Gastruccio  était  malade.  Mais  le  duc  se  borna 
à  faire  révolter  deux  châteaux  de  la  montagne  de  Pistoia, 
qui  lui  furent  bientôt  repris ,  et  à  engager  Spinetta  Halespina 
à  une  tentative  sur  la  Lunigiane ,  d'où  il  fut  repoussé  avec 
perte  ^.  Gependant  Gbarles  de  Galabre  faisait  sur  ses  alliés 

1  Giov.  viUani,  L.  IX,  e.  328,  p.  593.^1«(ori6  PUtoleti,  p.  480.— /.eoftonf.  AÊretino. 
L.  V,  p.  171.  —  >  Voyez  ci-devant,  T.  IV,  chap,  XXVI.  —  s  Giov.  Villani,  t.  IX,  o.  346, 
p«  i98^  <—  ^  Qronica  Saneae  di  ànàrea  Dei,  t.  XV,  p.  t4.  — •  QrUmtto  Jfôtavofti  sioriu 
dtSiena.  p.  U,  L.  v«  p.  ai,  —  s  Giov.  Vilianu  L.  X.  e.  i,  p.  6Qi.  -~  «  i^jej,  t^  x,  e.  «^ 
p.  603.  ^  Mùiie  Natûleffi,  p.  481.  ^Bevertni  ^iwoAm  fwiicefuet.  L.  VI,  p.  81$, 
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les  conquêtes  qu'il  ne  savait  point  faire  sur  les  ennemis  de 
rétat.  Il  engagea  plusieurs  villes  sujettes  des  Florentins, 
Prato ,  San-Miniato ,  San-Gémignano  et  Colle ,  à  se  donner  à 
lui  * .  Il  imposa  des  contributions  nouvelles  à  la  capitale ,  et 
coûta  à  la  république  quatre  cent  cinquante  mille  florins  par 
année ,  au  lieu  de  deux  cent  mille  qui  lui  étaient  accordés  ; 
il  dépouilla  les  prieurs  de  presque  toute  l'autorité  que  leur 
donnait  la  constitution;  il  abolit  les  lois  somptuaires  qu'on 
avait  portées  contre  le  luxe  des  femmes;  enfin  il  se  rendit 
d'autant  plus  à  charge,  qu'il  ne  racheta  ses  vexations  par 
aucun  succès  contre  Gastruccio  ^. 

La  viUe  de  Bologne  suivit,  au  bout  de  quelques  mois, 
l'exemple  que  lui  avaient  donné  les  Florentins;  et  elle  chercha 
à  s'assurer  une  protection  puissante,  en  se  soumettant  à  la 
seigneurie  de  l'un  des  chefs  du  parti  guelfe.  Elle  appela  à  son 
aide  le  cardinal  Bertrand  du  Poiet,  légat  du  pape  en  Italie. 
Gelui-d,  depuis  l'année  1322,  avait  été  puissamment  secondé 
par  Vergusio  Landi ,  auparavant  chef  des  GibeUns  de  Plai- 
sance, qui  avait  passé  du  côté  des  Guelfes,  pour  tirer  ven- 
geance de  Galéaz  Visconti,  le  séducteur  de  sa  femme.  Tor- 
toue,  Alexandrie,  Plaisance,  Parme,  Beggio  et  Modène 
s'étaient  successivement  données  à  l'Eglise  pour  tout  le  temps 
que  durerait  la  vacance  de  l'Empire.  1327.  —  Bologne,  à 
son  tour,  ouvrit  ses  portes  au  cardinal-légat;  et  le  8  février 
1327,  elle  lui  conféra  la  seigneurie  de  la  ville  et  de  son  terri- 
toire •. 

Mais,  dans  le  même  temps,  il  se  formait  à  l'extrémité  de 
la  Lombardie  un  orage  qui  pouvait  menacer  tout  le  parti 
guelfe  d'une  entière  destruction.  Louis  de  Bavière,  l'empereur 


1  Giov.  VUUmL  L.  X,  6. 19,  p.  fl09.  ->  '  IM,  L.  X,  r.  MS.^-^  Mûithœi  de  Griffonibus 
Memor.  historieitm,  p.  li».  —  Croniéa  Miscelladi  Ëoh§na.  T.  XVlil,  p.  343.  —  Chro- 
uieon  MttUnense  BonifazH  de  Morano»  T.  XI,  p.  n^^-^GlUrurdaGet  Storiadt  Hototjtm. 
T.  U,  L.  XX,  p.  16, 
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éla ,  était  arrivé  à  Trente  au  mois  de  février  1327  ;  il  y  avait 
présidé  un  congrès  des  prindpaux  Gibelins  d'Italie.  MaroQ 
Visconti,  Passérino  Bonacossi,  Obizzo,  marquis  d'Esté;  Guido 
Tarkti,  évéque  d'Arezzo,  et  Cane  de  la  Scaia,  s'étaient  reqdusf 
auprès  de  lui  y  aussi  bien  que  les  ambassadeurs  çle  Frédéric  ^ 
roi  de  Sicile,  de  Gastruccio,  et  des  Pisans.  Louis  s'était  engagé 
à  venir  à  Rome  prendre  la  couronne  impériale  ;  et  les  Gibe- 
lins lui  avaient  promis  un  présent  de  cent  cinc^uante  mille 
florins,  pour  défrayer  son  armement  *. 

Louis  de  Bavière  paraissait  alors  en  état  d'en,treprendre 
des  guerres  étrangères ,  et  de  tirer  vengeance  du  pape ,  qui 
l'avait  si  cruellement  traité.  Son  rival,  Frédéric  d'Autriche, 
après  être  demeuré  longtemps  prisonnier  à  Trausnitz,  s'était 
enfin  lassé  de  sa  captivité.  Louis  lui  avait  fait  visite  dans  si^ 
prison,  en  1325;  il  lui  avait  offert  sa  liberté,  en  demandant 
en  retour  son  amitié  et  son  alliance.  Frédéric  avait  été  touché 
de  cette  conduite  généreuse  :  il  avait  reconnu  Louis  pour 
sou  empereur;  il  s'était  engagé  à  le  défendre  envers  et  cpntre 
fous,  même  contre  celui j  disait-il,  qui  se  donne  le  titre  de 
pape.  Plusieurs  de  ses  barons  s'étaient  rendus  garants  de  ses 
promesses,  et  sa  fille  avait  épousé  le  fils  de  Louis  ^.  E^  vain, 
^eau  XXII  annula  ce  traité  ;  en  vain  Léopold ,  frère  du  duc 
d'Autriche,  continua  la  guerre  :  Frédéric  fut  fidèle  à  ses  pro- 
messes; les  deux  rivaux,  devenus  des  amis  sincères,  man- 
gèrent à  la  même  table,  partagèrent  le  même  Ut,  et  firent 
sur  le  point  de  diviser  entre  eux  la  dignité  impériale  '. 

Pendant  c\nq  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  bataille 
de  Muhldorf ,  Louis  avait  forcé  les  autres  princes  de  la  maison 


1  Giov,  Villant  L.  X,  c.  15»  p.  6i0.— Albert,  Mussatus  Ludovicus  Bavar.  T.  X,  p.  770. 
—  Istorie,  Pistolesi,  p.  442.  —  Cortusiorum  Historiée.  L.  III,  c.  lo,  T.  XII,  p.  839.  — 
Chronieon  Estense.  T.  XV,  p.  388.— Georgti  Meruke  Hist.  MeéUoL  L.  II,  p.  loi,  T.  XXV. 
-r  k^mird.  4reaii.  L.  V,  p.  ^73.  —  >  OlemchlageK  Geuibiehte  de»  JUnu.  Jtfiy«.  S  M» 
p.  ii&,  —  Sohmidt,  Hift.  dof  iUleniftads.  L.  Vif,  c.  ft,  p.  460.  —  *  OltiuMager  Ge- 
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d*Àatriche  à  faire  la  paix ,  et  il  aidait  déjoué  les  intrigues  du 
pape  en  Allemagne.  Le  désir  de  se  venger  l'appelait  en  Italie, 
autant  que  le  projet  de  sanctionner  ses  droits  à  l'Empire, 
en  se  faisant  couronner  à  Borne.  Il  est  yrai  qu'épuisé  par  da 
longues  guerres,  il  manquait  d'argent  et  de  soldats  :  mais  le 
pays  où  il  aUait  entrer  passait  pour  une  mine  fort  riche  qu'U 
pouvait  exploiter;  et  il  comptait  sur  la  cupidité  des  AUe^ 
mands ,  plus  que  sur  leur  obéissance ,  pour  les  entraîner  m 
foule  y  à  sa  suite ,  dans  ces  contrées  opulentes ,  dont  il  \em 
offrait  les  dépouilles  à  partager. 

L'empereur  élu,  en  se  préparant  à  attaquer  le  pape,  soB 
ennemi  le  plus  implacable ,  le  désignait  déjà  dans  l'assemblée 
de  Trente  comme  un  prêtre  sacrilège  et  hérétique ,  usurpa 
teur  du  pontificat  suprême ,  que  les  chrétiens  devaient  désfH 
vouer.  Un  parti  nombreux ,  dans  l'Église,  était  révolté  ccmtre 
Jean  XXII,  et  l'accusation  d'hérésie  n'était  pas  nouvelle  pour 
lui.  Ce  pape,  dont  l'ambition  et  la  cupidité  semblaient  si  peu 
chrétiennes ,  était  cependant  animé  d'un  grand  zèle  pour  la 
foi;  mais  il  croyait  en  être  l'oracle,  et  les  opinions  qu'il 
embrassait  se  trouvaient  souvent  .en  contradiction  avec  celles 
de  ses  docteurs.  Ainsi  il  s'était  alors  engagé,  avec  les  F^an*- 
dscains  ou  frères  Mineurs ,  dans  une  controverse  sur  la  paur 
vreté  de  Jésus-Christ.  Ces  moines,  qui,  d'après  leurs  vœux, 
abjurent  toute  propriété ,  prétendaient  que  les  aliments  f  u'ils 
mangeaient  n'étaient  point  à  eux ,  au  moment  même  où  ilsip 
les  mangeaient,  et  que  Jésus-Christ  leur  avait  donné  l'exemple 
de  cette  pauvreté  suprême.  Le  pape  affirmait,  au  contraire, 
que  J&us-Christ  avait  eu  des  propriétés,  soit  personnelles, 
soit  communes  avec  ses  apôtres,  et  que  les  Franciscains  ne 
IK)uyaieirt  éditer  que  les  choses  appropriées  à  to  «sage  ne 
fussent  aoflfii  leur  propriété  Les  Dominicains  soutenaient 
l'opinion  du  pontife  :  mais  plusieurs  fidèles  paraissaient 
croire  que  d^der  au  Christ  une  pauvreté  i8uprèQïe,|<fébtit 
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attenter  à  sa  gloire  ;  et  les  Frandscains ,  s' obstinant  dans  leur 
croyance ,  avaient  c^ondamné  le  pape ,  comme  hérétique  et 
excommunié.  Jean  XXII  attacha  une  cruelle  importance  à 
cette  dispute  de  mots  :  il  fit  brûler  les  plus  mutins  de  ces 
moines,  et  il  dépouilla  leur  ordre  de  tous  ses  biens,  pour  le 
réduire  à  cette  pauvreté  évangélique  dont  il  se  glorifiait  tant  * . 

D'autres  théologiens  encore ,  indépendamment  des  frères 
Mineurs,  se  rangeaient  du  parti  de  Louis  de  Bavière.  C'é- 
taient ceux  qui ,  révoltés  des  dernières  usurpations  du  Saint- 
Siège  y  soutenaient  Tindépendance  des  autorités  séculières,  ou 
même  leur  supériorité  sur  le  pouvoir  des  papes.  M arsilio  de 
Padoue ,  médecin  de  Louis ,  et  Jean  Jandun  ou  de  Gand ,  un 
de  ses  conseillers,  écrivirent  sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éloquence ,  mais  leurs  opinions  indépendantes  ont 
été  condamnées  comme  hérétiques  par  la  cour  de  Rome  ^. 

Encouragé  par  les  exhortations  de  ses  théologiens  et  des 
frères  Mineurs ,  et  assuré  des  secours  des  Gibelins ,  Louis  de 
Bavière  entra  sans  argent  en  Italie,  avec  une  suite  où  l'on 
comptait  à  peine  six  cents  cheyaux.  Mais  Cane  de  la  Scala, 
seigneur  de  Vérone,  Passérino  de  Bonacossi,  seigneur  de 
Mantoue,  et  le  marquis  d'Ëste,  seigneur  de  Ferrare,  vinrent 
se  ranger  auprès  de  lui ,  avec  leurs  hommes  d'armes.  Ils  s'a- 
cheminèrent ensemble  vers  Milan ,  où  le  roi  des  Romains  re- 
çut ,  le  30  mai,  la  couronne  de  fer,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise.  Elle  fut  imposée  sur  sa  tête  par  les  mains  des  deux 
évoques  d'Arezzo  et  de  Brescia,  que  le  pape  avait  précédem- 
ment déposés  et  excommuniés  '. 

Depuis  que  Galéaz  Yisconti,  seigneur  de  Milan,  avait 

^  Raynaldi  AnnaL  eccles»  T.  XV,  inn.  1333,  S  S3,  p.  242  ;  an.  1324, 1325  et  seq.  — 
AnnaL  Ccesenaies.  T.  XIV,  p.  ti48.  Dum  ces  Annales,  ouvrage  éun  fjraodscaiD,  on  a 
inséré  une  longue  lettre  du  général  des  frères  Mineurs  sur  eette  controverse.^^  Olett" 
tehlager  Geseh.  S  53,  p.  t3«  et  noUs.—Ttrabosehi  storia  délia  Letter.  TtaL  T.  v,  L  n, 
c,  1,  S  27, p.  161.  r-  '  Giùv,  vilkmU  L.  X,  c  18,  p. 6i(.  ^  çhron.  vewmHm.  T.  viii, 
p.  644.  —  Annales  mdioL  t.  XVI,  c  99,  p.  704.  —  Oiemchlager  Gesch.  $  74,  p.  i62« 
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vaincu  Raimond  de  Cardone  dans  une  grande  bataille  et 
lavait  Mt  prisonnier,  les  attaques  des  Guelfes  avaient  peu 
troublé  sa  tranquillité.  Sa  puissance  les  écartait  de  ses  fron- 
tières, et  d'ailleurs  il  entretenait  une  négociation  secrète  avec 
la  cour  de  Rome,  à  laquelle  il  faisait  espérer  qu* il  abjurerait 
le  parti  de  F  Empire,  pour  reconnaître  qu'il  tenait  de  TÉ- 
glise  son  autorité.  Mais  Galéaz  avait  trouvé  dans  sa  propre 
famille  de  nouveaux  ennemis.  Lodrisio  Yisconti,  son  parent , 
le  même  qui  l'avait  chassé,  puis  rappelé,  en  1322^  ne 
pouvait  ni  se  soumettre  au  gouvernement  despotique  de  Ga- 
léaz ,  ni  consentir  au  traité  qu'il  lui  voyait  négocier  avec  le 
pape.  Marco  Visconti ,  frère  de  Galéaz ,  prétendait  partager 
avec  lui  la  souveraineté  que  sa  valeur  et  ses  victoires  avaient 
affermie ,  et  la  jalousie  entre  les  deux  frères  s'était  enfin 
changée  en  une  haine  déclarée.  Les  nobles  milanais  étaient 
humiliés  de  l'élévation  d'une  famille  autrefois  leur  égale  ;  le 
peuple  lui-même  n'avait  pas  entièrement  oublié  son  ancienne 
liberté  ;  enfin ,  les  autres  chefs  gibelins  de  Lombardie ,  Cane , 
Passérino  et  Franchino  Rusca,  tyran  de  Gomo,  s'étaient  éloignés 
de  Galéaz,  depuis  que  ses  négociations  avec  la  cour  de  Borne 
avaient  excité  leur  défiance.  Louis  de  Bavière,  dans  la  con- 
férence de  Trente,  et  ensuite  durant  son  séjour  à  Gomo  et  à 
Milan ,  avait  entendu  tous  ceux  qui  l'entouraient  accuser  Ga- 
léaz et  demander  sa  ruine  * . 

Tant  que  Louis  de  Bavière  avait  fait  la  guerre  en  Allema- 
gne pour  s'y  faire  reconnaître  comme  roi  des  Romains ,  sa 
conduite  avait  été  franche ,  honorable ,  et  souvent  généreuse. 
En  Italie,  au  contraire,  elle  fut  presque  toujours  perfide  et 
vénale.  Ge  dernier  pays  lui  paraissait  en  quelque  sorte  Uvré 


1  GeùrgU  Merulœ  hisU  Mediol  L.  II,  p.  t^i.^AlberU  Mussaii  tudov.  Bouarus.  p.  77i. 

—  BonUicont,  Morigiœ  Chron.  Modoetiense.  T.  XII,  c.  as  et  36,  p.  itA9,—Peiri  Autrii 
cfifonicùn,  T.  XVI,  c.  7,  p.  311,  —  GewgH  Stellœ  Annales  Genwn$.  T,  XVU,  p.  io6^. 

—  ?0uU  JQVii  Galeai»  p.  2V{, 
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an  pillage  :  il  s'y  voyait  entouré  de  tyrans  qn' aucun  scmpnle 
n*  arrêtait  9  et  il  croyait  lui-même  y  être  dispensé  de  toute 
vertu.  On  a  presque  toujours  tourné  contre  les  Italiensla  politi- 
que perfidequ'on  leur  reproche,  et  leurs  ennemis  ont  accrédité 
leur  réputation  de  fausseté ,  pour  n*être  eux-mêmes  obligés 
à  aucuQ  devoir  envers  ceux  qu'ils  accusaient.  Louis  de  Ba- 
vière devait  reconnaître  dans  Galéaz  Yisconti  le  plus  ancien 
et  le  plus  intrépide  champion  du  parti  gibelin;  il  n'hésita  pas 
cependant  à  le  trahir,  dans  le  temps  même  où  U  Recevait  de 
lui  r  hospitalité.  Il  séduisit  les  connétables  des  troupes  alle- 
mandes qui  étaient  à  sa  solde  ;  et ,  dans  une  assemblée  publi- 
que, le  6  juillet,  après  lui  avoir  reproché  amèrement  de  n'a- 
voir pas  encore  payé  la  contribution  qu'il  avait  promise,  il 
le  fit  arrêter  avec  son  fils  et  deux  de  ses  frères.  U  lui  arracha, 
par  la  crainte  du  supplice ,  les  clefs  de  toutes  ses  forteresses  , 
et  il  l'envoya  avec  sa  famille  dans  les  affreuses  prisons  que 
Galéaz  lui-même  avait  fait  construire  à  Monza  * . 

Louis  de  Bavière  rétabUt  ensuite  à  Milan  un  simulacre  de 
république  :  il  fit  choisir  par  les  vingt-quatre  tribus  de  la 
ville  un  conseil  de  vingt-quatre  membres,  auquel  il  donna 
pour  président  Guillaume  de  Montfort,  gouvemeip*  impérial. 
Mais  de  fortes  contributions  perçues  par  les  ordres  du  mo- 
narque apprirent  suffisamment  aux  citoyens  qu'ils  n'avaient 
point  recouvré  l'avantage  de  se  gouverner  par  eux-mêmes. 
D'ailleurs  les  républiques  fondées  par  des  rois,  et  contenue 
sous  leur  protection,  réussirent  rarement  à  mériter  l'affection 
des  peuples.  Nous  verrons  encore  plus  d'une  fois  dans  cette 
histoire ,  et  F  on  a  vu  ailleurs  des  princes  se  déclarer  les  res* 
taurateurs  de  la  liberté ,  dans  quelque  ville  qu'ils  enlevaient  à 
d'anciens  rivaux  :  mais  alors  même  ils  redoutèrent  toujours 


1  Giov.  VUUuH,  L.  X,  c.  SO,  p.  619.  —  Gatoan .  Flammœ  Mon»  floi^ium*  c.  36$,  p.  I3i. 
—  Chronic.  Modoetiense,  c.  37,  p.  a 50.  —  Georgii  Meruiœ  hiitof»  l^çâlgUif^  If.  9» 
p.  104.  —  Otettêchlager  Gesch.  S  76,  p.  186. 
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f énergie  da  peuple,  bien  plus  encore  que  Tanimosité  de 
kurs  ^inemis^  et  ils  se  bornèrent  tous ,  comme  Louis  de  Ba- 
Tière  à  Kilan,  à  remplacer  le  pouvoir  d'un  seul  par  celui 
d'une  oligarchie  dép^idante  d'eux  :  ils  ne  donnèrent,  comme 
lui .  aux  républiques  quMls  constituaient ,  qu^une  tyrannie  à 
plusieurs  tètes ,  défiante  au-4eâans ,  imbéçÀe  au^dehors ,  et 
propre  seulement  à  déshonorer  la  liberté  dont  elle  proftmait 
le  nom.  ^ 

Une  trahison  aussi  insigne  pouyait  aToir  cependant  de  fâ- 
cheuses conséquences  pour  T empereur  élu,  en  détachant  de 
lui  les  chefs  gibelins,  sur  F  appui  desquels  il  comptait  uni- 
quement ;  il  crut  donc  nécessaire  de  la  justifier  dans  une  diète 
qu'il  convoqua ,  pour  cet  effet,  à  Orci ,  dans  Fêtât  de  Bres- 
cia.  Il  accusa  Galéaz  d'avoir  voulu  trahir  la  cause  des  Gibe- 
Uns  en  faveur  de  F  Église  ;  il  produisit  à  F  assemblée  des  pa- 
piers du  seigneur  de  Milan ,  qui  prouvaient  ses  négociations 
avec  le  pape.  Il  réveilla  l'animosité  et  la  jalousie  de  ses  audi- 
teurs contre  le  chef  de  ta  maison  Yisconti ,  et  il  se  disculpa 
aux  yeux  des  gens  qui  désiraient  le  trouver  innocent.  Il  de- 
manda et  obtint  ensuite  des  secours  d'argent  et  de  soldats, 
et  après  la  conclusion  de  la  diète  il  se  mit  en  route  pour  la 
Toscane ,  suivi  de  quinze  oents  cavaliers  allemands ,  qui  la 
plupart  avaient  appartenu  à  Galéaz ,  et  de  cinq  cents  gendar- 
mes fournis  par  les  trois  seigneurs  gibelins  de  Lombar- 
die  * .  Le  23  août,  il  passa  le  Pô  ;  et  le  T'  septembre  il  par- 
vint à  Poutrémoli,  sans  que  le  cardhial-légat;  qid  avait  plus 
de  trois  mille  chevaux  dans  Fétat  de  Parme ,  osât  s.e  présen- 
ter pour  arrêter  sa  marche. 

Gastrocdo  avait  été  des  premiers  à  solliciter  la  yenue  de 
Louis  de  Bavière  en  Italie  y^  et  Fempereur  élu  comptait  sur  lc$ 
consefls ,  la  valeur  et  les  soldats  de  ce  grand  capitaine ,  dont 

^  0^.  MUimL  In  X,  Cr  3S»  p.  01». 
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la  réputation  surpassait  déjà  celle  de  tous  les  autres  seigneurs 
gibelins.. Ga^truccio  soupirait  après  l'arrivée  de  T empereur.  11 
avait  été  pressé  tour  à  tour  par  les  intrigues  et  les  armes  de 
son  puissant  Toisin  le  duc  de  Galabre,  seigneur  de  Florence , 
et  il  avait  besoin  de  secours  étrangers  pour  se  défendre  contre 
la  supériorité  de  forces  que  l'arrivée  des  Napolitains  donnait 
aux  Guelfes  toscans.  Une  des  plus  puissantes  maisons  de  Luc- 
ques,  les  Quartigiani,  qui,  Guelfes  d'origine ,  avaient  ce- 
pendant contribué  à  l'élévation  de  Gastrucdo,  s'étaient  en- 
gagés contre  lui  dans  un  complot  avec  le  duc  de  Galabre..  De 
nouveaux  projets  d'ambition,  ou  peut-être  le  désir  de  réta- 
blir la  liberté  de  leur  patrie ,  les  avaient  détachés  du  seigneur 
de  Lucques.  Gelui-ci,  ayant  découvert  leur  conjuration,  en 
fit  périr  vingt  par  un  épouvantable  supplice  ;  on  les  enterra 
vivants ,  la  tête  en  bas.  Geiit  autres  furent  exilés  ;  et  Gastruc- 
cio  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  recherches,  de  peur  de  dé- 
couvrir un  nombre  de  coupables  plus  grand  encore  ^ . 

D'autre  part,  une  armée  guelfe,  de  deux  mille  cinq  cents 
chevaux  et  douze  mille  fantassins ,  avait  fait  la  conquête  de 
Sainte-Marie-à-Monte  et  d'Artimino  ;  elle  menaçait  l'état  de 
Lucques  et  celui  de  Pistoia ,  lorsqu'elle  se  retira  tout  à  coup, 
sur  la  nouvelle  que  Louis  de  Bavière  avait  passé  les  Apen- 
nins ^.  Gastruccio,  délivré  de  ce  danger,  courut  aussitôt  au- 
devant  de  l'empereur.  Il  lui  fit  porter,  à  Pontrémoli,  de 
magnifiques  présents  ;  il  lui  ouvrit  le  château  de  Piétra-8anta; 
et  de  là ,  laissant  Lucques  à  sa  gauche ,  il  lui  fit  prendre  la 
route  de  Pise. 

Les  Pisans  n'avaient  point  conservé  dans  sa  première 
ardeur  le  zèle  qui  les  animait  autrefois  pour  le  parti  gibelin. 
Ils  étaient  affaiblis  par  la  guerre  de  Sardaigne,  pendant  la- 


*■  Beverini  Annales  hucemes.  L.  VI ,  p.  821 .  —  *  Giov.  ViUani,  L.  X ,  e.  38  et  29 , 
p.  616.  —  Uoftord.  âreiin,  L.  V ,  p.  174.  —  heverini  Annexes  Lueenau.  L.  Vl , 
p.  83». 
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qaelle  leurs  anciens  alliés  les  ayaient  abandonnés  ;  ils  avaient 
été  trahis  par  Çastrnccio ,  et  ils  désiraient  conserver  avec  les 
Florentins  la  paix  que  ceux-ci  leur  avaient  accordée.  Ils  crai- 
gnaient aussi  le  courroux  du  pape ,  et  ne  voulaient  pas  attirer 
sur  eux  une  excommunication  ;  en  sorte  que  les  ambassadeurs 
quMls  avaient  envoyés  au  congrès  de  Trente,  loin  d'inviter 
Vempereur  à  venir  dans  leur  ville ,  lui  avaient  offert  soixante 
mille  florins  pour  prix  de  la  conservation  de  leur  neutralité 
et  de  leur  indépendance.  La  conduite  de  Louis  de  Bavière 
envers  Galéaz  Yisoonti  redoubla  la  défiance  des  Pisans  :  pour 
n'être  pas  trahis ,  comme  le  seigneur  de  Milan ,  par  les  Alle- 
mands qu'ils  avaient  à  leur  solde ,  ils  leur  ôtèrent  leurs  che- 
vaux et  leurs  armes.  Cependant,  à  la  persuasion  de  Guido 
des  Tarlati,  évêque  d' Arezzo,  leur  allié,  ils  envoyèrent  à  Bipa- 
fratta,  frontière  de  l'état  lucquois,  trois  nouveaux  ambassa- 
deurs au-devant  du  monarque  * . 

Castruccio  n'avait  point  abandonné  le  projet  de  soumettre 
Pise  à  sa  domination  :  il  engagea  l'empereur  à  ne  pas  ac- 
cueillir les  députés  de  cette  république,  à  refuser  leur  aident, 
et  a  rejeter  leurs  offres;  et  comme  ces  députés  s'en  retour- 
naient ,  il  les  fit  arrêter  au  passage  du  Serchio ,  et  leur  dé- 
clara qu'il  les  traiterait  comme  otages ,  et  les  ferait  mourir  si 
leur  patrie  n'ouvrait  pas  ses  portes  au  roi  des  Romains  ^. 
L' évêque  d' Arezzo,  qui  avait  engagé  sa  foi  pour  leur  sûreté, 
vint  réclamer,  devant  Louis  de  Bavière ,  leur  élargissement. 
Par  cette  violation  du  droit  des  gens,  disait-il,  sa  parole  était 
compromise  :  l'honneur  même  du  monarque  était  sacrifié  ;  et 
tous  les  anciens  Gibelins,  effrayés  de  ce  manque  de  foi, 
abandonàeraient  la  cause  du  chef  de  l'Empire  au  lieu  de  s'ex- 


t  Savoir  :  Lemmo  GainioelU  de  Sismondi,  Albizzo  de  Vico,  et  Jacob  de  Galci.  —  Giov, 
VUkmL  L.  X«  0.  23,  p«  614,— Ifarafigofii  Oonica  (U  PUa^  p.  657.  —  >  OonicaSanese 
di  Andréa  Dei,  T.  XV,  p.  ?«.  Cette  menace  ne  fUt  cependant  point  exécutée  :  lesamliai- 
Mdeurs  firent  remis  en  liberté  le  lO  octobre,  après  la  prtoe  de  la  vîlie, 
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poser  pour  elle.  Telles  devaient  être  pour  Louis  IV  les  eoa-^ 
séquences  des  conseils  de  Gastmccio,  auquel  il  s'abandonnait 
ti'op.  Le  chef  de  TËmpire,  ajoutait  réyèque  d'Àrezzo^  aurait 
dû  se  souvenir  que  sa  politique  ne  pouvait  av«r  rien  de 
commun  avec  celle  d'un  usurpateur  qui  immolait  [tout  à  Tio- 
térèt  personnel  et  au  besoin  du  moment ,  d*un  tyran  pour 
qui  le  bien  public,  T honneur,  la  probité,  même  la  reoc».- 
naissance  et  respérance ,  n'étaient  que  de  vakis  noms.  Cas- 
truccio,  irrité,  répondit  avec  violence  ^1*11  n'appartenait  pas 
à  un  lâche  de  diriger  des  guerriers ,  ou  à  un  traître  de  pré* 
cher  la  vertu  ^  <pie  Tévêque  d'AresKzo,  par  ses  négociationg 
avec  Florence ,  était  suffisamment  convaincu  de  manque  de 
foi  ou  de  manque  de  cœur,  et  que,  s'il  avait  voulu  attaquer 
cette  république  du  côté  des  montagnes ,  tandis  que  hii ,  Gas^ 
truccio ,  la  pressait  du  côté  de  la  plidne ,  le  parti  gselfe  serait 
déjà  écrasé  en  Toscane.  Louis  de  Bavière ,  dans  cette  violente 
altercation ,  se  décida  pour  le  seigneur  de  Luoques  ^ .  Guido 
des  Tarlati  sortit  à  l'instant  du  can^)  de  l'empereur,  et  abjura 
sa  cause  :  mais ,  le  cœur  brisé  par  l'indignité  du  traitement 
qu'il  venait  d'éprouver^  l'ingratitude  de  ses  «nis,  «t  le  re- 
mords de  s'être  armé  contre  l'Église,  il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  il  mourut  à  Mouténéro,  au  bout  de  peu  de  |ours. 
Les  Àrétins,  qui  avaient  vécu  heureux  sous  son  gouverne- 
ment ,  déférèrent  la  charge  de  capitaine  de  leur  ville  à  un  de 
ses  neveux ,  Pierre  Saocone  Tarlati ,  seigneur  de  Piétramala  i 
le  plus  vaillant  parmi  les  gentilshommes  qui  conservaient  kur 
indépendance  dans  les  montagnes  ^. 

Gomme  les  Pisans  attendaient  le  retour  de  leurs  ambassa- 
deurs ,  Louis  de  Bavière  et  Gastruccio ,  à  la  tête  de  l'armée 
gibeline,  arrivèrent  à  leurs  portes.  La  seigneurie  les  fit  fermer 

»  LeonardoAreuno*  L.  V,  p.  175.  —  Beverini  Annales  Lucen^es.  L.  VI,  p.  827.  — 
■  Giov,  Villani.  L.  X,  c.  34,  p.  623.  —  Crùnaca  di  àer  Gorello  d'Anezo,  c.  4 ,  t.  X^, 
p.  827. 
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anfiffitôt^  et  refiua  Tentée  de  la  ville  à  Temperear  :  oeloi^-ei 
r^lut  d'entreprendre  le  siège  ;  il  traça  son  eamp  à  la  gauche 
de  r  Ama  :  CastnuxÂo  occupa  la  droite  du  fleuTe  ;  et  deux 
ponts  de  bateaux ,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville ,  unis^ 
saient  les  deux  camps ,  et  complétaient  la  ligne  qtti  enfermait 
Pise ,  tandis  que  des  détachements  de  cayalerie  profitaient  de 
rattachement  du  peuple  au  parti  gibelin ,  pour  sonmetire  tous 
les  châteaux  de  la  république.  Cependant  la  seigneurie  s6 
voyait  obligée  à  des  ménag^oacnts  qtii  détrui^ient  ses  res- 
sources :  elle  n'osait  point  demander  des  secoiu^  de  troupes 
au  duc  de  Galabre  5  pour  ne  pas  renoncer  pa^  là  au  parti  gi- 
behn;  elle  n  osait  point  lever  de  nouvelles  contributions,  ni 
prendre  des  mesures  vigoureuses  qui  auraient  airété  \ts  me- 
nées de  ses  ennemis  intérieurs.  Après  avoir  soutenti  le  siège 
pendant  un  mois  y  lorsque  Louis  commençait  à  se  rebuter,  lé 
gouvei^nement  fut  forcé ,  par  les  clameurs  de  la  populace ,  à 
demander  la.  paix  j  les  àxeb  du  parti  dâooeratique  Tavaienf 
ameutée^  pour  se  venger  de  ce  que  depuis  sept  anë  on  les 
avait  exelus  de  T  administration. 

Lea  conditi^ms^  accordées  par  Louis  aux  Pisaus  furent  ho- 
norables. >  il  pr^aofft  que  Gastrucdo  et  les  exilés  n'eiltreraient 
point  daiQs  la  ville  ^  que  Iui>-mâme  n'apporterait  aucun  chan- 
gement au-  gDiavi»*nement ,  et  que  la  contribution  qiie  Pise , 
ainsi  que  toutes  les  villes  impériales ,  devait  lui  payer  poùi' 
sa  bienvenue  y  demeurerait  fixée  à  soixante  mîDe  florins , 
somme  qui  lui  avait  été  offerte  dès  le  commencement.  A  ces' 
conditions^  et  aprèsf  atdr  rendu  la  hberté  aux  anibâssadéufi^ 
arrêtés  par  Gaslvuecio^  il  entra  paeiâ(}Uêment  dans  Pisè ,  Vs 
10  octobre,  et  il  fit  observer  à  son  armée  la  plus  exacte  dis- 
cipline. Mais  les  mêmes  hommes  qui  avaient  forcé  la  sei- 
gneurie à  faire  la  paix^  savoir  :  le  comië  Fâziô,  fils  dé  Gérard 
de  Itonoratico,  et  Vanni,  fils  de  Banduccio  Bonconti,  rfé^ 
talent  pas  contents  si  le  gouvernement  n'était  renversé  j  ils 
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assemblèrent ,  au  miliea  du  tumulte ,  un  parlement  qoi  cassa 
la  capitulation  accordée  par  Tempereur,  qui  rappela  les  exilés, 
et  qui  permit  à  Gastrucdo  l'entrée  de  la  ville.  Une  contribu- 
tion de  cent  cinquante  mille  florins ,  imposée  aux  Pisans,  fut 
le  premier  acte  de  sonyeraineté  de  Louis  de  Bayière  sur  la 
république  ^ . 

Louis  yisita  ensuite  Lucqnes  et  Pistoia.  Pour  récompenser 
le  zèle  et  la  fidélité  de  Gastrucdo,  il  érigea  en  sa  fayenr,  en 
Toscane,  un  ducbé  qu'il  composa  des  villes  de  Lucques, 
Pistoia,  Yolterra,  et  de  la  Lunigiane  :  il  donna  l'inves- 
titure de  ce  duché  à  Gastrucdo  le  jour  de  la  Saint- 
Martin  ,  et  en  même  temps  il  lui  permit 'de  partir  ses  armes 
de  celles  de  Bavière  ' . 

Le  voisinage  de  l'empereur  avait  exdté  à  Florence  une 
vive  inquiétude;  on  ne  doutait  guère  qu'il  ne  fit  ressentir  son 
courroux  à  une  république  qui  prenait  si  ouvertement  parti 
avec  ses  ennemis  :  cependant  il  n'y  eut  pas,  entre  lui  et  le 
duc  de  Galabre,  un  seul  acte  d'hostilité.  Les  deux  ennemis 
s'observaient  avec  crainte,  et  ne  recherchaient  point  l'occa- 
sion de  mesurer  leurs  forces.  Louis  se  mit  en  route  à  la  fin  de 
décembre,  pour  aller  de  Pise  à  Rome,  en  traversant  les  Ma- 
remmes  ;  et  le  duc,  pour  se  rapprocher  de  Rome  et  de  Naples 
en  même  temps  que  l'empereur,  prit  la  route  supérieure  de 
Sienne,  Pérouse  et  Riéti.  Des  fleuves  débordéif  arrêtèrent  la 
marche  de  l'armée  allemande,  et  lui  causèrent  de  grands  em- 
barras; mais  le  duc  n'osa  point  en  profiter  pour  l'attaquer. 
1328.  — Louis  parvint  enfin,  le  2  janvier  1328,  à  Yiterbe, 
où  il  fut  accueilli  avec  affection  par  Salvestro  de  Gatti,  sei- 
gneur gibelin  de  cette  ville  :  le  duc,  de  son  côté,  rentra  par 


t  GUw.  Viliani,  L.  X,  c.  3S,  p.  62t.— I«l0fi6  PistoUtÊ,  p.  AH.'^Unschlager  Gesch. 
$  77,  p.  197.  —  >  laarie  Putotesi^  p,  448.  — ^  Beiwmi  ântêolea  LueeHâes.  L.  vi,  p.  sso. 
—  Partir^  en  lerme  de  Uason ,  c'est  «copier  doux  ^eoMOU  longittidiMleaieDl  I*«h  à 
Vautra. 


DV  motjeu  abm.  385 

Aquila,  dans  le  royanme  de  Naples.  D  avait  laissé  à  Florwee 
mille  cheyaox  sous  les  ordres  de  Philippe  de  Sanginéto,  son 
lieatenant  * . 

Depuis  que  le  séjour  de  Borne  avait  été  abandonné  par  les 
papes,  le  gouyemement  de  cette  ville  avait  dégénéré  en  une 
oligarchie  irrégulière.  Quelquefois  les  ministres  du  pape  et 
du  roi  de  Naples  y  exerçaient  une  grande  autorité  ;  d'autres 
fois,  les  Ciolonne,  les  Savelli  et  les  Orsini  se  disputaient  le 
pouvoir.  Cependant  la  constitution  de  la  ville  aurait  pu  pas- 
ser aussi  pour  répubUcaine  et  démocratique  :  un  magistrat 
étranger,  nonmié  sénateur,  était  chargé  d'administrer  la  jus^ 
tice  ;  un  conseil  de  cinquante-deux  membres,  dont  quatre 
étaient  élus  par  chaque  quartier,  se  trouvait  à  la  tète  de  Tad- 
ministration,  et  était  présidé  par  le  préfet  de  Borne  :  enfin, 
l'assemblée  du  peuple  était  fréquemment  consultée  ;  et  le  sé- 
nateur, aussi  bien  que  deux  capitaines  du  peuple,  qui  le  se- 
condaient, étaient  élus  par  la  nation.  Parmi  les  nobles,  les 
Savelli  étaient  gibeUns,  les  Orsini  étaient  guelfes  ;  et,  des  deux 
frères  Colonne,  Etienne  avait  embrassé  la  cause  du  pape,  et 
Sdarra,  celle  de  l'empereur.  Lorsqu'on  avait  appris  à  Bome 
l'entrée  de  Louis  de  Bavière  en  Italie,  un  mouvement  popu- 
laire avait  forcé  Napoléon  Orsini  et  Etienne  Colonne  à  s'en- 
ftiir,  avec  leurs  familles,  à  Avignon,  tandis  que  Sciarra  Co- 
lonne et  Jacques  Savelli  avaient  été  nommés  capitaines  du 
peuple,  par  les  Gibelins  victorieux  K 

Les  députés  du  sénat  romain  vinrent  au-devant  du  monar- 
que, à  Yiterbe,  pour  régler  avec  lui  les  conditions  de  son  en- 
trée à  Bome  ;  mais  Louis,  qui  était  assuré  de  la  faveur  des 
chefo  du  gouvernement,  et  qui  ne  voulait  ni  les  mécontenter, 
ni  se  lier  d'avance  par  des  traités,  fit  retenir  honnêtement  ces 
ambassadeurs,  et  arriva  lui-même  aux  portes  de  la  ville,  le 


1  Giw*  nilanU  h.  X;  c.  49,  p.  639«  —  *  llfi4,  U  X,  c,  49,  p,  ^12. 
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7  janvier  1328,  aTant  qa'tts  fussent  de  retour.  H  fntaecneilli 
afvee  joie  par  les  Bomains,  et  logé  au  Vatican.  Le  cinquième 
jour,  il  fit  assembler  tout  le  peuple  devant  le  Gapitole;  et 
révéque  d*Aléria,  en  Corse,  remercia  les  Romains  en  son 
nom  de  rattachement  qu'ils  lui  montraient.  Il  promit  que 
Louis  fercàt  prospérer  la  ville  étemelle,  et  qu'il  la  rétablirait 
dans  son  ancienne  gloire.  Ensuite,  avec  le  consentement  du 
peuple,  il  fixa  le  dimanche  suivant,  17  janvier,  pour  le  jour 
de  son  couronnement  ^ . 

Quand  ce  jour  fut  venu,  Louis  de  Bavière  partit  de  Sainte^ 
Marie-Majeure,  avec  sa  femme,  Marguerite  de  Hainaut,  pour 
se  rendre  à  Saint-Pierre  du  Vatican.  Les  capitaines  du  peuide^ 
les  conseillers  et  tous  les  barons  de  Bome,  vêtus  de  drap 
^or,  oçvraient  le  cortège  ;  derrière  le  monarque  marchaient 
quatre  mille  hommes  d'armes  qu'il  avait  conduits  avec  lui  : 
toutes  les  mes  qu'il  traversait  étaient  tendues  de  riches  tapis  ; 
un  jurisconsulte  accompagnait  Louis,  pour  veiller  à  ce  que 
chaque  cérémonie  fût  accomplie  suivant  les  lois.  Gastracdo, 
créé  chevalier  et  comte  du  palais  de  Latran  pour  cette  solen- 
nité, portait  l'épée  de  l'Empire,  qu'il  devait  ceindre  lui-même 
au  monarque.  Ce  capitaine  était  revétxi  d'un  habit  de  soie 
cramoisie  ;  et  deux  larges  écriteaux,  en  lettres  d'or,  sur  sa 
poitrine  et  sur  ses  épaules,  attribuaient  sa  grandeur  à  Dieu, 
et  remettaient  son  avenir  à  la  Providence  ^.  Jacques  Alberti, 
évêque  de  Venise  ou  Gastello,  et  Gérard  Orlandini,  évêque 
d'Aléria,  qui,  tous  deux,  avaient  été  déposés  et  excommu- 
niés par  le  pape,  attendaient  Louis  à  Saint-Pierre,  pour  le  sa- 
crer. Après  cette  cérémonie,  Sciarra  Colonne  mit  sur  sa  tête 
la  couronne  de  l'Empire^  et  Louis,  comme  pour  prendre  pos- 


1  Giov.  Villani.  L.  X,  c.  53,  p.  631.  — •  Cronica  Sanese  di  Andréa  Dei,  p.  79.— >  Sur 
sa  poiirine  était  écrit  :  Egtt  è  corne  DU)  vuole;  et  sur  ses  épaules  :  E  ti  sarà  quello  che 
DU>  voira,  Giov,  VilUmU  L.  X,  c.  $«,  p.  636. 


màm  dfi  sa  cUgnUé  poay^Ue,  fit  lir«  trois  ^és^t»  pur  l«h 
quels  il  prenait  rengagement  de  maintenir  U  fmeté  àfi  h^ 
foi  catholicpe,  de  révérer  les  priltres,  et  de  çonserr^  tel 
droits  des  veuves  et  des  pupilles.  ÏQut  le  cortège  revint  mn 
suite  au  Capitole.  Le  peuple  romain  ^vaît  déféré  anmpmmw» 
par  aceUunations,  la  dignité  de  sénateur  de  Bome  ;  et  fiçljp^ 
la  transmit  à  Castruccio,  pour  qu'il  exerçât  c^  foi^g»  ffi 

son  nom  *• 

Le  nouvel  empereur,  aussitôt  après  sa  oonséf^atim) ,  im^ 
dû  marcher  contre  Naples ,  avec  les  forces  supéri^pi^  ^*i) 
comm^dait  j  et  écraser  son  prîMpal  adversw^t  WM  ^'(^t&it 
pas  en  état  de  lui  résister;  mais  Lioni^  sentait  ^pi^  sm  fi99T 
Tonnem^Qt  avait  été  invalidé  par  l'opposition  4q  pape.  I)  m 
défiait  de  ses  droits,  et  il  cberdiait  h  les  ^nsolider  ppr  \(^§ 
soumission  minutieuse  à  toutes  les  fi)nnes  jiindiQnes  ;  tMit^ 
ses  procédures  cependant  furent  ridicules  ou  spfmd4)e^s#il.  U 
intentft  un  procès  contre  le  pape ,  qu'il  désignait  p^  le  MWI 
de  prêtre  Jacques  de  Gahors;  il  le  cita  à  son  tribunal,  h^f^r 
danma»  comme  coupable  d'hérésie  et  de  lès^m^î&â^^  §  ^ 
déposition ,  et  ensuite  à  la  peine  de  mort  ^.  Il  lui  d/wna  pnw 
successeur  un  frère  mineur  nommé  {^re  ^  CprvfuWi  ivyt'j} 
fit  élire  par  le  peuple,  et  qu'il  /cpnsiicra  Bom  le  nos»  ^  ^|r 
colas  y  ^'  £t,  tandis  cpi'il  p^d4it,  1^  Eome,  )a  ;$ajson  4'^^! 
([:!astruccio ,  squ  plus  ferme  Siffm  ?  était  rappdé  ef^  Xoscyiw 
par  une  révolution  qpoi  menace,  de  lui  ravir  s^  ét^tSt 

Le  lieutenmt  du  duc  de  Galabre  à  Florence,  Pbilipps  ^ 
Sanginéto,  venait  de  s'emparer  par  escalade  de  Pistoia, 
dans  U  nuit  du  28  janvier.  Deux  émigrâ;  jg;uelfes  d^  ofifXf 
ville  Uii  avajisnt  donné  la  mesure  des  fossés  et  des  murs  :  les 

*  ûiùv.  ViUanù  L.  X,  e.  S5,  t>.  632.  -^Beverini  Annale^  lucenses,  L.  VI,  p.  833.  — > 
>  Gfov,  Tittanl.  L.  X,  c.  dB,  p.  ôAU'^Olenschlager  Geschichte  des  Romlsch.  Kays,  $  82p 
p.  198.  —  s  Giov.  Villani,  L.  X,  c.  7i,  p.  644.  —  AOferU  MussatiLudov.  Bavants,  p.  773. 
-•*>Fiia  iominis  xxii  eto  âmoMco  Augerto.  T.  III,  P.  H,  p.  492. —Itayn.  Annal,  ecclei» 
S  8,  T.  XV,  p.  338. 
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Gadfes  de  Putoia  aTaient  pris  les  armes,  et  ouvert  une  brèche 
pour  fidre  entrer  la  cavalerie  florentine;  et  la  garnison  de 
Gastraccio,  n'ayant  pn  tenir  dans  la  forteresse ,  s'était  re- 
tirée à  Serravalle.  Mais  l'armée  de  Sanginéto ,  presque  toute 
composée  de  Bourguignons,  avait  cruellement  abusé  de  sa 
victoire  :  pendant  dix  jours,  elle  avait  piUé  la  ville,  sans  épar- 
gner les  Guelfes  plus  que  les  Gibelins  ;  et  elle  avait  tellement 
dilapidé  ses  munitions  et  tons  ses  magasins ,  qu'elle  s'était  ôté 
à  elle-même  tout  moyen  de  se  défendre  si  elle  était  attaquée 
à  son  tour*. 

Gastmcdo  partit  pour  la  Toscane  à  l'instant  où  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  perte  de  Pistoia;  et  il  y  ramena,  pour  .dé- 
fendre ses  états,  mille  hommes  d'armes  et  mille  archers  à 
pied,  qu'il  avait  conduits  à  Rome,  à  la  suite  de  l'empereur. 
A  son  arrivée  à  Pise ,  il  s'empara  des  gabelles  et  des  revenus 
de  la  ville,  et  il  lui  imposa  de  nouvelles  contributions  ^. 
Loms ,  de  son  côté ,  avait  donné  la  souveraineté  de  Pise  à 
l'impératrice  ;  mais  lorsqu'un  lieutenant  de  celle-ci  se  présenta 
pour  prendre  possession  de  la  seigneurie ,  Gastruccio  le  força 
de  se  retirer,  et  courut  la  ville  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  pour 
la  soumettre  à  son  autorité  '.  Cependant,  il  se  préparait  à  en- 
treprendre le  siège  de  Pistoia.  Le  13  mai,  il  envoya  mille 
chevaux  et  un  gros  corps  d'infanterie,  avec  ordre  de  s'emparer 
des  avenues  de  la  place;  il  fit  avancer  ensuite  la  milice  de 
Pise ,  et  bientôt  fl  se  rendit  lui-même  au  camp  avec  le  reste 
de  ses  forces. 

1  MorU  Piiiok^i  onojt.  T.  XI,  p.  445.  <-  Giov.  VUUmL  L.  X,  e.  57,  p.  6S4.  —  Léon. 
àretino,  L.  v,  p.  its.  —  Beverini  Annales  Lueenaes.  L.  VI,  p.  835.  —  *  Giov.  ViUanL 
JL.  X^  e.  5S,  p.  6S6.— >  ilfid,  L.  X,  c  81,  p.  «48^— Olen^chloger  Gesehiehte,  S  <&«  P*  90<> 

^nqu'un  capitaine  voulaii  s'assurer  Fobéissance  d*ime  ville,  il  en  parooarait  les  prin- 
dpilei  rues  à  la  tAte  de  sa  cavalerie,  le  casque  en  tète  et  la  Unoe  en  anéu  II  surpre- 
nail  et  renversait  toutes  les  barricades  avant  que  les  bourgeois  eussent  le  temps  de  se 
raaseinbler  pour  les  défendre,  et  il  prenait  possession  de  tous  les  Ueax  forts.  Cette  ma- 
vii^  d'intimider  les  citoyeps,  et  ^  1^  forcer  k  l'obéisMuioe,  s'appçisdt  cwrir  foiç 
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Les  norentins ,  irrités  des  vexations  de  PhQippe  de  Sangi- 
néto,  da  pillage  de  Pistoia,  et  de  ce  cpie  la  souTeraioeté de 
cette  ville,  au  liea  de  leur  être  acquise,  avait  été  réservée  aa 
duc  de  Galabre,  avaient  refusé  d'aj^rovisionner  à  leurs  frais 
une  conquête  dont  le  lieutenant  du  duc  venait  de  .oonsoraer 
tons  les  magasins.  Cependant  lorsqu'ils  virent  Gastruocio  en 
entreprendre  le  siège ,  ils  regrettèrent  leqr  obstination ,  et  ils 
rassemblèrent  une  forte  armée  pour  ravitailler  Pistoia ,  que 
trois  cents  cavaliers  et  mille  fantassins ,  à  leur  solde ,  se- 
condés par  les  Guelfes  de  la  ville,  défendaient  avec  vigueur  * . 
Le  13  juillet ,  l'armée  florentine,  composée  de  deux  mille  six 
cents  gendarmes  et  d'une  infanterie  que  quelques-uns  font 
monter  à  trente  mille  hommes  ^,  s'approcha  de  la  ville  as- 
siégée ,  et  envoya  offrir  à  Gastruccio  le  gage  de  la  bataille. 
Le  seignenr  de  Luoques  accepta  galamment  le  gant  qui  lui 
était  envoyé ,  et  il  fixa  le  jour  et  le  lieu  du  combat  ;  mais 
comme  il  n'avait  que  seize  cents  gendarmes  à  opposer  à  l'ar- 
mée ennemie ,  loin  de  se  préparer  à  la  bataille ,  il  mit  à  profit 
le  délai  qu'il  venait  d'obtenir,  pour  se  fortifier  dans  son  camp, 
et  en  rendre  l'attaque  presque  impossible.  Lorsque  les  Flo- 
rentins, au  jour  fixé,  eurent  attendu  quelque  temps  l'année 
lucquoise  dans  la  plaine ,  et  qu'ils  virent  qu'ils  étaient  joués , 
ils  essayèrent  de  la  forcer  dans  ses  retranchements;  mais  ils 
en  furent  repoussés  avec  perte.  Ils  imaginèrent  ensuite  qu'Us 
obligeraient  Gastruccio  à  lever  le  siège  et  à  venir  défendre 
ses  foyers,  en  transportant  la  guerre  dans  l'état  de  Pise, 
qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Mais  Gastruccio,  assuré  que  Pis- 
toia  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  quelques  jours,  laissa 
ravager  les  campagnes^  et  ne  quitta  point  sa  position.  En 
effet ,  les  assiégés ,  découragés  par  le  départ  de  l' armée  guelfe , 


A  istoHe  Pisioleêlj  p.  m.-^Giov.ViilanL  L.  X,  c  83,  p.  649. -^Uonard,  AretUno. 
L.  V,  p.  181.  —  Beverini  Annales  lucenses.  L.  VI,  p.  843.  —  '  Beverini,  L.  VI,  p.  Hs. 
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capitulerait)  et  ouvrirent  leur  Tille  au  semeur  de  Luecpies, 
le3aofttl398«. 

*  iMSitilë  Oâirtrticdo  ^  dit  Giovanni  Villani,  ent  recouvré 

ft  PigMà ,  par  êna  grande  prudence ,  ^  persévérance  et  sa 

à  vtfettf,  il  HétaMdma  dam  sa  ville  de  Lucqnes,  comme  un 

«  lriOttl|iliateur  ooûv^  de  gloire.  II  était  alors  au  faite  de 

^  la  gl*andeinr,  plus  foitttné  dans  ses  entreprises  et  pins  re- 

«t  dotlté  qu'aucun  t^igneur  ou  tyran  italien  qui  eût  régné 

tt  depuis  Men  des  siècles.  Il  était  seigneur  de  Pise,  de  Luo- 

«  apmj  dé  Pistoia,  de  la  Lunigiane,  d'une  grande  partie 

4  de  la  rivière  du  Levant  de  Gènes ,  et  de  *p\m  de  trois  cents 

M  i^Mteanx  fortifiés.  Hais  Dieu ,  selon  l'ordre  de  nature,  égale 

«  le  grand  au  petit,  et  le  ricfae  au  pauvre.  A  la  suite  des 

*  faiignéB  etteSÉives  auxqueUes  il  s'était  exposé  dans  le  siège 

A  de  PifiloiA ,  toujours  couvert  de  son  armure ,  tantôt  à  che- 

«  Vai ,  tatitAt  à  pied ,  pour  surveiller  les  gardes ,  exciter  les 

'à  travailleurs ,  élever  deà  redoutes ,  ouvrir  des  tranchées ,  et 

«  tXftÉniëtlcer  chaque  ottvtage  de  ses  propres  mains ,  afin  que 

w  ehacUii  y  travaillât  malgré!  ardeur  du  soleil  dans  la  canicule, 

^  il  Mnbh  grièvement  malade,  d'une  fièvre  continue,  et  une 

tt  ttlàladiésemblableseittanifestadansrarméequ'ilconduisait.» 

Le  persbnnagele  pluâ  considérable,  parmi  ceux  qu'enleva 
^tCé  Hpidémie  isous  lés  yeUx  de  Gastruccio ,  fut  Galéaz  Yis- 
tottti ,  autrefois  seigneur  de  Milan.  Louis  de  Bavière ,  à  la 
m^lUéttàlibn  du  due  dé  Inclues ,  lui  avait  rendu  la  liberté , 
ainsi  qu'à  sa  sa  famille,  le  1&  mars  précédent  ^;  et  Galéaz  ser- 
vait alomà  la  solde  de  son  protecteur.  Il  fut  atteint  par  l'épi- 
dëlllie aU Ëliâtean  de  t^elsûia;  et  là,  cet  homme ,  qui  avait  été 
«eigilëttr  de  Milan  et  de  tept  autr^  grandes  villes ,  savoir  Pa- 
Vie  )  lAxfi,  Crémone,  Gomé,  fiergamê,  Novàre  et  Verceil,  ré- 


1  Utorle  Plstolesi,  p.  4S0.  ^  Giov.  Villani.  L.  X ,  c.  84 ,  p.  650.~ilii(irM^  Dei  Qwriea 
Sanêié.  T.  XV,  p  8i.  ^  beoeHni  Annàlet  îjucenses.  L.  vi,  p.  848.  ^  \  BonUmemL 
Morttfim  Cl&on,  Éàïtoét  c.  SY,  p.  US3.  -*  Georgii  Merulœ  Histor,  MedioL  L.  If,  p.  107. 
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«tetà  n'être  plnsqa'on  pauTre  soldat  à  la  merci  de  Gasianie^ 
cioi  monriit  en  pea  de  jours,  misérable  et  eicommaiiié. 

Cependant  la  maladie  du  seigneur  de  Lacques  faisait  des 
progrès  :  lai-mêne,  il  sentit  les  approches  de  la  m<Mrty  et  il 
disposa  de  ses  biens  par  son  testament,  laissant  àson  fils  aine, 
H^aii ,  te  duché  de  Lacqaes,  tel  qae  ranperear  l'avait  insti^ 
taé*.  n  ordonna  fu'aa  m(mi»t  où  il  mourrait,  ce  fils  se  ren- 
dit àPise ,  avec  sa  caralerie,  et  courût  la  Tille,  pour  8*c»  as- 
snrer  la  possession,  ne  commençant  à  mener  le  denil  que 
lorsqu'il  anrait  établi  sa  souY^aineté.  Après  ayoir  fait  ces 
dispo^tions,  il  rendit  l'àme  le  samedi  3  septembre  1328. 

Castracdo  était  fiurt  et  adroit  de  sa  personne  ;  «a  taiUe  était 
{grande  et  élancée,  son  visage  agréable ,  mais  maigre,  pâle  et 
presqœ  blanc  ;  ses  cheyeux  étaiait  droits  et  blonds ,  sa  phy- 
sionomie gràeiease;  il  était  Agé,  à  sa  mort,  de  qnarante-sept 
ans.  Parmi  les  tyrans,  il  passa  pour  Taleureux  et  magnat 
mmé  ^  :  on  loua  sa  sagesse  et  l'haMleté  de  ses  stratagèmes, 
k  promptitude  de  ses  décisions ,  sa  constance  dans  la  fatigue, 
sa  vailknoe^ns  les  armes ,  sa  préYoyanœ  à  la  guerre,  et  son 
bonheur  dans  ses  entr^rises,  qualités  qui  f  avaient  r^idu 
la  terreur  de  ses  rivaux.  Mais  pendant  quinze  «as  qu'il 
gouverna  Lacques ,  il  donna  pluâeurs  preuves  de  la  eruauté 
•de  son  caractère.  Il  livra  à  d'effrayantes  tortures  ceux  qui  lui 
étaient  sutspeds ,  et  fl  punit  ses  ennemis  par  des  sapplioes 
airoees.  Toujours  désireox  de  nouveaux  serviteurs  et  de  nou- 
veaux amis ,  il  ne  ^Minservait  pomt  de  reconnaissance  pour 
ceux  qui  l'avaient  assisté  dans  ses  besoins  passés;  il  paraissait 
même  sévir  avec  plus  de<»tiaulé  ecmtre  eox,  eomme  pour  m 


1  Gaftniccio  laissait  trois  fils  légitimes  encore  en  bas  âge,  Henri,  Valérano,  et  Jean, 
sous  la  tQtelle  de  Pina,  sa  femme.  U  arait  aussi  un  bâtard  nommé  Ortino.  Bevertni 
Àtmalei  Lueem.  h.  VI,  p.  850.  ^^  Et  quidem  U  tfot  Ctutrucdm^  m  qiÊanimn  ita 
ferekant  tempcm,  mAtt  manu  Ubertas  honesUm  pifiret*  Beycorini  âtVDtka  bMens. 
h,  viy  p,  74B. 
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décharger  de  la  dette  qu'il  avait  contractée.  Il  devait  anx 
Quartigiani  sa  première  élévation ,  et  nous  avons  vu  qu'il  les 
fit  périr  par  un  supplice  épouvantable.  Une  autre  famille  de 
Lucques,  les  Poggi,  V  avait  délivré  des  mains  de  Néride 
Faggiuola ,  et  lui  avait  frayé  le  chemin  à  la  souveraineté  ;  il 
saisit  l'occasion  d'une  querelle  privée  dans  laquelle  ils  étaient 
engagés,  pour  faire  trancher  la  tète  à  deux  d'entre  eux  * . 

La  mort  de  Gastruccio  fut  ténue  cachée ,  selon  ses  ordres , 
jusqu'au  dix  septembre;  et  pendant  ce  temps,  son  iBls  aîné 
courut  avec  sa  cavalerie  les  villes  de  Lucques  et  de  Fisc ,  et  il 
mit  en  déroute  les  Pisans  partout  où  ceux-ci  voulurent  faire 
résistance.  Il  revint  ensuite  à  Lucques  pour  les  funérailles  de 
son  père,  qui  fut  enseveli  avec  grande  pompe ,  le  1 4  septem- 
bre, au  couvent  des  frères  mineurs  de  Saint-François  ^. 

La  joie  des  Florentins  fut  extrême ,  lorsque  la  nouvelle  de 
cette  mort  leur  fut  apportée.  Louis  de  Bavière,  lui-même, 
sans  les  conseils  et  rappui  de  Castruccio ,  ne  leur  paraissait 
plus  un  ennemi  redoutable.  Ils  savaient  que,  resté  à  Rome 
sans  lui ,  il  n'était  {dus  oocu^  que  de  vaines  et  ridicules  céré- 
monies ;  que ,  par  ses  invectives  contre  le  pape  et  l'ÉgUse ,  il 
avait  aliéné  ses  plus  zélés  partisans  ;  qu'il  avait  perdu  le  mo- 
ment convenable  pour  attaquer  le  royaume  de  Naples  ;  que 
les  troupes  du  roi  Robert  étaient  venues  l'insultera  Ostie; 
que  des  hommes  d'armes  à  lui  avaient  été  défaits  entre  To£ 
et  Nami;  que  les  Romains ,  laasés  de  son  séjour,  et  irrités  des 
contributions  qu'il  levait  sur  eux,  s'étaient  battus  avec  ses 
Allemands,  et  qu  enfin  lorsque,  le  4  août,  il  était  parti  de 
Rome  pour  venir  en  Toscane,  la  populace  l'avait  poursuivi 
avec  des  injures  ainsi  que  son  antipape ,  avait  jeté  les  trai- 
neurs  dans  le  Tibre ,  et  avait  accueilli ,  des  le  lendemain,  Ber- 


^  Beverlni  Annales  Lucenses.  L.  VI,  p.  76i.  —  '  Giov.  Villani,  L.  X,  c.  85,  p.  653. 
—  5lor.  Pistolesi,  p.  45t.  —  Tita  Castmecii  AniehnrneiU  a  Wic.  TegrtmOj  p.  1342.  — 
Andréa  Dei Oonica Sanese,  T.  XV, p.  83.  —  Cronica di  Pisa  anan, T.  XV, p.ïoOO. 
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toldo  Orâno  et  Stéfano  Golonna,  qui  étaient  rentrés  dans 
Borne  avec  les  Gaelfes ,  et  qui  avaient  été  fait  sénateurs  * . 

Cependant  T empereur  s'était   ayanoé  jusqu'à  Todi  avec 
deux  mille  cinq  cents  chevaux,  et  il  se  préparait  à  suivre  la 
route  d'Arezzo  pour  traverser  la  Toscane.  Son  dessein  était 
d'assiéger  Florence  avant  qu'on  y  eût  fait  entrer  les  blés  de 
la  dendère  récolte,  et,  s'il  l'avait  exécuté,  il  aurait  pu  réduire 
cette  république  à  de  fàcfaeuses  extrémités.  Mais  il  en  fut 
détourné  par  l'arrivée  d'une  flotte  sicilienne  sur  les  côtes  de 
Toscane;  elle  était  conduite  par  don  Pedro,  fils  du  roi  Fré- 
déric, et  elle  portait  onze  cents  cavaliers  catalans  ou  siciliens. 
Don  Pedro  venait  rappeler  l'empereur  à  l'entreprise  qu'il 
avait  concertée  avec  le  rm  dé  Sidle  ocmtre  le  roi  Bobert  ;  et 
il  le  fit  solliciter  de  se  mettre  de  nouveau  en  marcbe  vers 
Naples.  Louis  retourna  en  effet  en  arrière ,  pour  se  rappro- 
cher de  la  mer.  A  Gornéto,  il  rencontra  don  Pedro ,  et  les 
deux  princes  s'abordèrent  en  se  faisant  des  reproches  mutuels. 
Louis  accusait  le  Sicilien  d'être  venu  trop  tard,  et  celui-ci 
reprochait  à  l'empereur  d'avoir  trop  tôt  abandonné  ses  pro- 
jets. Ils  firent  cependant  quelques  entreprises  ensemble  dans 
la  Maremme.  Mais  pendant  qu'ils  étaient  à  Grosséto,  Louis 
reçut ,  le  1 8  septembre ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gastruccio 
et  de  l'entreprise  de  son  fils  Henri  sur  Pise.  Il  partit  aussitôt 
pour  recouvrer  cette  ville,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  avec 
empressement,  pour  se  délivrer  du  joug  des  Lncquois  ^. 

Louis  de  Bavière  avait  perdu,  presque  en  même  temps 
que  Gastruccio ,  un  autre  de  ses  conseillers  et  de  ses  confi- 
dents :  c'était  MarsiUo  de  Padoue ,  le  théologien  controver- 
siste  qui  avait  combattu  l'autorité  des  papes,  et  qui  avait  eu 
une  grande  part  aux  procès  intentés  à  Bome  contre  Jean  XXII  ' . 


1  Giov.  ViUanL  L.  X,  c.  96,  p.  659.  —  <  Ibid,  L.  X,  c.  103,  p.  663.— Oontca  di  Pisa» 
p.  1000.  —  Andréa  DH  Croniea  Senete ,  p.  $4.  —  Léon.  Aretino.  L.  V ,  p.  183.  — 
'  Giov,  Viliani.  I^  X,  c,  104,  p.  605. 
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Peu  d6  jours  après  mourut  aussi,  le  9  notembre,  Charles , 
fils  du  roi  Robert,  duc  de  Galabre ,  et  seigneur  des  Floren- 
tins. Ce  duc  ne  laissait  que  deux  filles  *;  et  le  roi  son  père 
n* avait  point  d'autre  postérité  masculine,  en  soite  que  cette 
maison,  longtemps  l'appui  du  parti  guelfe,  semblait  déjà  me- 
nacée dune  prochaine  destruction.  Aussi  les  Oudtfes  les  plus 
zélés  de  Florence  en  ressentirent-âs  une  profonde  douleur  ; 
mais  le  peuple  se  réjouit  de  Toir  tcarminer,  avant  le  temps  fixé 
pour  son  expiration ,  le  gouvem^nent  dés  Appidiens ,  déjà 
souillé  par  beaucoup  d'actes  arbitraires  et  de  coneussions.  H 
se  trouva  heureux  d'être  délivré  d'un  seignéui*  qui  n^étàit 
distingué  ni  par  sa  valeur  ni  par  sa  prud^ee ,  tet  ({ui,  appelé 
à  défendre  Florence  dans  les  circonstances  les  plus  critiques, 
avait  épuisé  les  trésors  de  l'état,  et  n'avait  ftmgé  qu'à  son 
faste  et  à  ses  plaisirs  ^. 

La  mort  vient  rarement  apporter  le  repos  an  knalhenreux, 
lorsqu'il  gémit  dans  l'excès  de  sa  souffrance  :  plus  rarement 
elle  frappe  celui  contre  leqnd  les  hommes  invoquait  ies  ven- 
geances du  cid.  Ses  arrêts  inaUiendus  atteignent  !e  juste  dont 
les  vertus  excijtent  les  plus  vifii  regrets ,  tandis  que  le  grand 
coupable  ne  périt  que  lorsque  l'on  ciwiaiençait  à  oublier  ses 
crimes.  Mais,  dans  l'histoire  florentine,  la  moH  ^*est  présen- 
tée fréquemment  comme  libératrice  de  la  république.  La  mort 
de  H^m  YII  sauva  Florence  de  la  colère  provoquée  de  œ 
redoutable  empereur;  la  mort  de  Castmcdo  la  ddivra  du 
plus  vaillant  guerrier,  du  plus  profond  pdilique,  de  Tennemi 
le  pkis  redoutable  qui  eût  encore  potfé  les  aMneS^eiiM^  Ut 
mort  du  duc  ik  Galabre  l'a^randrit  de  la  doAdtiation  des 
Napolitains  an  BiomeBt  oà  leur  seêolM  avait  tfeUsè  de  Id 
être  néoessaift. 


1  La  seconde  de  ces  flllei,  Uarie,  ne  Daqoil  ipi^ptéê  It  ttoM^de  WAi^^ère.-^  'èUHIf. 
ViUani.  1.  X,  c.  109,  p.  669.  —  Cronica  Sanete  di  âtiéF*  0ti«>*%4i 
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CHAPITRE  X 


tSmidenkr  de  Rorewe.  —  Metratie  de  Louis  de  Bâtièm  ;  tilitte  de  ses 
ândèng  iMiéB.  -«^  OampagM»  en  liMie  du  raf  Jem  de  ^Dhème. 


lîfle  taotiif^lle  é(M)qtie  dé  gfslhdéai*  et  de  gloiriB  isommença 
potir  ta  répobliqtië  florentiiié  à  la  iiiort  de  Cautt^ûtcio  t  da 
ittotMiit  où  Florence  ftet  détiti^  de  ee  redoutable  ennemi , 
elfe  domina  9à!t  tônt  le  ireste  de  Tltalie ,  paf  la  Vignetir  de 
Ises  CfOndeils  et  lA  profondeur  de  sa  politlt|tté.  1\ynjonrâ  prête 
à  protéger  M  fAfblesi^t  leHi  t^rimé^,  toûj^rs  ptëtè  à  bpposet 
ttttx  miirpateaira  nne  rérisstante  indomptable,  la  ^igneorie  de 
tlot^nee  tie  eonisidélli  tA^mme  gârdiiehne  de  la  balance  poli- 
IfqÀe  de  ritdie ,  et  comme  partlcâlièrement  changée  de  con- 
iÊÊtfet  Mi  0oiiVeMnë  lenl^  indëpemlan^,  ant  penplei^  des 
gottilsmémentii  de  letar  éhoii . 

Il  Uni  ^erchiBr  dan»  le  dhràbtferé  mi^e  d'ta^  nation  les 

motfte  ^  la  induite  habîttaèÉe  de  son  gbuve^n^Bment ,  sur- 
Kml  «*tt  eiêt  diâÉËdcirali^ei.  Lèa  qnaiiWft  ^ItMInetites  de»  Floren- 
tin* tels  réndAienl  t)it>preft  àtt  rôfe  MUttnt  doM  ils  i9é  chaN 
fjèraàt;  etf  Attriiâésdef]Mie^ap{^e66llèdèia«W«ee  autant 
ptt  U  i^nle  de  isoik  feople  que  ^  Mi  diëfe^d'éMitrfe  «[u'on 
lÉi  vft  ptfodnfi^. 
Le  ïkA-ëain  0Mft¥(9é6iâ^ 
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parmi  tons  les  peuples  de  Tltalie  :  dans  la  sociëtë  il  était 
railleur,  et  saisissait  ayec  ylvadté  le  ridicule  ;  dans  les  af- 
faires, sa  perspicacité  M  faisait  découyrir  avant  les  antres  la 
Toie  la  pins  courte  pour  arriver  à  son  but,  et  apprécier 
mienx  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  parti;  dans 
la  politique,  il  devinait  les  projets  de  ses  ennemis,  il  pré- 
voyait de  bonne  heure  la  suite  de  leurs  actions  et  la  marche 
des  événements.  Cependant  son  caractère  était  plus  ferme  et 
sa  conduite  plus  mesurée  qu'une  telle  vivacité  d'esprit  n'au- 
rait pu  le  faire  supposer.  Il  était  lent  à  se  déterminer,  iln'entre- 
prenait  les  choses  hasardeuses  qu'après  une  mûre  délibéra- 
tion ;  et  lorsqu'il  s'était  engagé,  il  persistait  dans  ses  déteiv 
minations  avec  une  constance  inébranlable,  malgré  des 
échecs  inattendus.  Dans  la  littérature,  le  Florentin  réunissait 
la  vivadté  à  la  force  du  raisonnement ,  la  gaité  à  la  philo- 
sophie, et  la  plaisanterie  aux  plus  hautes  méditations.  La  pro- 
fondeur de  son  caractère  avait  conservé  chez  lui  la  dispo- 
sition à  l'enthousiasme ,  et  la  raillerie  avait  formé  son  goût; 
la  sévérité  du  public  contre  le  ridicule  avait  établi  sur  les 
lettres  et  les  arts  une  législation  non  moins  sévère. 

L'école  florentine  de  peinture  qui  florissait  alors  porte 
l'empreinte  d'un  génie  créateur;  mais  les  écarts  de  ce  génie 
lui-même  étaient  réprimés.  Le  peintre  qui  devinait  le  ciel,  et 
qui  osait  représenter  les  élus  dans  leur  gloire,  consultait  ce- 
pendant et  craignait  la  censure  de  la  place  publique.  Giotto , 
vers  cette  époque ,  travaillait  à  Florœce.  Fils  d'un  ^paysan 
des  montagnes,  il  avait  reçu  de  la  république  le  droit  de  dté 
et  une  pension  considérable.  Avec  9ne  diligence  qui  tient  du 
prodige,  il  ornait  toutes  les  ^lises  de  tableaux  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qu'on  avait  vus  avant  lui  ;  et  cependant  toutes 
les  villes  de  l'Italie  montraient  aussi  avec  oji^eil  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  C'était  lui  qui  avait  donné  le  modèle  du 
beau  docher  de  la  cathédrale  de.  Florence.  De  nombreux 
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âèves  aaxqaeb  il  enseignût  son^art  étaient  destinés  à  perpé- 
tuer la  gloire  de  ma  nom  * .  Stéfano,  André  de  Gione,  Boffal- 
maoo,  et  Taddéo  Gaddi,  formés  par  ses  leçons,  sont  arrivés  à 
une  hante  célébrité. 

Mais  ce  qui  distinguait  le  peuple  de  Florence  plus  que  le 
génie  des  beaux  arts,  plus  que  le  talent  littéraire,  c'était  son 
amour  inébranlable  pour  la  liberté.  Sa  jalousie  du  pouvoir  le 
faisait  résister  avec  force  à  toutes  les  espèces  d'aristocratie; 
et  son  talent  pour  les  combinaisons  politiques  le  ramenait 
toujours  vers  le  même  but  par  vingt  essais  de  constitutions 
différentes,  n  savait  en  même  temps  circonscrire  le  pouvoir 
des  chefs ,  et  se  mettre  en  garde  contre  les  orages  des  assem- 
blées populaires. 

1 328.— La  mort  du  duc  de  Galabre  fut,  pour  les  Florentins, 
une  occasion  nouvelle  de  réformer  leur  constitution,  et  de  ba- 
lancer les  uns  parles  autres  les  pouvoirs  divers  qu'ils  devaient 
employer.  Les  parlements  ou  assemblées  générales  des  ci- 
toyens sur  la  place,  publique,  avaient  plus  souvent  servi  à 
bouleverser  les  lois  qu'à  les  maintenir  :  aussi  les  bons  citoyens 
se  proposaient-ils  toujours  d'appeler  le  peuple  à  exercer  la 
souveraineté  par  des  représentants  légitimes,  plutôt  que  par 
lui-même;  de  consulter  son  opinion,  plutôt  que  de  compter 
ses  suffrages  :  car  l'opinion  publique  n'existe  point,  elle  n'a 
pas  eu  le  temps  de  se  former,  dans  le  pays  où  le  régime  dé- 
mocratique la  convertit  immédiatement  en  loi  ;  et  lorsque 
tous  sont  consultés  sur  ce  qui  n'a  occupé  la  pensée  que  d'un 
petit  nombre,  la  plupart  décident  avant  d'avoir  un  avis  à 
eux.  Les  Florentins,  avec  une  jalousie  égale  à  celle  des  ci- 
toyens d'Athènes,  ne  voulaient  point  reconnidtre  que  la 
naissance,  le  rang,  les  emplois,  rendissent  dans  la  nation 
une  certaine  classe  plus  propre  que  les  autres  à  gouverner. 
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Mais  ils  lifeàguâmt  pas  que  h  natloii  tout  enlièro  fitt  eu 
même  teraps  soawunfi  et  mijette.  Ib  Tonlairat  tous  parve- 
nir mco^ssiveimat  à  la  magistratore  ou  aax  oonseik;  mais 
ils  consentaient  que  la  magistrature  et  les  eo&seils,  pendant 
la  diiréd  d^  tew  règos,  décidassent  sesls  an  nom  de  la 
Bation, 

Mâme  airee  est  aaionr  exagéré  de  TégaMté,  ils  étaient  for- 
cés de  reoonnattre  foe  beaoorap  de  citoyens  ne  pourraient 
être  appelés  an  gOByemement,  sans  Tavilir  par  leor  basse 
ccHidition»  leurs  manières  vulgaires,  ou  leur  manque  de 
talents.  Ils  ne  Yenlment  point  eepmdant  les  écarter  par  des 
lois  générales  qu'ils  auraient  regi^dées  en  même  temps 
comme  humiliantes  pour  ceux  qu'elles  atteignaient,  et  eomme 
insaf usantes  :  ils  pr^rèrent  n'accorder  les  places  qu'à  ceux 
qu'une  autorité  nationale  indiqn^nik  eomne  dignes  de  les 
occuper)  ils  demanderont  à&ac  qu'avant  tout  une  liste  géné- 
rale de  tous  les  eitoyens  âigibles,  guelfes,  et  âgés  de  traite 
ans,  fût  formée  par  le  ocmcours  dç  dnq  magistratures  indé- 
pendantes, dont  chacune  représentait  un  intérêt  national. 
I/es  prieurs  au  nom  du  gouvern^sieBt ,  les  gonf aloniers  au 
nom  de  la  nûlice,  les  capitaines  de  parti  au  nom  des 
Guelfes,  les  juges  du  commerce  au  nom  de  F  industrie,  indi- 
quaient chacun  à  leur  tour  les  citoyens  qu'ils  jugeaient 
dignes  des  honneurs  publics.  Des  adjoints,  tirés  de  la  masse 
du  pei^ple,  secondaient  ces  électeurs,  pour  empêdier  qu'aucun 
oitoy^  ne  f&t  oublié  ou  exclu  par  surprise  de  cette  présen- 
tation ;  mais  celui  que  personne  n'avait  cru  assez  reoomman- 
dablepour  l'indiquer  n'était  jamais  appelé  aux  magistratures. 

La  lista  des  éhgftles  était  ensuite  soumise  à  la  révision 
d'une  balle.  On  formait  ce  corps  âeetoral  par  la  réunion  de 
tous  les  magistrats,  an  nombre  de  quatre-vingt^xHsept  *; 

1  Savoir  :  six  prieun,  douze  bons-hommes,  dfaMMBt  gonftJMiitri  de  eemp^geie». 
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et  il  f aïkit  i^kwif  floâuite^biiU;  snf&agcs  pour  être  inscrit  sur 
la  liste  40B  priemrs.  Xies  lM>a»-hommes,  les  oobsuIs  des  arts, 
et  les  gonfakuiiers  de  compagnie,  étaient  élus  de  la  même 
mmièr^t  Bpfo  les  quatre  anciens  eonseOs  furent  abolis,  et  on 
leurlen  «u))stitua  daix  nooyeanx  :  celui  du  penpie,  composé 
de  trois  eents  manbres,  qui  devaient  faire  preuve  qu'ils 
étaient  gud&s  et  plébéiens  ;  et  le  conseil  de  commune ,  com- 
posé de  cent  vinglrcinq  nobles,  et  d'autant  de  citoyens  de 
Tordre  j[M^>ulaire.  Tous  les  quatre  mois  ces  deux  conseils 
étaient  reaoqvelés  ^ 

Ainsi  tous  les  grands  intérêts  de  l'état  furent  représentés 
àm&  le  gouvernement,  la  noblesse  et  le  peuple,  le  com- 
merce et  1^  siAntifaetures,  chacun  des  corps  militaires,  cha**'"' 
cnn  des  jiiétiers,  idiaran  des  quartiers  de  la  ville.  La  souve- 
vendnité  resta  toot  enti^  à  la  nation,  sans  que  la  nation  fût 
ajssembj^  s  la  volonté  du  peuple  dédda  toutes  les  grandes 
questions,  mais  oe  fut  après  avoir  été  préparée  et  mûrie  par 
les  délil)érati(His  j^Uminaires  de  la  magistrature  et  des 
conseils. 

Le  inêipp  esprit  de  liberté  qui  avait  présidé  à  la  formation 
de  la  constitution  présidait  à  la  conduite  de  l'état  dans  ses 
relations  extérieures.  Les  Florentins,  après  avoir  échappé 
eux-mêmes  au  danger  dont  les  menaçait  Gastruccio,  résolu- 
rent de  délivrer  du  joug  des  tyrans  les  peuples  leurs  voisins. 
Après  avdr  vu  le  Bavarois  menacer  l'indépendance  de  l'I- 
talie, ils  résolurent  de  s'opposer  à  l'établiss^aûient  de  toute 
puissance  étrangère  en-deçà  des  Alpes. 

Louis  de  Bavière  était  encore  lui-même  sur  les  frontik'es 
de  la  répubUque  florentine  ;  et  il  avait  convoqué  à  Pise,  pour 
le  13  décembre  1328,  une  assemblée  des  principaux  chefs 

vingt-quatre  consuls  des  arts,  et  six  députés  de  chacun  des  six  quartiers.  La  balte  était 
présidée  par  le  gonfalonier  de  justice.  —  >  Giov,  ViUani.  L.  X,  c.  ilO,  p.  67«.—  jUa- 
nardo  Àr^iino*  L.  V,  p.  ifts. 
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da  parti  gibèUn  ;  maïs  il  ne  sat  les  occoper  qae  des  procès 
intentés  an. pape  d* Avignon  par  son  antipape  Nicolas  Y*  ; 
tandis  qne  la  cayalerie  florentine  vint,  à  denx  reprises,  l'in- 
sulter jusque  sous  les  murs  de  Pise.  En  perdant  Gastruccio , 
Louis  de  Bavière  avait  perdu  son  meilleur  conseil  et  son  prin- 
dpal  appui.  Il  manquait  d'argent  pour  maintenir  une  année 
si  loin  de  son  pays,  et  quelquefois  il  en  cherchait  par  les 
Toies  les  plus  perfides  et  les  plus  honteuses  ^  :  aussi  se 
Yoyait-il  doublement  décrié ,  pour  sa  pauvreté ,  et  pour  la 
tromperie  et  l'ingratitude  auxquelles  sa  pauvreté  l'avait 
réduit  *• 

n  venait ,  pendant  son  séjour  à  Rome ,  de  faire  enlever 
et  mettre  à  la  torture  Salvestro  de  Gatti,  seigneur  de  Yiterbe , 
pour  lui  faire  révéler  le  lieu  où  il  cachait  ses  trésors.  Ce 
seigneur  gibelin  était  cependant  le  premier  dans  l'état  de  l'É- 
glise qui  eût  ouvert  volontairement  une  place  forte  à  l'em- 
pereur *.  Il  tâchait  en  ce  moment  de  tirer  de  Fargent  des 
Yisconti ,  et  de  recueillir  de  nouveaux  fruits  de  la  trahison 
dont  il  avait  usé  envers  eux.  Le  6  juillet  de  l'année  précé- 
dente, il  avait  arrêté  Galéaz,  qu'on  loi  dénonçait  comme 
ayant  traité  avec  les  Guelfes  ;  mais  il  n'avait  pas  même  eu 
de  prétexte  pour  faire  saisir  le  fils  et  les  frères  de  ce  sei- 


1  GJov.  ViUani.  L.  X,  e.  lis  et  114,  p.  673.  —  >  Sur  la  demande  da  doc  Maximilieii 
de  Bayière,  Jean-Georges  Herwart,  son  chaneelier ,  écrivit  un  ouvrage  en  1618,  pour 
défendre  Louis  IV  contre  les  imputations  des  Guelfes,  et  surtout  de  BroYius,  continua- 
teur des  Annales  ecclésiastiques.  C'est  un  gros  livré  in-4o,  de  lOOO  à  1200  pag.,  imprimé 
à  Munich.  Il  est  écrit  avec  plus  d'emportement  que  de  raison,  et  ne  peut  suffire  à  réta- 
blir la  réputation  justement  ternie  de  l'empereur.  —  s  Pétrarque  fait  allusion  à  cette 
ingratiUide  et  à  cette  perfidie,  dans  la  eanzone  Itafki  ir^,  composée  lorsque  le?.  Floren- 
tins songèrent  à  rappeler  en  Italie  Louis  de  Bavière,  en  iS4i . 


Ne  v'aecorgete  ancor  per  tante  prave 

Del  Baverico  inganno 

Che  alzando  *l  dito  con  la  morte  schersa. 


*  QiOV*  fiUani,  L.  X,  c.  65,  p.  639. 
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gneur^  qu*il  avait  aussi  jetés  dans  les  cachots  de  Monza.  Il 
avait  enfin  cédé,  après  huit  mois,  aux  sollicitations  de  Gas- 
traccio  en  faveur  des  Visconli,  et  îl  avait  délivré  ses  pri- 
sonniers le  25  mars  1 328  :  mais  il  avait  laissé  mourir  le  chef 
valeureux  de  cette  famille  dans  l'exil  et  la  pauvreté.  Après 
sa  mort  il  traitait  avec  les  survivants  du  prix  auquel  il  leur 
rendrait  la  souveraineté  qu'il  leur  avait  ravie.  Il  voulait  de 
l'aient;  et  en  même  temps  il  demandait  un  gage  de  la  fidélité 
future  de  ceux  qu'il  avait  si  cruellement  offensés.  Pour  lui 
complaire,  Jean  Yisconti,  le  troisième  des  fils  du  grand  Mattéo, 
accepta  le  chapeau  de  cardinal  des  mains  de  T  antipape  Ni- 
colas Y;  et,  tandis  que  son  neveu  Azzo  marchandait  sur  le 
prix  qu'il  donnerait  pour  recouvrer  Milan,  un  événement 
imprévu  hâta  la  conclusion  du  traité  * . 

Toutes  les  troupes  de  l'empereur  se  plaignaient  de  n'ôtre 
point  payées;  mais  les  plus  impatients  parmi  ses  soldats 
étaient  les  Saxons  et  les  habitants  de  T Allemagne  inférieure, 
qui  déjà,^dans  l'état  de  Rome,  avaient  été  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  avec  leurs  compatriotes.  Ils  songèrent  enfii;! 
à  surprendre  une  place  forte ,  pour  qu'elle  leur  servît  comme 
de  nantissement  de  leur  solde;  et,  le  29  octobre  1328,  huit 
cents  chevaliers  de  la  Basse-Allemagne,  avec  beaucoup  de 
gens  de  pied ,  se  dirigèrent  tout  à  coup  vers  Lucques ,  pour 
s'en  emparer  ^.  L'empereur  eut  à  peine  le  temps  de  leur  faire 
fermer  les  portes  de  cette  ville.  Après  avoir  pillé  les  fau- 
bourgs de  Lucques  et  les  villages  du  val  de  Niévole ,  ce  corps 
de  Saxons  vint  s'établir  sur  la  montagne  du  Gerruglio ,  la 
plus  haute  des  collines  qui  séparent  la  plaine  du  marais  d^ 
Fucecchio  d'avec  celle  du  lac  de  Bientina.  Ils  se  fortifièrent 
dans  cette  position,  à  peine  éloignée  de  quinze  milles  de  Pise 
et  de  douze  de  Lucques  ;  de  là  ils  dominaient  les  plaines  du 


>  Gkw.  Vtlkaa.  L.  X,  e.  ut,  p.-  674.  «-  *  iMtf.  C.  107,  p.  M8. 
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val  de  Niévole  et  celles  du  yal  d' Arno  florentin ,  et  ils  com- 
mandaient rentrée  des  territoires  de  Pise  et  de  Lacques.  Alors, 
menaçant  également  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  ils  mirent  à 
l'enchère  leurs  services  et  leur  inimitié  * . 

Louis  de  BaTière ,  inquiet  de  leur  défection ,  et  voulant  les 
rappeler  à  lui  ^  se  détermina  enfin  à  conclure  sa  longue  négo- 
ciation avec  les  Yisconti ,  et  à  rendre  à  Azzo  le  titre  de  vi- 
caire impérial  à  Milan ,  en  lui  faisant  ouvrir  les  portes  de 
cette  ville.  Azzo  Yisconti  promit  de  payer  cent  vingt-cinq 
mille  florins  à  F  empereur  pour  prix  de  cette  concession  ;  et 
son  oncle  Marc  se  rendit  auprès  des  Allemands  du  Gerruglio  « 
pour  les  instruire  de  ce  traité ,  et  leur  faire  prendre  patience 
jusqu'à  ce  que  T argent  promis  fût  arrivé  de  Milan.  Mais  les 
Allemands,  après  avoir  attendu  quelques  jours,  arrêtèrent 
Marco  Yisconti  lui-même ,  afin  qu*il  leur  servit  de  gage  de 
l'argent  qu'il  leur  annonçait  ^. 

L'empereur  chercha  d'autre  part  à  tirer  des  contributions 
des  pays  que  Gastruccio  avait  gouvernés.  Ses  enfants  por- 
taient ,  par  la  concession  de  Louis ,  le  titre  de  ducs  de  Luc- 
ques,  et  cette  ville  leur  obéissait  encore;  mais  plusieurs 
familles  républicaines ,  les  Honesti ,  les  Pozzinghi  et  les  Sala- 
moncelli  cherchaient  à  rétablir  l'ancienne  forme  du  gouYcr- 
nement  '.  1329.  —  Louis  de  Bavière,  sous  prétexte  de  pro- 
téger les  jeunes  orphelins ,  dont  il  était  le  tuteur  naturel , 
entra  dans  Lucques ,  où  il  fut  admis  sans  défiance ,  le  1 6  mars 
1329.  Tout  à  coup  il  donna  ordre  à  son  maréchal  de  courir 
les  rues  avec  sa  cavalerie ,  en  signe  de  prise  de  possession. 
Les  Allemands  attaquèrent  les  barricades  qu'on  éleva  contre 
eux;  ils  brûlèrent  les  maisons  des  Pozzinghi  où  on  leur 
opposa  de  la  résistance ,  et  le  feu,  se  communiquant  aux  lédi- 


1  Barth,  Beverini  Anmi»  tugeusef.  |«.  VH»  p,  M.  —  <  Gipv^  fillmh  h^l^t,  U7, 
p«  975«  —  9  S9V€riHi  AnnaUt  lucens.  l,  VU,  p.  867-859. 
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ieeB  Toisim ,' rëdoisit  en  eendres  toat  le  quartier  de  Saint- 
Ifidid ,  le  plas  riche  de  la  yiUe.  L'emperenr  vendit  ensuite 
lÀieques ,  pour  le  prix  de  vingt-deox  mflle  florins ,  à  Frata- 
çms  Castracani,  parent,  mais  ennemi  de  Gastmecio  et  de  ^ 
ses  fils  ^. 

PhiHppe  Tédki ,  qui  avait  vendn  Pistoia  à  Castmcdo , 
voidat  an  mokis  conserver  la  seigneurie  de  cette  ville  aux 
jesnes  Gastracani  :  mais  les  Panciatichi,  anciens  chefs  du 
parti  gibelin,  s'y  opposèrent  par  les  armes  ;  et  Tédid  fiit  chassé 
de  Pistoia  avec  les  soldats  de  Gas1a*uccio.  Ainsi  fut  détruite 
ea  peu  de  mois  la  souyeraineté  fondée  par  ce  prince  si  vail- 
lant et  si  habile ,  qui  avait  fait  trembler  tous  les  Gudfes  de 
ritalie.  Ses  fils ,  proscrits  des  villes  où  il  avait  régné,  furent 
oU^éi  de  se  eadier  dans  les  châteaux  des  Apennins  /jusqu'au 
temps  où,  parvenus  à  l'âge  de  porter  les  armes,  ils  firent  le 
métter  de  eondo^li^rt.  Les  états  divers  qu'il  avait  réunis  en 
ma  seul  se  séparèi^nt  pouf*  être  successivement  asservis;  leur 
puissance  païuiée  n'avail  tenu  qu'à  une  «leule  vie.  Les  peuples 
que  Castmcdo  avait  animés  de  son  ardeur  guerrière  se  trou- 
vnent  (puisés  par  les  combats  auxquds  il  les  avait  conduits  ; 
leurs  trésors  étaient  dissipés;  leur  jeunesse  avait  péri  sur 
le  diamp  de  bataille,  et  quarante  ans  d'esclavage  furent, 
pour  les  Lucquois,  la  conséquence  et  la  punition  du  rôle  trop 
brillant  qu'ils  avaient  joué. 

Louis  de  Bavi^ ,  indifférent  à  la  ruine  qu'il  avait  attirée 
sur  les  enfants  de  son  plus  fidMe  serviteur,  se  détermina  enfin , 
le  1 1  avril,  à  abandonner  la  Toscane.  Chaque  jour  il  voyait 
dinunuer  «on  crédit  dans  cette  province  ;  il  ne  pouvait  ra- 
mener sous  ses  étendards  les  Saxons  fortifiés  au  Gerruglio  ;  il 
craignait  de  les  voir  passer  au  service  de  la  république  flo- 
rentine, et  d'éprouver  alors  des  revers  plus  humiliants.  Il 


1  Istwic  Pistoksi  anonime,  T.  XI,  p.  4$3t  —  GUw,  huanU  L.  X,  c.  125,  p.  679, 
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confia  la  garde  de  Pise  à  Tarlatino  de  Piétra-Mala,  un  deé 
seignears  d' Arezzo;  il  lui  laissa  environ  six  cents  chevaux  alle- 
mands, et,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  il  s'achemina  vers  la 
Lombardie  * . 

Aussi  longtemps  que  F  empereur  avait  été  en  Toscane,  les 
Florentins  avaient  eu  besoin  de  gardei*  chez  eux  toutes  leurs 
forces,  pour  se  mettre  en  garde  contre  lui;  mais,  dès  qu'ils 
le  virent  s'éloigner,  ils  commencèrent  à  tirer  parti  de  la  hahie 
que  ce  monarque  avait  inspira  aux  peuples.  De  toutes  les 
conquêtes  de  Gastrucdo,  aucune  ne  les  avait  (dus  alarma 
que  celle  de  Pistoia,  qui  ouvrait  aux  Gibelins  tous  les  passa- 
ges des  montagnes,  et  l'entrée  dans  la  plaine  même  de  Flo- 
rence. Hais  les  Pandatichi,  chefs  des  Gibelins  de  Pistma, 
après  avoir  chassé  les  Tédici,  qu'ils  r^^daient  comme  des 
traîtres,  firent  eux-mêmes  des  avances  au  gouvernem^t  flo- 
rentin pour  se  réconcilier  avec  lui .  Ils  entamèrent  la  négo- 
ciation avec  la  république  par  le  moyen  de  Pazzino  des 
Pazzi,  leur  parent,  et,  le  24  mai  1329,  la  paix  fut  signée  en- 
tre Pistoia  et  Florence.  Les  Pistoiais  abandonnèrMit  tous 
leurs  droits  sur  Hontémurlo,  Garmignano,  Artimino  et  Yito- 
Uno,  forteresses  que  les  Florentins  leur  avalât  précédem- 
ment enlevées  :  ils  s'engagèrent,  à  perpétuité,  à  tenir  pour 
amis  les  amis  de  Florence,  pour  ennemis  ses  ennemis;  et  ils 
consentirent,  pour  sûreté  de  leur  ville,  à  recevoir  dans  leurs 
murs  un  capitaine  florentin  avec  une  petite  garnison^.  De- 
puis ce  traité,  Pistoia,  quoique  considérée  toujours  comme 
ville  alliée  et  non  sujette,  cessa  d'avoir  une  existence  indé- 
pendante, et  ses  habitants  cessèrent  de  se  gouverner  en  peu- 
ple libre. 

La  province  la  plus  riante  de  la  Toscane,  le  val  de  Niévole, 


1  Qicv,  ViUant.  L.  X,  c  i38,  p.  680.  —  s  MorU  PistoleH  anonime.  T.  XI,  p.  456.  — 
Giov,  VillanL  L.  X,  c.  130,  p.  683. 
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soumis  par  les  Lucquois  ea  1281  %  ayait  obéi  à  Castracdo. 
Deux  rivières  peo  considérables,  mais  qae  les  chaleurs  de  l'été 
ne  tarissent  jamais,  la  Pesda  et  la  Niérole,  répandent  la  fer- 
tilité dans  le  fond  de  cette  belle  vallée,  qui  se  reyét,  chaqne 
année,  des  plus  riches  moissons.  Les  collines  qui  l'entourent, 
couvertes  d'oUyiers  et  de  vignes,  produisent  l'huile  la  plus 
précieu&  et  les  meilleurs  vins  de  Toscane  ;  elles  sont  cou- 
ronnées par  des  forteresses,  dont  les  vieilles  tours,  revêtues 
de  lierres  et  decàpriers,  s'élèvent  entre  les  châtaigniers  et  les 
cyprès.  Ces  châteaux  n'appartenaiait  point  à  la  noblesse  im- 
médiate; mais  les  propriétaires  de  la  vallée  s'y  étaient  réunis 
pour  leur  sûreté;  un  oiceinte  commune  servait  à  la  défense 
de  leurs  demeures  et  de  leurs  effets  les  plus  précieux  ;  et,  sans 
sortir  de  leurs  remparts,  les  habitants  pouvaient,  dans  ce  ra- 
vissant paysage,  surveiller  leurs  moissons  de  la.plaine  ou  les 
travaux  de  leurs  laboureurs.  Chaque  bourgade  avait  un  gou- 
vernement municipal;  et,  avant  d'être  assujettis  aux  Lucquois, 
cespetits  peuples,  si  rapprochés  qned'unchâteauonpouvait  être 
entendu  dans  le  diâteau  voisin ,  s'étaient  quelquefois  fait  la 
guerre,  ou  avaient  concluentre  eux  des  alliances.  Après  la  mort 
de  Gastruccio,  désirant  séparer  leur  sort  de  celui  de  Lucques, 
ils  formèrent  entre  eux  une  ligue  pour  assurer  leur  indépen- 
dance; mais  l'exemple  des  Pistoiais  les  engagea  bientôt  à  recher- 
cher raÛiance  et  la  protection  de  Florence,  et,  le  21  juin  1 329 , 
untraitédepaix:  perpétnellefut  signé  entre  la  république,  d'une 
part,  et  les  châteaux  de  Pesda,  Hontécatini,  Bn^piano,  Uzzano, 
GoUe,  Gozzile,  Massa,  Monsummano  et  Hontévetturini,  de 
l'autre.  Ceux-d  s' engagèrent  à  n'avoir  d'antres  amis  que  les 
amis  des  Florentins,  d'autres  ennemis  que  leurs  ennemis^  et  a 
obéir  au  capitaine  que  \bl  république  leur  enverrait  ^. 

*  Ciov.  ViUanU  L.  VU ,  c  76,  p.:2S6.  —  Prosper  Omero  BaUtasseroni,  istoria  di  Pe- 
scia,  im  TOI.  m-8o...s  Gtov.  VUkmU  L.  X,  c.  i3(,  p.  6SS.— B^verfnl  AnnaL  Lucens,  L.  VU, 
p.  M4. 
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L'oecafllDii  de  faire  une  acquisHion  plus  importante  parvtt 
alors  se  présenter  à  la  répnbUçpie  florentine.  On  offrit  de  lui 
Tendre  la  Tille  même  de  Lncqoes.  Les  Allemands  qoi  aTment 
alqnré  Tantorité  de  l'emperenr,  et  qni  s'étaient  retranehés  an 
GaragliO)  lorsqu'ils  Tirent  Lonis  de  BaTière  parti,  jugèrent 
eonTenable  de  se  donner  un  chef  qui  connût  l'Italie  et  la  po- 
libqne  italienne.  Ds  firent  dioix  de  Marco  Yisconti,  que  peu 
de  jours  auparaTant  eux-mêmes  aTaient  arrêté,  mais  gui,  dès 
longtemps,  s'était  rendu  eher  à  plusieurs  de  leurs  eompa^ 
triotes  par  sa  braTOore  et  ses  talents  militaires,  et  que  son 
earaetère  inquiet  et  entreprenant  semblait  rendre  propre  à 
eonduire  une  bande  d'aTenturiers.  Marc  Yiseonti,  en  effet, 
ne  fut  pas  ^to  tôt  à  la  tête  de  cette  troupe  redoutable,  qu'3 
entiona  des  négodalions  aTee  tous  ses  Toteins,  aTcc  le  gon- 
Ternem^t  de  Florence,  aTee  les  Allemands  en  garnison  à 
Xioeques,  et  weo  les  citoyens  de  PIgw,  qui  étaient  las  de  l'op- 
pressicm. 

Le  preaûer  effet  de  ses  menées  secrètes  fut  la  prise  de  Luc- 
res» L'enspereur  aTait  laissé  trois  cents  chcTaliers  allemands 
à  François  Castracani  des  IntenmBelll,  son  Ticairé  dans  cette 
TÎUe^  mais  ces  troupes  {in«ent  séduites  par  les  Allemands  du 
GerragMo  :  d'antres  gendarmes  de  la  même  nation  qui 
aTaient  serTi  sous  Castrucdo,  et  qtd  étaient  demeurés  en  gar- 
nison dans  la  forteresse  de  Lucques,  promirent  de  faToriser 
les  fils  de  kur  duc,  que  Marc  Yisconti  fit  Tenir  dans  son 
ettttp  ;  et,  dans  la  nuit  du  1 5  aTril,  la  Tille  et  sa  forteresse 
furent  ouTcrtes  aux  Allemands  du  Gerruglio.  Les  citoyens  fu- 
rent désarmés,  et  la  seigneurie  de  cette  nouTelle  conquête 
f  ut  déeèrnée  à  Marc  Yldconti  * .  dépendant  leâ  Allemands,  aux- 
quels il  dcTait  sa  souTeraineté,  ne  subsistaient  que  par  le 
brigandage  ;  le  territoire  de  Lucques,  qu'ils  déTastaient,  et  la 

^  &0V.  viUank  U  X,  C.  I39,  p,  681, 
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Tille,  épuisée  par  ses  guerres  précédentcït,  ue  pouTaient  suf- 
fire à  les  entretenir  * .  Eux-mêmes  désiraient  retourner  en 
Allemagne  ;  et  ils  étaient  prêts  à  livrer  Lucques  à  qmoonqne 
leur  paierait  les  soldes  accumulées  qui  leur  étaient  dues  par 
Tempereur,  et  qui,  à  les  en  croire,  montaient  à  quatre-Tingt 
mille  florins.  Pour  ce  prix,  ils  euToyèrent  offrir  aux  Floren- 
tins la  Tille  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Mais  leur  pro- 
position fut  rejetée,  soit  que  les  prieurs  de  la  république  ne 
Toulussent  pas  enrichir  de  leurs  trésors  Marc  Yisccmti  et  lea 
fils  de  Gastrucdo,  leurs  ennemis^;  soit  qu'une  défiance  mu- 
tuelle empêchât  les  Florentins  et  les  Allemands  de  conclure^ 
les  uns  ne  Toulant  pas  liTrer  l'argent  aTant  d'aToir  l'entrée  de 
la  Tille,  les  autres  ne  Toulant  pas  ouTrir  la  Tille  aTant  d*aToir 
reçu  l'argent';  soit  enfin  qu'une  jalousie  secrète  contre  le 
premier  négociateur  chargé  de  ce  traité  par  la  seigneurie  mit 
obstacle  à  son  accomplissement^. 

Sur  ces  entrefaites,  un  second  complot  de  Marc  Yisconti 
éclata  dans  Pise.  Cette  TÎUe,  si  longtemps  fidèle  aux  empe- 
reurs, et  qui  aTait  fait  pour  leur  cause  de  si  énormes  sacnfi*- 
ces,  aTait  été  traitée  par  Louis  de  BaTière  avec  autant  d'in- 
gratitude que  les  autres  états  gibelins.  Le  droit  des  gens  avait 
été  vidé  euTera  ses  ambassadeurs,  la  Tille  aTait  été  assiégée, 
sa  capitulation  foulée  aux  pieds,  la  seigneurie  conférée  tour  à 
tour  à  r  impératrice,  à  Gastruceio,  à  Tarlatino  de  Piétra 
Mala  ;  enfin  des  contributions  extraordinaires  aTaient  été  im- 
posées sans  mesure  sur  ses  habitants,  et  elles  aTaient  fait  suc- 
céder une  misère  uniTcrselle  à  T  ancienne  opulence.  Marc 
Yisconti  traita  des  moyens  de  déliTrer  Pise  aTCO  le  comte  Fa- 
zio,  ou  Bonifaee  dc^  Ghérardesca,  chef  du  parti  plébéien  ;  il 
lui  euToya  une  cim^Kignie  de  gendarmes  pour  l'assister  :  par 

1  Beverlnî  Annales  Lucent,  L.  TU,  p.  861. —>  Léon  Aretino  stw.  Fior.  L.  TI,  p.  187. 
-»  MaeehiavêlU  storia  fior.  L.  II,  p.  i5i.~'  Andréa  Del  Cronica  Sauese*  T.  XT,  p.  86. 
—  Beverini  Annale*  hucens.  L.  Vll,  p.  863*  —  *  Cioi\  fUlani,  h,  X»  t,  139»  p.  684* 


408  UlSTOiU£   l>J£S   REPUBLIQUES  ITALIENNES 

leur  moyen,  le  comte  Fazio  chassa  de  Pise  le  vicaire  impérial 
avec  ses  soldats,  et  rétablit,  au  mois  de  juin  1329,  le  gouver- 
nement indépendant  de  la  république  * . 

Marc  Yisconti  cependant  ne  se  croyait  pas  en  pleine  sûreté 
au  milieu  des  Allemands  qui  lavaient  nommé  leur  chef ,  et  il 
vint  en  personne  à  Florence  pour  renouveler  le  traité  de  la 
vente  de  Lucqnes.  Pendant  ce  temps,  ses  lieutenants  entamè- 
rent avec  les  Pisans  une  négociation  semblable  ;  et  ces  der- 
niers, empressés  de  prévenir  les  Florentins  dans  une  acquisi- 
tion si  importante,  conclurent  le  marché  pour  le  prix  de 
soixante  mille  florins,  et  en  livrèrent  précipitamment  treize 
mille  pour  servir  d'arrhes,  sans  avoir  eu  la  précaution^  de  se 
faire  donner  des  otages.  Les  Allemands  se  jouèrent  de  leorpa- 
role,  et  refusèrent  d*ouvrir  la  ville  :  les  Florentins,  jaloux  de 
la  tentative  des  Pisans,  firent  immédiatement  avancer  leurs 
troupes  pour  y  mettre  obstacle  ;  et  les  Pisans,  qui  venaient  de 
perdre  une  somme  considérable,  et  qui  avaient  en  même 
temps  pour  ennemis  les  Allemands  de  Tarlatino,  qu'ils  avaient 
chassés,  et  ceux  de  Lucques,  qui  les  avaient  trompés,  furent 
obligés  de  faire  la  paix  avec  Florence,  le  12  août  1329,  et  de 
renoncer  à  l'acquisition  de  Lucques^. 

Les  Allemands  renouvelèrent  encore  une  fois  leur  ofâre  de 
vendre  Lucques  aux  Florentins;  et  conmie  la  sei^enrie 
n'avait  pas  voulu  accepter  ce  marché,  plusieurs  riches  citoyens 
formèrent  une  société,  dans  laquelle  entra  Giovanni  Yillani , 
notre  historien ,  pour  acheter  Lucques  de  leurs  deniers.  Ils 
avaient  trouvé  entre  eux  cinquante-six  mille  florins  :  les  mar- 
chands émigrés  de  Lucques ,  qui  désiraient  tirer  leur  patrie 
de  r oppression  où  elle  gémissait,  en  ajoutaient  dix  mille;  et 
l'on  demandait  seulement  à  la  seigneurie  d'en  fournir  qua- 


1  Ciov.  ViUanL  U  X,  C.  183,  p.  663.  —  >  Ibid.  L.  X,  c.  136,  p.  6S6.  —  OORica  ffî  B. 
Mantngoni  (tt  Pita,  p;  679.  —  Bcverinl  Annales  Uteem.  L.  VU,  p.  665. 
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torze  mille;  à  cette  condition  on  lui  aurait  remis  la  garde 
des  murs  et  de  ]a  citadelle;  Ceux  qui  avaient  avancé  l'ar- 
gent se  seraient  ensuite  remboursés  sur  les  gabelles  des  portes 
de  Lucques.  Mais  un  inconcevable  aveuglement  frappa,  cette 
fois  la  seigneurie  y  pour  l'ordinaire  si  sage ,  et  lui  fit  rejeter 
ces  propositions.  Elle  craignit  le  ridicule  qu'on  jetterait  sur 
une  nation  de  marchands  qui  j  au  lieu  de  soumettre  ses  en- 
nemis par  les  armes ,  ne  savait  que  les  acheter.  «  Sans  doute, 
«  dit  Yillani ,  les  péchés  des  Florentins  avaient  mérité  d'être 
«  châtiés  par  une  nouvelle  guerre ,  à  l'occasion  de  Lucques  : 
«  car  quelle  vengeance  pouvions-nous  tirer  des  Lucquois ,  et 
«  plus  honorable  et  plus  haute ,  que  de  les  acheter  comme 
«  esclaves,  comme  pis  qu'esclaves ,  eux,  leurs  biens  et  leurs 
«  possessions,  pour  leur  garantir  ensuite  la  paix  sous  notre 
«  joug,  leur  pardonner,  et  les  rendre  de  nouveau  libres  et 
«  nos  égaux,  comdfe  ils  l'étaient  anciennement  «?  » 

Sur  ces  entrefaites ,  un  émigré  gibelin  de  Gènes ,  nommé 
Ghérardino  Spinola,  entra  en  traité  avec  les  aventuriers  alle- 
mands pour  l'achat  de  Lucques;  et  ces  soldats,  impatients 
dje  retourner  dans  leur  patrie,  lui  livrèrent  enfin  la  ville, 
le  2  septembre,  pour  le  prix  de  trente  mille  florins.  Les  Luc- 
quois se  soumirent  à  son  autorité,  moins  insupportable  pour 
eux  que  celle  de  la  soldatesque  à  laquelle  il  succédait  ;  et  les 
Florentins^  qui  lui  déclarèrent  la  guerre ,  loin  de  faire  sur 
lui  quelques  conquêtes,  se  virent  enlever  par  les  Gibelins  les 
deux  châteaux  de  GoUodi  et  de  Montécatini  '. 

A  la  réserve  de  cette  guerre  peu  dangereuse,  la  paix  et 
l'ordre  étaient  rétablis  dans  tout  le  reste  de  la  Toscane.  La 
république  de  Pise  elle-même  avait  cherché  à  se  réconciUer 
avec  le  parti  gudfe  et  le  pape.  Dans  cette  vue,  elle  avait 


*  Giav,  VUUmL  L.  X,  c.  143,  p.  689.  —  *  ibid.  L.  x,  ç.  i43,  p.  690.  —  Leon,  AreUtio. 
L-  VI,  p.  191*  '^Bwtrtni  Annales  Lueens,  L.  vu,  p.  869. 
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de  Marmirolo,  qae  sob  frère  s'était  fait  ouTrir^  sous  le  pré- 
texte dune  intrigue  de  galanterie  qui  rappelait  à  la  campa- 
gne. La  garde  de  la  porte  fut  surprise,  et  les  conjurés  traver- 
sèrent la  Tffle  en  appelant  le  peuple  à  secouer  le  joug  de  Pas- 
sérino  et  à  détruire  ses  gabeUes.  Ce  seigneur,  qui  accourut  à 
cheval  au-devant  de  ses  ennemis,  fut  tué  sur  la  place  ;  son 
fils  fut  jeté  dans  une  prison  dans  laquelle  il  avait  faitmoorir 
le  vieux  seigneur  de  la  Mirandola,  et  il  y  fut  tué  par  le  fils 
<le  ce  gentilhomme.  Louis  de  €ronzaga,  bean-frère  de  Passé- 
rino  et  père  des  conjurés,  fut  proclamé  par  eux  seigneur  de 
Mantoue  * .  Ses  descendants  ont  conservé  leur  souveraineté 
sur  cette  ville  jusqu'au  conunencement  du  siècle  dernier. 

1329.  — Louis  de  Bavière  n'entreprit  point  de  venger 
Passérino  de  Bonacossi  :  au  contraire,  il  nomma  Louis  de 
Gonzaga  vicaire  impérial,  comme  Favait  été  son  prédécesseur , 
et  il  l'invita  au  congrès  des  seigneurs  gibelins  qu'il  avait 
convoqué  pour  le  21  avril  1329  à  Marchéria.  Cane  de  la 
Scala,  Gonzaga  et  les  seigneurs  de  Gome  et  de  Crémone  y 
assistèrent,  ainsi  que  les  autres  chefis  du  parti  en  Lombar- 
die^  :  mais  Azzo  Yisconti  refusa  de  s'y  rendre. 'Ce  priaee, 
allié  des  fils  de  Gastrucdo,  réclamait  contre  l'ingratitude  avec 
laquelle  l'empereur  les  avait  traités;  il  voyait  dans  leur  sort 
l'image  de  celui  quilui  était  destiné  si  Louis  entraitdans  Blilan, 
et  il  préférait  être  en  guerre  ouverteavec  lui  plutôt  quede  se  re- 
poser sur  un  traité  avec  un  homime  sans  foi.  Dès  qu'il  apprit 
l'approche  de  l'empereur,  il  fortifia  Milan  et  Monza  pour 
être  en  état  de  lui  résister,  et  il  invita  les  citoyens  à  se  défen- 
dre, leur  annonçant  que  de  quatre  mille  hommes  d'armes  qui 
suivaient  Louis,  deux  mille,  dans  leur  misère,  avaient  vendu 
leurs  chevaux,  et  comptaient  pour  se  remonter  sur  le  pillage 

*  OmUea  MUcelia  di  Boloona,  p.  349.  —  Giov.  YiUani.  L.  X,  c.  99,  p.  662.  ~0o- 
nifasiodlMonmo.  Chr,  imilneii^e.  T.  XI,  p.  ii6.  —  *  GUw.  VitUmU  L.  X,  c.  m, 

p.  681. 
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de  Milan.  Les  Milanais,  en  effet,  secondèrent  leur  seigneur 
de  tontes  leurs  forces ,  et  Lonis ,  après  plusieors  tentatiYes 
inutiles  pour  les  surprendre,  accepta  quelque  aident  que  lui 
ofiiit  Yisconti,  et  alla  porter  la  guerre  dans  la  Lombardie 
d'outre-Pô  «, 

Louis  de  Bavière  r^nporta  quelques  avantages  dans  cette 
campagne,  moins  par  son  habileté  que  par  Timprudence  de 
son  adversaire,  le  cardinal  Bertrand  du  Poïet.  Celui-ci  ayant 
fait  arrêter  comme  otage  Orlando  de  Rossi,  un  des  seigneurs 
de  Parme  et  des  chefs  du  parti  guelfe,  les  villes  de  Pavie,  de 
Parme,  de  Modène  et  de  Reggio,  indignées  de  cet  acte  tyran- 
nique,  abandonnèrent  la  cause  de  l'Église,  et  ouvrirent  lents 
portes  à  l'empereur^.  Mais  Louis,  à  la  fin  de  l'année,  se  ren- 
dit à  Trente  pour  conférer  avec  quelques  princes  allemands, 
et  tirer  d'eux  de  nouveaux  soldats.  Tandis  qu'il  était  dans 
cette  ville^  Frédéric  d'Autriche  mourut  le  1 3  janvier  1 330,  et 
ses  frères  Albert  et  Othon  rassemblèrent  des  troupes  pour 
attaquer  la  Bavière.  Louis,  averti  de  ces  mouvements,  aban- 
donna l'Italie  pour  défendre  ses  états  héréditaires^. 

Azzo  Yisconti ,  en  se  brouillant  avec  l'empereur,  se  récon- 
cilia avec  le  pape  :  il  substitua  le  titre  de  vicaire  de  l'Église 
à  celui  de  vicaire  impérial ,  et  il  obtint  l'évêché  de  Novare 
pour  son  oncle  Jean ,  auquel  il  fit  abjurer  le  cardinalat  des 
schismatiques  *,  Marc  Yisconti ,  l'aîné  de  ses  oncles ,  et  le  plus 
distingué  par  sa  bravoure  et  ses  talents ,  mais  le  plus  redou- 
table par  l'inquiétude  de  son  caractère,  après  avoir  échoué 
dans  sa  négociation  pour  vendre  Lucques  aux  Florentins, 
revint  à  Milan  à  la  fin  de  juillet.  Les  bourgeois  qui  l'avaient 
vu  souvent  r^itrer  dans  la  ville  en  triomphe ,  après  de  glo- 


1  CbratOeon  if ocfoeiienie,  e,  40,  p.  1IS8.  — Geoivii  MenUœ  hUiop.  MedioL  L.  m, 
p.  111.  —S  Giov»  Villanl,  L.  X,  c.  141,  p.  688.  —  >  IbicL  L.  X,  o.  146,  p.  691.  —  £o- 
nifassio  di  Mormo  Chnm.  Mutinens,  p.  iiT.— O^siMe/Uager  Guch,  [det  Aoin.  Kayserth. 
S  89,  p.  8|3r —  *  GiOV.  Flifonl,  L.  X,  6, 144,  p.  690. 
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rîeii060  ^doires  ;  les  soldats ,  dont  il  avait  partagé  les  fatigues 
et  qa'il  devançait  dans  les  dangers  ;  les  paysans,  dont  il  avait 
défendu  les  récoltes  contre  le  pillage  des  ennemis ,  s'empres- 
saient sur  son  passage  :  ils  répétaient  son  nom  avec  enthou- 
siasme, et  l'invoquaient  comme  le  vengeur  de  la  Lombardie , 
comme  le  prince  dont  ils  attendaient  la  paix ,  la  gloire  et  la 
liberté.  Le  seigneur  de  MOan  ne  vit  point  avec  indifférence 
une  si  haute  faveur  populaire  ;  cependant  il  invita  son  oncle 
avec  tous  ses  parents  à  un  festin  somptueux  :  comme  Marc 
se  retirait  après  le  repas,  Azzo  Yisconti  lui  demanda  un  entre- 
tien secret ,  et  Tayant  fait  passer  dans  un  autre  appartement , 
des  assassins  se  jetèrent  sur  lui,  l'étranglèrent,  et  jetèrent  par 
la  fenêtre  son  corps  sur  la  place  publique.  Ainsi  périt  le  plus 
brave  des  fils  du  grand  Mattéo  Yisconti ,  celui  que  les  vœux 
des  Gibelins  appelaient  à  commander  leur  parti  dans  toute  la 
Lombardie  * . 

Ils  n'avaient  plus  rien  à  attendre ,  en  effet,  de  Cane  de  la 
Scala,  le  seigneur  de  Vérone,  que,  douze  ans  auparavant,  la 
ligue  des  Gibelins ,  assemblée  à  Soncino ,  avait  proclamé  pour 
son  chef.  Cane ,  à  une  époque  où  la  Lombardie  fut  riche  en 
grands  capitaines  et  en  grands  princes ,  mérita  d'occuper  le 
premier  rang  parmi  eux.  A  une  bravoure  qui  ne  se  démentit 
jamais,  il  joignit  des  qualités  déjà  plus  rares,  la  constance 
dans  ses  principes ,  la  franchise  dans  ses  discours ,  la  fidélité 
dans  l'observation  de  ses  engagements.  Il  ne  s'était  pas  seu- 
lement assuré  de  l'amour  des  soldats,  il  était  chéri  des  peu- 
ples qu'il  gouvernait;  il  gagnait  même  bientôt  le  cœur  de 
ceux  qu'il  soumettait  par  les  armes.  Le  premier  des  princes 
lombards ,  il  protégea  les  arts  et  les  sciences  :  sa  cour,  l'asile 
de  tous  les  exilés  gibelins,  avait  rassemblé  les  premiers  poètes 
de  l'Italie,  les  premiers  peintres  et  les  premiers  sculpteurs; 
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quelques  monamcnts  glorieux  dont  il  orna  Vérone  attestent 
encore  aujourd'hui  la  protection  qu  il  accordait  à  rarcbitec- 
ture.  Les  armes  cependant  étaient  sa  passion  favorite,  et  la 
grande  affaire  de  tout  son  règne  avait  été  la  conquête  de  Ja 
principauté  de  Padouc,  que  les  Guelfes  avaient  fondée,  en 
1318,  en  faveur  de  Jacques  de  Carrare.  Jacques  était  mort 
en  1322,  et  son  neveu  Marsilio  lui  avait  succédé  :  mais  ce 
prince ,  affaibli  par  les  séditions  de  ses  sujets  et  la  révolte  de 
ses  parents,  après  avoir  vu  pendant  sii  années  ses  campagnes 
ravagées  par  les  Yéronais ,  ses  villages  et  ses  châteaux  incen- 
diés ,  après  avoir  tour  à  tour  imploré  les  secours  du  pape  et 
du  roi  fiobert ,  du  duc  d'Autriche  et  de  celui  de  Carintbie, 
des  républiques  de  Venise ,  de  Florence  et  de  Bologne ,  ou- 
vrit enfin,  le  10  septembre  1328,  les  portes  de  Padoue  & 
Cane  de  la  Scala.  Un  mariage  unit  les  deux  familles ,  et  Mar- 
silio demeura  lieutenant  de  Cane  dans  la  ville  où  il  avait 
régné  ^ 

Les  villes  de  Vérone ,  Vicence ,  Padoue ,  Feltre  et  Cividale 
étaient  alors  soumises  au  seigneur  de  la  Scala.  Il  entreprit, 
dans  l'année  suivante,  d'y  joindre  encore  celle  de  Trévise;  et 
cett^  ville,  par  laquelle  il  achevait  la  conquête  de  la  Marche 
Trévisane,  lui  fut  en  effet  livrée,  par  capitulation,  le  18  juillet 
1329  :  mais  comme  il  y  entrait,  il  se  sentit  atteint  d'une  mar 
ladie  dangereuse  ;  il  se  fit  transporter  à  l'église  cathédrale , 
et  il  y  mourut  le  quatrième  jour,  à  l'âge  de  quarante-un  am. 
Cane  n'avait  point  de  fils  légitime;  ses  deux  neveux,  fils  4ç 
son  frère  Alboin,  lui  succédèrent.  L'aîné  cependant,  Albert, 
pour  se  vouer  aux  plaisirs ,  abandonna  tout  le  soin  des  affaires 
à  son  frère  Mastino,  l'héritier  des  talents  et  de  l'ambition, 
mais  non  des  vertus  de  tiane  ^. 


i  Cortusiorum  histor.  de  NovUalib,  Paduœ.  L.  III,  c.  6,  p.  834,  usgue  ad  L.  IV,  c.  4, 
p.  845.  —  Giov,  Villani.  L.  X,  c.  103,  p.  685.  -^  *  HUtortd  CortUSiorum.  L.  IV, C  8  et  9, 
p,  850,  —  Giov,  TUkmU  h,  X,  c.  139,  p.  687.  —  Chron.  veroneme,  T.  VIII,  p.  646. 
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1330.  —  Ainsi  le  moment  où  Temperenr  retournait  en 
Allemagne  était  justement  celui  où  tons  les  anciens  chefs  du 
parti  gibelin ,  tous  ceux  qui  avaient  si  longtemps  et  si  géné- 
reusement défendu  la  cause  de  T  Empire  contre  le  pape  et  le 
roi  Bobert ,  Tenaient  d*étre  renversés.  Mais  cette  cause  avait 
été  plus  compromise  encore  par  la  conduite  de  Louis  pen- 
dant son  séjour  en  Italie ,  et  par  le  souvenir  qu*il  y  laissait  de 
lui.  Protecteur  né  de  la  noblesse  et  des  villes  impériales ,  il 
avait  en  tous  lieux  contribué  à  leur  ruine  ;  il  avait  sacrifié 
sans  honte  tous  ses  partisans  à  son  avarice  ou  à  l'intérêt  d'un 
jour  :  il  n'était  demeuré  fidèle  à  aucun  principe  non  plus  qu'à 
aucun  ami ,  et  il  avait  fait  redouter  autant  sa  faiblesse  et  son 
inconstance  que  sa  cruauté. 

Le  parti  de  TÉglise,  qui  lui  était  opposé,  avait,  à  la  même 
époque ,  des  chefs  également  odieux.  Le  pape  Jean  XXII ,  qui 
avait  mieux  aimé  vivre  sujet  à  Avignon  que  souverain  à  Borne, 
paraissait  bien  moins  le  chef  de  la  chrétienté  que  la  créature 
et  l'instrument  du  roi  de  France.  Luxurieux,  avare,  vindi- 
catif, il  bouleversait  1*  Empire  par  des  prétentions  ambitieuses , 
dont  ses  partisans  eux-mêmes  reconnaissaient  l'injustice  :  il 
troublait  la  paix  de  l'Église  par  des  questions  oiseuses  qu'on 
le  vit  agiter  avec  les  Franciscains ,  sur  la  pauvreté  du  Christ; 
avec  ses  cardinaux ,  et  ensuite  avec  la  Sorbonne,  sur  la  vision 
béatifique  ^ .  Il  mettait  à  l'enchère  les  dignités  ecclésiastiques; 
il  permettait ,  U  encourageait  peut-être  par  son  exemple ,  la 
corruption  des  mœurs,  qui  faisait  de  sa  cour  le  scandale  de  la 
chrétienté.  Cet  homme ,  si  peu  fait  pour  porter  le  titre  de  père 
des  fidèles ,  avait  nommé ,  pour  le  représenter  en  Lombardie , 
le  cardinal  Bertrand  du  Poïet,  qui  se  disait  son  neveu,  mais 
qu'on  croyait  être  son  fils.  Ce  légat ,  mauvais  soldat  et  plus 
mauvais  prêtre,  cherchait,  sous  le  nom  de  l'Église,  à  se 

^  GiOV.  VWanU  L.  X«  C.  239,  p.  739. 
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former  une  souveraineté  en  Italie.  II  employait  les  armes  et 
les  trésors  du  Saint-Siège ,  de  même  que  les  plus  basses  intri- 
gues de  la  politique  mondaine,  à  s'agrandir  aux  dépens  des 
peuples  qui  s* étaient  mis  sous  sa  protection.  Sa  perfidie  ayant 
occasionné  la  révolte  des  principales  villes  de  la  Lombardie 
cispadane,  il  jetait  à  Bologne,  dont  il  voulait  faire  sa  capitale , 
les  fondements  d'une  forteresse  qui  le  mît  à  l'abri  des  insur- 
rections d'un  peuple  poussé  à  bout  * .  Les  Italiens ,  indignés 
contre  les  deux  chefs  de  la  chrétienté ,  par  lesquels  ils  étaient 
trahis,  se  détachaient  de  l'empereur  et  du  pape,  et  conser- 
vaient cependant  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  qu'ils 
avaient  pris  en  s'armant  pour  leur  cause.  Tandis  qu'on  les 
voyait  tour  à  tour  renverser  des. tyrannies  chancelantes,  on 
renoncer  à  une  liberté  qu'ils  ne  savaient  pas  établir,  mépriser 
un  empereur  pusillanhne  et  perfide,  et  détester  un  pape 
hypocrite  et  ambitieux ,  un  prince  chevaleresque ,  qui  ne 
paraissait  occupé  que  de  gloire  et  de  bienfaisance,  s'avança 
jusqu'aux  frontières  de  la  Lombardie,  et  tous  les  peuples  se 
précipitèrent  au-devant  de  lui  pour  se  soumettre  à  sa  souve- 
raineté. 

Henri  Vil,  le  dernier  empereur,  avait  fait  épouser  à  Jean, 
son  fils,  Elisabeth,  secondefille  de  WenceslasII,  roi  de  Bohème, 
tandis  qu'  Anne,  l' ainée,  avait  été,  du  vivant  de  son  père,  donnée 
en  mariage  à  Henri,  duc  de  Garinthie.  L'empereur  avait 
accordé  à  son  fils  le  royaume  de  Bohême,  comme  un  fief 
vacant  de  l'Empire  :  les  Bohémiens,  en  1310,  avaient  confirmé 
cette  élection,  et  ils  avaient  aidé  le  roi  Jean  ^  chasser  du 
royaume  Henri  de  Garinthie,  qui  prétendait  aussi  à  la  cou- 
ronne^. Mais  Jean,  brave,  galant,  passionné  pour  les  fêtes  et 
les  tournois,  et  accoutumé^  par  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 


1  Croniea  MUeeUa  di  Botogna.  T.  xvm,  p.  3S2.— *  EpUameRer,  Bahendcanan,  auC' 
tOH  Boluslao  Balbino.  L.  III,  c.  17,  p.  3i6. 
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tmx  manières  élégantes,  à  la  légèreté  et  à  la  grâce  de  la  cour 
de  France,  était  peu  propre  à  commander  dans  un  pays  en- 
core à  moitié  barbare,  où  les  magnats  chérissaient  leur  sau- 
Tage  indépendance,  et  ne  pouTaient  être  contenus  dans  la  son* 
mission  que  par  l'adresse  et  l'artifice.  Il  fut,  en  effet,  engagé 
dans  plusieurs  guerres  civiles,  et  sa  femme  Elisabeth  se  mit 
plusieurs  fois  A  la  tète  des  révoltés  * .  Jean,  qui  ne  trouvait  en 
BohêlM  ni  sAreté  ni  d)éissance,  confia  le  gouyemement  de 
ee  royaume  à  Henri  comte  de  Lippe  ^,  et  choisit  pour  sa  rési- 
denoe  ses  états  héréditaires  de  Luxembourg  ;  mais  de  là  il 
vojageail  sans  ^sesse  ^ns  les  cours  étrangères,  afin  d'y  trou- 
ver <one  considération  dont  il  ne  jouissait  pas  chez  lui^. 

Le  roi  Jean,  comme  nous  T  avons  vu,  avait  porté  Louis  de 
Bavière  sur  le  trône  impérial  ;  il  avait  consacré  toutes  ses 
forces  à  l'y  maintenir  :  c'était  à  sa  bravoure  que  Louis  devait 
le  gain  de  la  bataille  de  Muhldorf,  où  Frédéric  d'Autriche 
était  demeuré  prisonnier.  Pendant  l'absence  de  l'empereur, 
il  s'était  chargé  de  maintenir  la  paix  en  Allemagne,  et  de  pro- 
téger la  Bavière  :  dès  qu'il  vit  les  ducs  d'Autriche  se  pré- 
parer à  renouveler  la  guerre,  il  accourut  auprès  d'eux  et  les 
engagea  à  poser  les  armes.  Après  les  avoir  réconciliés  avec 
Louis,  il  entreprit  dérégler  et  de  pacifier  l'Allemagne,  et 
S€ititi&t&r  du  pape  l'absolution  de  l'empereur.  Il  n'avait  point 
r ambition  d'augmenter  les  états  dont  il  avait  abandonné 
l'administration  à  ses  ministres  ;  la  seule  gloire  et  la  seule 
puissance  qu'il  recherchât  lui  étaient  personnelles  ;  il  voulait 


1  Epiîùme  Berum  Bohemiea'.  L.  III,  c.  16,  p.  338.  —  >  ibid.  c.  17,  p.  325.  —  >  Le 
roi  Jean  ne  savait  probablement  pas  lire.  Son  fils  Charles  IV,  dans  le  commentaire  qu'il 
a  éerit  lur  n  propre  yie,  dit  de  lui .-  «.  Priuecepît  capellano  meo  ut  me  aliquantulum  in 
tt  tttteris  erudiret,  quamvis  prœdietus  rex  ignarus  esset  litterarum.  Ex  hoc  didici  le- 
«  gère  horas  fi.  Jlf orlo;  Virginis  gloriosœ  et  eas  aliquantulum  intelligens  quotidie  tern- 
it poribtu  pueritiœ  meœ  libentius  legi.  »  Vita  Carpli  IV ,  p.  17 ,  yerso,  in  historia  duo- 
mm  piiorum  famili»  Luceburg  imperatorum.  Reinerii  Beineccii  Steinhemii.  P.  Il,  Bel-, 
meitadt,  l$S5.(Ala  bibliothèque  de  Vienne.) 
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être  Tarbitve  et  le  paoïflcateni*  de  TEarope;  il  la  pcffcoanét 
sans  cesse  à  oheval,  avee  hi  Tapidité  d*nn  connner  ;  et,  dans 
les  eews  otril  se  fypésentait,  sa  noble  fignre,  son  éloqaence  et 
son  désintâressement  loi  assoraîent  nn  crédit  dont  ancon 
homme  n'avait  joni  avant  lui.  Il  était  déjà  j^rrenn  an  pins 
ha«t  terme  de  sa  répntation,  lorsqu'il  se  rendit  à  Trente  i  la 
fin  de  eette  année  pour  j  imre  éponser  à  son  ills  Fliéritière  de 
œ  même  doe  de  CarmtMe  et  de  Tyrol  qui  airsdt  été  «on 

Tanffiftqae  Jean  était  à  Trente,  il  y  rectrt  des  ambassadeors 
de  la  ville  de  Aresdâ,  qoi  Ini  offraient  pour  sa  vie  la  souverai- 
neté de  leur  état,  et  qoi  lui  demandaient  de  les  protéger  contre 
Mastino  de  la  Scala,  avec  qui  ils  étaient  en  guerre.  Bresda, 
gouvernée  par  les  Guelfes,  avait  «successivement  passé  sons 
la  sdgneurie  de  Philippe  de  Yalois,  du  roi  Bobeil  et  du  légat 
Bertrand  du  Pdîet  ;  mais  les  émigrés  gibelins  avalent  recouru 
à  Tassistance  du  seigneur  de  Yérone,  et  ils  avaient  réduit 
leur  patrie  à  de  grandes  extrémités  ^. 

Le  roi  de  Bohème  saisit  avec  joie  1*  occasion  de  briller  sur 
un  nouveau  théâtre  ;  il  se  rendit  à  Brescia  le  dernier  jour  de 
décembre  1 330  ;  11  harangua  le  peuple  avec  dignité  ;  il 
réconcilia  les  partis,  et  rappela  les  émigrés  dans  la  ville  :  fl 
dét^mina  Mastino  de  la  Scala  à  retirer  ses  troupes,  et  il  parut 
par  un  seul  acte  de  sa  volonté  avoir  rendu  à  nne  cité  long- 
temps malheureuse  la  paix  et  la  prospérité  ^. 

1331.-^  Les  Bergamasques,  voisins  des  Bressans,  et  comme 
eux  gouvernés  par  le  parti  guelfe,  suivirent  les  premiers  leur 
exemple.  Jean  accepta  aussi  leur  offre,  et  il  choisit  Un  lieu- 


1  Scbmidt,  Hiàtoire  des  Allemands.  L.  VII,  c.  6,  p.  483.  —  Oîenschlager  Vesehiekie 
des  Rom.  Kays.  in  Xiv  jahrhurigi.  S  9*»  P-  224.— *Jflco&i  Ualvecii  Chronican  Brixian, 
Wst.  VIII,  c.  67  elseq.  p.  looo.— iindrca  Dei  Cronica  Sanese.  T.  XV,  p.  88.  —  »  Jacoh. 
Malvecius  in  fine  Chràniel  Brixiani,  p.  1002.— Georgtt  Mertdœ  historia  MedioL  L.  III^ 
p.  119.  —  Bon.  Morigiœ  Chron,  ModoeU  L.  III,  c.  43,  p.  1160. 
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tenaut  pour  gOQTerner  Bergame  et  7  rétablir  la  paix^ .  Gré* 
moue  et  Payie,  Yeroeil  et  If  OTare  se  donnèrent  ensuite  an  roi 
de  Bohème'.  AzzoYiscontiliii-mèmesecratobligé)  parrexem- 
ple  de  ses  TÔisins,  à  Ini  offiir  la  seigneorie  de  Milan,  et  à  ne 
s'intituler  plos  qne  son  iricaire'. 

La  Lombardie  cispadane  avait  pins  besoin  eneore  d'un  paci- 
fleatenr  ;  ear  Lonis  de  Bavière,  à  son  départ,  avait  laissé  dans 
les  principales  villes  des  soldats  qui  ne  vivaient  plus  qne  de 
pillage.  Les  portes  de  Parme  forent  ouvertes  au  roi  Jean  par 
les  seigneurs  de  Bossi  *  ;  celles  de  Modène  et  de  Bq;gio,  par 
les  chefis  des  familles  gibelines.  Chaque  ville  imposait  ati  roi 
la  condition  de  ne  point  rappeler  les  exilés,  et  cq^ndant  c'é- 
tait comme  pacificateur  qu*on  implorait  son  secours  :  mais 
la  haine  de  parti  était  trop  violente  pour  qu'on  voulût  faire 
desavanœsà  ses  anciens  ennemis  ;  et  chaque  ville  se  réjouissait 
ensuite  de  voir  le  roi  \ioler,  comme  il  le  faisait  toujours ,  cet 
article  de  la  capitulation,  et  réconcilier  les  factions  opposées, 
en  rappelant  le»  exilés», 

Dès  le  mois  de  janvier,  des  ambassadeurs  vinrent  aussi  por- 
ter à  Jean  de  Bohême  T  offre  de  la  seigneurie  de  Lucques,  de 
la  part  de  Ghérardino  Spinola.  Ce  seigneur,  qui,  en  achetant 
cette  principauté,  s'était  vanté  qu'il  jouerait  en  Toscane  le 
rôle  d'un  second  Gastrucdo,  avait  bientôt  eu  lieu  de  sedégoû- 
ter  de  sa  souveraineté.  A  l'intérieur,  il  avait  été  en  butte  à  une 
%uite  de  conspirations  ;  au  dehors,  les  Florentins  l'avaient 
poursuivi  par  une  guerre  acharnée.  Après  un  long  siège,  ils 
avaient  repris  le  château  de  Montéc^tini  qne  les  Gibelins 
avaient  vigoureusement  défendu®;  et  depuis  le  10  octo- 

1  eiov.  VillanL  L.  X,  c.  168,  p.  705.  —  s  Gazata  Ghron,  Begien$e.  T.  XVIII,  p.  45. 
—  s  GeorgU  Merulœ  hUtor,  UedioU  L.  III,  p.  ii9.— Aitnale«  MedioUm,  T.  XVI,  c.  103, 
p.  706.  —  *  Cronicon  Mutinense.  T.  XV,  p.  592.  —  Gazala  Chron,  Begtinse.  T.  XYIII, 
p.  45.  —>  BonifœUo  di  Morano  Chron.  Mutinense,  Jî  XI,  p.  ii8-i25.^-Joft.  de  Bazano 
GJIrOfi.  HttKnetue,  T.  XV,  p.  «93,  —^  Giw,  ViUanL  U  X,  c.  157,  p.  596.  —  istorie 
i>lll9M^p.459« 
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bre  1330,  Farmée  florentine  était  aux  portes  dé  Lacques  j 
dont  elle  formait  le  blociis.  Spinola  n'eut  pas  plus  tôt  engagé 
le  roi  à  accepter  Lncqaes  et  y  envoyer  des  soldats,  que  lui- 
même  il  sortit  de  la  ville  et  se  retira  dans  ses  terres,  sans  que 
Jean  lui  eût  rendu  Taisent  qu'il  avait  déboursé  pour  acheter 
cette  souveraineté  ^ . 

Les  florentins,  qui  avaient  devant  Lucques  une  armée 
considérable,  à  laquelle  le  roi  Robert,  les  Siennais  et  les  Pé- 
rousîns  avaient  envoyé  des  renforts,  et  qui  s'étaient  crus 
sur  le  point  d'entrer  dans  cette  Tille,  d'après  une  négocia- 
tion entamée  avec  le  seigneur  et  la  commune  ^,  reçurent  avec 
étonnement,  le  12  février,  les  hérauts  d'armes  de  Jean  de 
Bohême,  qui  les  sommaient  de  respecter  le  territoire  des  su- 
jets de  leur  maître,  et  qiii  les  prévenaient  en  même  temps 
que  le  roi  Jean,  en  paix  avec  tous  les  états  d'Italie,  n'avait 
accepté  la  seigneurie  de  Lucques  que  pour  y  établir  Tordre  et 
la  concorde,  et  pour  réconcilier  cette  ville  avec  ses  voisins  '. 

Jean  de  Bohême  était  l'ami,  le  confident  et  le  soutien  de 
Louis  de  Bavière;  en  même  temps  il  était  respecté  par 
Philippe  de  Valois  et  par  Jean  XXII,  et  il  avait  des 
relations  étroites  avec  les  cours  de  France  et  d'Avignon. 
En  Italie,  il  n'avait  point  mis  de  différence  entre  les 
Gibelins  et  les  GueUes;  il  avait  été  appelé  alternativement 
par  les  uns  et  par  les  autres  ;  il  avait  traité  avec  tous,  et  les 
avait  tous  ménagés.  Si  quelquefois  le  crédit  dont  il  jpuissdt 
excitait  quelque  jalousie ,  sa  franchise  et  ses  manières  con- 
fiantes dissipaient  bientôt  les  soupçons,  et  lui  conservaient 
l'amitié  des  partis  les  plus  opposés.  Les  florentins  seuls  ne 
se  laissèrent  point  prendre  à  ce  charme  :  ils  virent  que  ce 
monarque,  fils  de  Henri  YII,  leur  ancien  ennemi,  ^vait  élevé 


1  Beverini  ÀntUd.  Lueenses,  L.  VU,  p.  880-884.**  Giov.  ViUanu  L.  X,  c.  16«,  p.  T04. 
-  8  ibid.  h.-  X,  c.  171,  p.  707.  —  Cronica  Sanese  tU  Andréa  Dei,  T.  XV,  p.  89. 
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oa  pea  de  mois  une  puissance  colossale  en  Italie;  qu'il  ne 
tarderait  pas,  si  on  ne  s'opposait  à  lui,  à  se  rendre  l'arbitre 
de  toute  cette  contrée,  et  qu'alors  il  ferait  connaître  qud 
^ïsme  se  cadiait  sous  cette  apparente  impartialité  ;  qndle 
dissimulation  il  avait  employée  pour  se  concilier  des  adver- 
saires acharnés  les  uns  contre  les  autres,  dans  les  vues  des*> 
quek^  il  semblait  entrer;  quelle  ambition  étail:  le  vrai  mobile 
do  tant  de  z^e  pour  le  bien  public.  Ils  résolurent  de  s'oppo^ 
ser  par  les  armes  au  progrès  de  ses  conquêtes,  et  ils  refusè- 
rent de  lever  le  siège  de  Lucques.  Cependant  ils  furent 
bientôt  obligés  de  rappeler  leur  armée  pour  défendre  leiws 
frontières;  iBt  des  escarmouches  dans  le  vâl  de  Niévole  firent 
Im  j^remiers  fait^  d'armes  du  roi  de  Bohême  en  Italie  * . 

La*  protection  que  ce  roi  avait  accordée  contre  le  légat  aux 
Gibeiiiis  de  Hodène  et  de  fieggio  avait  exdté  le  courroux 
de  l'Église  ;  et'  les  Florentins  recuisent  du  pape  une  lettre, 
qui  fiit  lue  en  préàencé  de  tout  le  peuple ,  par  hqueHe 
Jean  XXII  dédarait  que  le  roi  de  Bohème  n'avait  point  ob- 
tam  son  consentement  ou  F  aveu  de  l'Église  pour  les  révolti- 
tions  qu'il  opérait  en  Lombardie  ^.  Mais,  peu  de  jours  après, 
OQ  apprit  que  ee  roi  avait  eu,  le  16  avril,  entre  Bologne  et 
Mbdène,  une  conférence  secrète  avec  ce  même  légat,  Ber- 
trand du  Poïet  :  on  remarqua  les  témoignages  d'amitié  que 
CCS  deux  persimnages  ambitieux  se  donnèrent  en  se  quittant  ; 
et  l'on  né  douta  pas  qu'As  ne  ^sent  convenus  de  se  parta- 
ger l'itaMe,  et  de  la  réduire  tout  entière  sens  leur  domi- 
nation '.  Le  cai*diiial,  sous  le  nom  du  parti  gudfe,  était  uni- 
'  qpi^sient  occupé  à  se  former  une  principauté ,  dont  Bologne 
égvtàt  âve  la  capitale.  Béjà  elle  ccmiprenait  ta  plupart  des 


1  Giov.  Villani,  L.  X,  c.  172,  p.  709.  —  Istorie  Pislolesi  anon,  p.  461.  ^  Léon.  Are- 
tino  storla  Fior,  L.  VI,  p.  195.  —  *  Giov.  Villani,  L.  X ,  c.  173 ,  p.  710.  —  >  IstoHe 
pistoUisi.  T.  Xly  p.  Hi.'^Qiov,  niUmk  b*  X,  c.  17S,  p;  711»  '^Ghfmbitlo  «AMKtecci 
ttor,  (tt  Mlosna^  U  XXI^T.  Il^p.  99. 
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Tilles  de  Bamagae  j  la  même  amiée ,  il  enleva  Iliimai  aux 
Malatesti,  et  Forli  aux  Ordélaffi,  et  il  ne  conserva  les  tyrans 
qui  régnaient  dans  les  autres  villes  de  la  même  j^vince, 
qu'âpre»  les  avoir  réduits  au  rang  de  vicaires  subolteraes  * . 

La  déâance  que  le  roi  Jean  inspirait  aux  Florentins ,  et  la 
résistance  de  ces  républicains,  parurent  donner  à  tous  les 
princes  de  l'Europe  un  signal  qpi  les  appelait  à  se  mettre  en 
garde  contre  ce  monarcjpie.  Le  roi  Scd)ert  se  rallia  aux 
Guelfes,  et  Louis  de  Bavière  aux  Gibelins,  pour  attaquer  le 
roi  de  Bohême.  On  vit  arec  étonaement  Temperew  à  la  tète 
d'une  confédération  dans  laquelle  entrèrent  \m  d^ux  ducs 
d'Autriche,  auparavant  ennemis  acharnés  da  Bavarois.,,  les 
comtes  palatins,  les  margraves  de  Misnie  et  ds  Brandebdur g, 
et  les  rois  de  Pologne  et  de  Hkmgrie.  ^. 

Jean  avait  fait  venir  à  Parme  son  fils  Gharks,  auparavant 
élevé  à  la  cour  de  France.  Lorsqu'il  apprit  de  quel  e«age  il 
était  menacé  en  Allemagne ,  il  lui  eonfia  le  conunandement 
de  huit  cents  chevaux,  pour  tenir  en  respect  la  Lombardie,  et 
il  partit  aussitôt  pour  la  Bohème,  où  il  parut  au  moment  où 
on  l'attendait  le  moins  ^ .  Il  arrêta  les  Autrichiens  comme 
ils  voulaient  entrer  en  Moravie  ;  il  regagna  complètement  la 
confiajQce  de  Louis,  qui  oubliait  en  un  instant  ses  projets  et 
sa  jalousie  passée;  puis,  au  lieu  de  soogBr  aux  iKéparatifede 
la  campagne  sui^vante,  il  accourut  eu  France  pendant  l'hiver, 
afin  de  négocier  à  la  eour  de  Phihppe  et  à  celle  de  Jean  XXII, 
et  de  poursuivre  les  nouveaux  projets  qu'il  a'\'ait  formés  sur 
l'ItaUe^ 

1332.  —  Les  princes  gibelins  de  Lombardie,  qui  n'avaient 
d'abord  opposé  aucune  résistance  à  Jean  de  Bohême,  saisb- 


1  Cronica  Miscella  di  Bologna,  p.  353.  —  *  Sebmidi,  Uistoire  df»  AUemaods,  L.  vil, 
o.  6,  p.  485.  —  Epitome  Renan  Bohemioarum.  L.  lil,  c.  18,  p.  334.  —  Olenschlager 
Geschichte,  S  97,  p.  230.  —  s  Giov.  WlUani.  L.  X,  c.  181»  p.  713.  —  *  Epitomt  Rer. 
Bohemic.  L.  UI,  c.  18,  p.  336.  —  Giov.  VilUmL  L.  X,  c.  195,  p.  718. 
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rcnt  aussi  cette  conjoncture  pour  s'agrandir  à  ses  dépens. 
Mastino  de  la  Scala  et  Azzo  Yisconti  conyinrent  d'attaquer, 
de  concert,  les  villes  qui  s-étaient  soumises  au  roi,  et  de  prendre 
pour  limites  de  leurs  états  et  de  leurs  conquêtes  TOglio,  qui  les 
séparait^ .  En  dfet,  le  seigneur  de  Vérone  s'empara  de  Brescia, 
le  1 4  juin  1 332,  avec  l'aide  des  Guelfes,  aux  vengeances  des- 
quels il  abandonna  les  Gibelins ,  ses  anciens  alliés  ^  ;  et 
Azzo  Yisconti  soumit  Bergame  par  la  force  des  armes.  Peu 
après  Yeroeil  lui  fut  livré  volontairement  par  le  parti  gibe- 
lin, et  son  onde,  Jean  Yisconti,  lui  ouvrit,  par  une  ruse 
singulière,  Novare,  dont  il  était  évèque.  Jean  Yisconti  feignit 
d'être  tombé  dangereusement  malade,  et  les  premiers  ci- 
toyens de  Novare  vinrent  le  visiter,  selon  l'usage  italien  : 
Gaccino  Tornielli,  qu'une  faction  avait  élevé  à  la  seigneurie, 
y  vint  comme  les  autres,  et  Jean  témoigna  le  désir  de  l'entre- 
tenir quelque  temps  en  secret,  avant  de  mourir;  toute  la 
suite  du  prince  se  retira  :  dans  ce  moment,  l'évèque  parut 
accablé  par  les  angoisses  de  la  maladie  ;  Tornielli  lui  prit  les 
mains  pour  le  calmer  :  le  faux  malade  les  saisit  aussitôt 
toutes  deux  avec  violence  ;  il  appela  ses  domestiques ,  et  il 
fit  jeter  dans  un  cachot  celui  qu'il  avait  ainsi  arrêté;  il  le 
força,  par  ses  menaces,  de  lui  livrer  les  clefs  des  portes  de  la 
ville,  et  il  fit  entrer  les  soldats  de  son  neveu  '. 

Les  seigneurs  de  Lombardie ,  en  attaquant  le  roi  de 
Bohême,  se  trouvèrent  avoir  pour  ennemis  les  ennemis  du 
roi  Robert  et  des  Florentins.  Les  chefs  les  plus  opiniâtres  des 
partis  guelfe  et  gibelin  combattaient  en  même  temps  un 
prince  qui  se  donnait  pour  allié  de  Tempereur  et  du  pape. 
Le  ressentiment  des  anciennes  injures,  et  même  la  haine  des 


*  GeorgU  HenUœ  hist.  MedioL  L.  III,  p.  121.  •—  Gazaia  Chronie,  Regiense, 
T.  XVIII,  p.  46..—  s  Cortusiorum  Uisioria,  L.  V,  c.  2,  p.  856.  —  Gk)V,  ViUani.  Lib.  X, 
c.  203 ,  p.  723.  —  Chronicon  Veronense,  T.  VIII ,  p.  647.  —  '  GeorgU  MenUœ  lùst.  Me- 
'Uolan,  L.  III,  p.  122. 
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républicains  contre  les  tyrans,^  cédèrent  momentanément 
à  rintérèt  immédiat;  et  Ton  vit,  non  sans  étonnement,  une 
ligne  conclue  au  mois  de  septembre  1332  entre  les  sei- 
gneurs gibelins  de  Lombardie,  la  république  florentine  et  le 
roi  de  Naples.  Il  importait  d* écarter  du  centre  de  Tltalie  un 
prince  qui  venait  de  faire  avec  Tempereur  une  nouvelle  al- 
liance, et  qui  pouvait  être  tenté  de  céder  à  ce  monaïque  des 
états  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  conserver.  Il  importait 
aussi  de  régler  le  partage  de  ces  états  entre  ceux  qui  faisaient 
la  guerre  à  ce  prince,  afin  qu^un  seul  ne  profitât  pas  des 
efforts  communs,  et  ne  s'élevât  pas  subitement  à  une  gran- 
deur menaçante.  Après  la  conquête,  il  fallait  que  les  puis- 
sances d'Italie  se  trouvassent  de  nouveau  en  équilibre,  et  que, 
chacune  s'étant  agrandie  d'une  manière  proportionnelle , 
chacune  fût  également  en  état  de  défendre  son  indépendance. 
Le  traité  de  partage  décida  donc  que  Crémone  et  Borgo  Sau- 
Donnino  appartiendraient  au  seigneur  de  Milan  ;  Parme ,  à . 
celui  de  Vérone  ;  Seggio,  à  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue; 
Modène,  au  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Ferrare  ;  et  Lucques, 
aux  Florentins  * . 

Pavie  n'était  point  comprise  dans  ce  partage  ;  ce  fut  cepen- 
dant la  première  ville  qui  chassa  la  garnison  du  roi.  Les 
Beccaria,  chefs  du  parti  gibelin  dans  cette  ville,  s'y  firent 
reconndtre  pour  seigneurs,  sous  la  protection  d' Azzo  Yis- 
conti  ^.  Dans  les  états  de  Modène  et  de  Ferrare,  oh  la 
guerre  éclata  en  même  temps,  les  confédérés  eurent  du  dés- 
avantage ;  et  le  territoire  de  Ferrare  fut  abandonné  au  pillage 
par  le  prince  Charles  de  Bohême  '. 

Le  roi  Jean  était  à  Paris,  tandis  que  son  fiils  <K)mbattait  en 


&  Ciw,  ViUam»L,  X,  c.  20S,  p.  724.  ^  istorie  Pitioiesi  anonime.  T.  XI,  p.  462.  — 
Le9n.AreUno,  L.  VI.  p.  198. —  s  GtaataChronic,  Begiense,  T.  XVIII ,  p.  47.  —  Giov, 
Ki//aftl.-L.  X,  C  210,  p.  727.  —  «  JbU.  L.  X,  O.  809 ,  p.  727.  —  imrie  PiatoUsi , 
p.  464. 
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Italie;  et  il  venait  de  resserrer  son  ailianee  avec  la  maison 
de  France,  en  faisant'épous^  sa  fille  à  rhéntier  de  la  cour 
ronne,  Jean,  ûk  de  Philippe  YP .  Le  roi  de  Bohème  vint  en- 
soite  trouver  le  pape  à  Avignon,  quoique  cette  viUe  appar- 
tint an  roi  Bobert,  son  principal  ennemi.  Le  pape  fit;,  au  pre^ 
mier  abord,  quelques  reproches  à  Jean  sur  ses  entreprises  en 
Italie  :  mais  ce  pontife  avait  pour  le  cardinal  di  Poï^  une 
affection  toute  paternelle  ;  il  voyait  dans  le  roî  dn  Bohème 
rallié  du  légat,  et  l'ennemi  dee  chefii  gibelins  de  Lombaç- 
die  :  il  écoutA  donc  son  apologie  avee  indulg^ce;  il  Taon 
cueillit  avec  faveur,  et,  après  quinze  jours  de  coaiEéisaiees  se- 
crètes, il  lui  promit  tout  Tappoi  de  FÉglise,  et  la  renvoya 
comblé  d*  honneurs  ^ . 

1333.  — En  quittant  Avignon,  Jiean  relonenai  enoore  une 
fois  a  Paris,  pour  rassembler  les  sol(ht8  que  bii  promettait 
le  roi  de  Fïaftoe;  et,  au  mois  de  janvier  13â3y  il  pavot  à  Ta- 
rin, à  la  tète  d-une  armée  composée  de  1»  fleur  de  ki  cava»- 
lene  française.  Philippe  de  Valois  kû  avait  prêté  emt  mille 
florins  pour  mettre  cette  troupe  sur  pied'.  Le  légat ,  encou- 
ragé par  son  approche,  attaqua  le  Ferrarais  avee  nue  nour 
veUe  vigueur  ;  il  défit ,  le  6  février,  et  SA  prisonnier  à  Gon- 
sandoli  le  marquis  Kioolas  d'Esté,  et  il  entrepris  le  siège  de 
Ferrare  *  :  mais  Tarmée  de  k  ligue ,  qui  s'étiût  assemblée 
lentement ,  fol  introduite  dans  la  ville  assiégée*  poi»  unn  des 
portes ,  avant  que  le  légat  eut  des  nooveUes  pnéeises  de  son 
approche;  elle  sortit  avec  impétuosité  pas  la* porte  ojq^osée, 
le  14  avril  1333,  et  mit  en  dâroute  l'acmée  de  l'Église,  qui 


1  Celle  fille,  Dominée  BoûAe  oo  Gatha»  donir  on'  fit  JadiUi*,  avaiy  d'aboid  élé  pro- 
mise A  Locktecb,  fils  du  roi  de  Pologne;  puis  A  Frédéric,  marquis  de  Hisnie;  puis 
au  fils  du  comte  de  Bar;  ensuite  au  fils  de  Louis  de  Bavière  ;  enfin  A  Olhon,  duc  d'Au- 
Iriohe.  Après  cinq  mariages  contractés  et  rompus  par  riMonaiaitce  deaottpère^  Gulha, 
toi^ours  Yieife,  et  brillante  de  beauiéy  entra  eafiik  dans-  la  maiaoïi  de  Fmoe.  EpUùBie 
tter.  Boh€tnic  h.  m^  a.  18,  p.  3M.  -*  >  Clw.  VUianû  L.  X,  a  21»,  P^  7^*  *-  ^'WA 
c.  213,  p.  729.—^  Ibid,  c.  215,  p.  730,  ^  Uon.  Arctino.  h.  ¥1,  p.  199. 
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anrait  déjà  été  tetâutcéê  par  sîx  omis  gendimiMS  Impiedo- 
dens,  ooBdmto'  par  le  ooHito  ^kBBBgQM  :  ee  ocmite  fat 
fait  prisonnier»  aînâ  qu'on  grand  nraibre  de  geAtSebommei 
boI(Miais>  ^osieDCB  fmgneora  à»  BKNnagae»  d  quelques  mil» 
liera  de  «ddats  * . 

Los  maïqû  dfSBte  eemptaient  édun^f^^koendie  tf  Arma^ 
gnac  eonire  lev  frère,  fût  pmsonnkip  à  C!l»nttnddlk;nuâ8 
k  Gesom  ^amteox  piétenditr  être  deptas  hante  naîssanee 
qpele  maïqais  de  Ferrare,  et  neyonlnt  pas  4tfe  édiangé 
eontre  Ini  '.  Le»  seignenrs  lomagnols  demandèrent  qodqaes 
seeonr»  d'tt^nt  an  légat  ponr  se  tirer  deieor  eiqptmté,  et 
ne  pventles  eibtenîr.  Lnraqne  les  dta^de  la*  ligne  les  Tirent 
TiTement  irrttés  de  se  refias^  ils  lepretâshèiatt  tDossans  raii- 
fen,  avee  environ  denx  nnlie-  de  knrs  -vaaninx  on  dé  lemn 
eompatriots»^.  Ces  seigneur  en  raitranit  cn>  SiCNilagne,  ap* 
pelant  les  pMptes  à  Ift  lérelte.  FtançoBS  dm  (MAaffi  entra 
dans  loiii,  le  19^  septembi:^  eaohé  dan»  nâ  cbar  de  foin;  il 
rassembla  dans  sa  maison  ses  am»  et  ses  aneteiil  serviteurs: 
k  lenr  tête,  il  attaqua  la  gamise»  langnedoeîenile  ^pie  le  lé- 
glit  avut  étabëe  dans  la  ville  ;  U  ku  mit  en  faite,  etreoDnvra 
mnsi  sai  sonrefeûneté.  Haiitosta  Se  pi6s»nfai,  1»  22  seftanbre, 
devant  Bîauni,  avee  denx  eentir  ebevaux ,.  et  les' portes  de  la 
vitte  lui  forent  aussMt  ouvertes  par  ses«  partisane.  Gésène 
se  révolta  p0esqi»'en  même  tnkips.  OMnsio  et  Rambert  de 
Pcdenla  firent  insurge  Gervin  et  Sa^enne.  Vente  la  Bkmiagne 
enfin  était  ébranlée;  et  ]ËS  roi  deBohèn»^  qnr  à  la  demande 
dn  légat  était  venu  à  Bologne,  loin  de  ponvoîr  ai^Mer  ces 
révolutions,  augmentait  phit6l,  pair  sa  présidée,  te  mécon- 
tentement des  Bolonais ,  et  les  disposait  à  un  mouvement 
semblable  contre  l'Église  *. 

9i9gi9im,  pw m-^ iCfcerMi4w fiSiwuftiiMr imi  épwSf^Mn Tvni  B»  w, p. f«s. -^ 
*  Giov.  ViUaA.  I«.  X,  c.  229,  p.  737.  *  àtmaiM  Cœsenates.  T,  XIV,  p.  U54«  -^  Q^ 
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Lorsque  le  roi  Jean  s'aperçât  que  le  légat  se  défiait  de  lui, 
il  quitta  Bologne  pour  retourner  à  Parme.  Il  fit  aussi  deux 
courses  à  Lucques  :  Tune,  pour  lever  une  contribution  sur 
cette  ville;  Vautre >  pour  apaiser  une  sédition  que  les  fils  de 
Gastrucdo  y  avaient  excita  :  il  exigea  que  tous  les  Lucquois 
lui  prêtassent  individuell^nent  un  serment  de  fidélité;  et 
les  ayant  fait  dénombra  à  cette  occasion,  il  se  trouva  que 
les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  étaient  réduits  au 
nombre  de  quatre  mille  quatre  cent  cinquante-huit ,  tant  la 
guerre  et  la  tyrannie  avaient  dépeuplé  cette  ville  autrefois 
si  puissante  ^ .  Jean  remarquait  cependant  avec  dépit  com- 
bien la  fortune  avait  changé  pour  lui  en  Italie;  les  peuples 
se  déficient  de  tous  ses  mouvements  ;  chaque  jour  il  af^re- 
nait  de  nouvelles  pertes  éprouvées  par  ses  alliés,  ou  de 
nouvelles  défections  sur  ses  scqets  :  aucun  intérêt  commun  ne 
liait  ensemble  ceux  qui  lui  demeuraient  fidèles  ;  aucun  esprit 
public  n'était  l'àme  de  son  parti.  Tout  à  coup  il  prit  la 
résolution  d'abandonner  ses  états  d'Italie,  après  avoir  tiré 
d'eux  tout  l'argent  qu'il  pourrait.  Il  entra  donc  en  traité 
avec  les  chefs  de  parti,  dans  chaque  ville,  pour  leur  céder  la 
souveraineté  ;  et,  en  effet,  il  vendit  aux  Sossi,  nobles  par- 
mesans, les  villes  de  Parme  et  de  Lucques,  pour  trente-dnq 
mille  floilns  ;  de  même,  il  vendit  Seggio  à  la  maison  de  Fo- 
gliano,  Hodène  à  celle  de  Pii,  et  Crémone  à  Ponzino  Pon- 
zoni.  Alors,  rassemblant  ses  soldats  allemands,  il  envoya 
son  fils  gouverner  le  royaume  de  Bohême ,  et  retourna  lui- 
même  à  Paris,  pour  briller  dans  les  fêtes  et  les  tournois.  Il 
partit  d'Italie  le  15  octobre  1333,  après  avoir  eu  pendant 


nacaSdnUne^,  T.  XV,  p.  SM.— Cft6rii6ifio  Ghirardaccistor,  di  Bologna,  T.  U,  L.  XXI, 
p.  107.  ^  >  Bevertni  AmuUeê  Lucenses.  h.  VII,  p.  886*  Il  n'y  ayait,  à  cette  épo- 
que ,  pas  plMf  de  troia  eent  qaalre-TingtHiiiiiiie'  famillea  qui  jouiHaiant  du  droit  de 
cUé,  et,  de  oe  nombre^  qttiniil»H|iialre  senlemettt  n'étaieiit  pas  éteialei  tu  temps  de 
BéYériai. 
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près  de  trois  ans  sor  la  politiqae  de  cette  contrée  une 
influence  à  laqneUe  la  situation  de  ses  états  paraissait  bien 
penl'appder^ 

1  Oov,  Fillflil.  L.  Xy  e.  «rr,  p.  7St. 
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CHAPITRE  XL 


M aslino  de  la  Scala  s'élève  sur  les  nimes  du  roi  de  Bohème  et  du  légat 
Bertrand  du  Poïet.  — -  Il  est  humilié  par  les  républiques  de  Florence 
et  de  Venise. 


1553-1558. 

Les  noms  des  partis  gaelfe  et  £il>elin  partageaient  toajoors 
r Italie,  deux  siècles  après  T origine  de  ces  factions  fameuses. 
Nous  les  avons  vues  passer  d'Allemagne'  en  Lombardiè  au 
temps  des  guerres  civiles  entre  Lothaire  III  et  Conrad  II.  Alors 
les  Guelfes  étaient  à  la  fois  les  défenseurs  de  T  Église  et  des 
privilèges  du  peuple.  Les  Gibelins  étaient  les  champions  des 
prérogatives  du  monarque  et  de  la  noblesse.  Tous  deux  ché- 
rissaient la  liberté  et  en  invoquaient  le  nom;  mais  ils  en 
ch^chaient  la  garantie  par  deux  routes  opposées  :  les  pre- 
miers voulaient  affermir  les  constitutions  des  villes  ;  les  se- 
conds, maintenir  celle  de  l'empire.  En  leur  reconnaissant 
des  intentions  également  libérales ,  nous  nous  sommes  atta- 
chés de  préférence  d'abord  aux  Guelfes,  lorsque,  dans  le 
XII®  siècle ,  ils  opposèrent  à  Frédéric  Barberousse  une  géné- 
reuse résistance;  ensuite  aux  Gibelins,  lorsque,  dans  le  xiii®, 
ils  défendirent  avec  constance  les  princes  héroïques  de  la 
maison  de  Souabe  contre  des  pontifes  acharnés  à  les  détruire. 


UV  MOTS»    A6B.  431 

On  nous  demandera  pent-étre  pour  quel  parti  nous  désirons 
intéresser  nos  lecteurs  dans  la  première  moithS  du  xiv*  siècle  ; 
et  nous  sommes  forcés  de  convenir  de  notre  triste  impartia- 
lité: G'ei^  un  mérite,  dans  un  historien  contemporain,  de 
savoir  imposer  silence  aux  passions  qtii  s*agitent  encore  au* 
tour  de  lui ,  et  de  distribuer  entre  les  partis  une  justice  sé- 
vère ,  sans  acception  de  personnes  ;  mais  lorsijne  les  peuples 
sont  morts  et  les  factions  anéanties ,  l(Mrsqu'aucun  intérêt  pré- 
sent ne  saurait  dépendre  de  questions  abandonnées ,  la  justice 
et  la  vertu  peuvent  seules  décider  le  dioix  entre  les  partis  ; 
e^est  alors  que  f  historien  et  le  lecteur  s'affligent  également  de 
demeurer  impartiaux,  les  noms  de  Guelfe  et  de  Gibelin  n'é- 
taient plus,  dans  la  première  moitié  du  xiv*  siède,  qu'un 
héritage  de  haine:  Les  fils  se  combattaient  parce  que  les  pères 
s'étaient  combattus,  parce  qu'ils  avaient  d'antiques  offenses 
à  venger,  et  du  sang  à  laver  par  le  sang.  Ces  haines  se  sont 
éteintes  ;  les  familles  rivales  ou  n'existent  plus ,  ou  ne  se  sou- 
viennent plus  de  leurs  anciens  combats  ;  et  l'histoire  de  leurs 
démêlés  nous  présente  autant  de  crimes  et  de  violences  d'une 
part  que  de  l'autre.  Les  Guelfes,  alliés  des  Français,  ne  main- 
tenaient pas  plus  que  les  Gibelins ,  alliés  des  Allemands ,  Tin- 
dépendance  de  l'Italie.  Dans  chaque  parti  on  avait  vu  un 
nombre  à  peu  près  égal  et  dQ  tyrans  et  de  républiques.  Les 
marquis  d'Esté  à  Ferrare,  les  Carrara  à  Padoùe,  les  Rossî 
à  Parme ,  et  les  Malatesta  à  Bimini ,  appartenaient  au  parti 
guelfe.  Le  hasard,  il  est  vrai,  fit  naître  de  plus  grands  hommes 
dans  les  familles  félines  ;  plus  tard  la  puissance  des  maisons 
de  la  Scala  et  Yiscontl  fit  associer  la  criinte  de  la  tyrannie  au 
nom  du  parti  gibelin.  A  la  fin  de  ce  siècle ,  nous  verrons  cette 
longue  lutte  prendre  de  nouveau  un  caractère  plus  noble ,  et 
se  confondre  avec  celle  des  républicains  contre  le  despotisme. 
Florence,  qui  s'était  mise  à  la  tête  du  parti  guelfe,  unit  de 
bonne  heure  la  défense  de  ce  parti  à  celle  de  sa  liberté  ;  eT 
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elle  donna  da  lustre ,  par  ses  propres  vertus,  à  nue  cause 
que  le  nom  des  papes  et  Tintérèt  de  l'Église  ne  rendaient  plus 
recommandable. 

1333.  —  Les  Florentins ,  après  aToir  été  deux  fois  alarmés 
par  l'expédition  en  Italie  de  Temperenr  Louis  de  Bavière , 
et  par  la  grandeur  imprévue  du  roi  Jean  de  Bohême,  se 
croyaient  arrivés  au  terme  de'  leurs  inquiétudes.  Ils  étaient 
encore,  à  la  vérité,  en^és  dans  une  guerre  ;  mais  c'était  de 
leur  propre  choix  qu'ils  l'avaient  entreprise,  et  dans  l'espé- 
rance de  s'agrandir  par  des.  conquêtes.  Les  ennemis  qu'ils 
attaquaient  ne  pouvaient  devenir  dangereux,  et  leur  chute 
était  prochaine  et  inévitable.  A  la  réserve  de  la  seule  ville  de 
Lucques  qu'ils  entreprenaient  de  soumettre,  toute  la  Toscane 
recherchait  leur  aÛiance.  Les  Pisans  étaient  affaiblis  par  des 
dissensions. entre  la  noblesse  et  le  peuple,  et  ils  venaient  de 
choisir  l'évèque  de  Florence  pour  arbitre,  afin  de  terminer 
avec  les  Siennais  une  guerre  dans  laquelle  ils  s'étaient  en- 
gagés pour  la  possession  de  Massa  de  Maremme.  Les  Ârétins 
vivaient  en  repos  sous  le  gouvernement  de  Pierre  Saccone  de 
Tarlati.  Les  républiques  de  Pérouse  et  de  Sienne ,  unies  par 
l'intérêt*  du  parti  guelfe,  étaient  étroitement  liées  avec  Flo- 
rence. Les  villes  plus  petites  de  Pistoia,  Yolterra,  GoUé  et 
San-Gémignano  obéissaient  à  la  seigneurie  en  sujettes  plutôt 
qu'en  alliées.  Au  sein  de  tant  de  prospérités ,  les  Florentins 
s'abandonnaient  à  leur  goût  pour  les  plaisirs.  Deux  compa- 
gnies d'artisans  donnèrent,  pendant  un  mois  entier,  des  fêtes 
et  des  spectacles  dans  les  rues.  Tantôt  on  les  voyait  parcourir 
la  ville  en  habit  unifovne ,  et  h  tête  couronnée  de  guirlandes 
de  fleurs,  tandis  qu'une  musique  brillante  dirigeait  leur  mar- 
che; tantôt  elles  disputaient  des  prix  sur  des  places  publiques, 
par  des  joutes  et  des  tournois  ;  tantôt  enfin  elles  attiraient  le 
peuple  par  des  spectacles  oii  la  peinture,  la  poésie  et  la 
musique  devaient  parler  ensemble  à  rimagiAatipQ ,  et  pré- 
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parer  la  renaissance  du  théâtre.  Ainsi  se  développaient  ce 
goût  si  vif  ponr  les  arts  et  ce  génie  créateur  qui  devaient 
élever  les  Florentins  si  fort  au-dessus  des  autres  peuples  de 
l'Italie  ». 

Mais  ces  fêtes  furent  bientôt  suivies  par  une  grande  cala- 
mité :  le  1^  noyembra  1333,  il  commença  à  pleuvoir,  soit  à 
Florence,  soit  dans  toutes  les  vallées  de  l'Apennin  qui  versent 
leurs  eaux  dans  les  plaines  que  traverse  F  Amo ,  avec  tant 
d'abondance  et  d'impétuosité,  que  les  cataractes  des  deux 
parurent  ouvertes ,  et  que  les  peuples  se  crurent  menacés  de 
nouveau  d'un  déluge  universel.  Dans  toutes  les  églises,  on 
sonnait  la  cloche  qu'on  nommait  de  miséricorde;  et  dans 
toutes  les  maisons,  pour  accompagner  les  prières  qu'on  réci- 
tait, on  faisait  retentir  tous  les  vases  d'airain  qui  pouvaient 
imiter  le  son  des  cloches  :  on  était  tellement  assourdi  par  ce 
fracas,  qu'à  peine  pouvait-on  entendre  les  éclats  du  ton- 
nerre, quoiqu'ils  se  succédassent  sans  interruption.  Cette  pluie 
désastreuse  continua ,  avec  la  même  violence ,  pendant  quatre 
jours  et  quatre  nuits.  L'Arno,  gonflé  par  un  tel  déluge,  sortit 
le  premier  de  ses  digues ,  et  inonda  tout  le  Gasentin ,  la  plaine 
d'Arezzo  et  le  val  d'Arno  supérieur.  La  Siéve  se  déborda 
avec  non  moins  d'impétuosité ,  et  inonda  tout  le  Mugello. 
Chaque  petit  ruisseau  était  également  gonflé  par  les  eaux  du 
del;  chaque  fossé  qui  débouchait  dans  l'Amo  paraissait  un 
grand  fleuve.  Tous  les  moulins,  toutes  les  maisons  bâties  le 
loi^  des  rivières,  tous  les  arbres  plantés  sur  leurs  bords, 
étaient  enlevés  et  entraînés  par  les  courants.  Les  eaux ,  qui 
s'élevaient  déjà  à  huit  ou  dix  bras  ^  au-dessus  des  plaines, 
venaient  frapper  avec  une  impétuosité  extraordinaire  contre 
les  murailles  de  Florence.  Le  quatrième  jour,  elles  renver- 

1  GUw,  ViUani,  L.  X,  c  21S,  p.  783.  —  *  Le  braecio,  ou  bras  de  Florence,  équîYaut 
eiiYiroD  A  vingt-deux  pouees  :  U  ne  faut  pas  le  confondre  ayec  la  brasse  marltiiiie,  qui 
est  de  cinq  pieds. 
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aèrent  enfin  le  mur,  et  entrèrent,  dans  la  ville  par  le  Corso 
de'  Tintoriy  après  avoir  fait  aux  fortifications  une  brèche  large 
de  cent  trente  bras.  En  même  temps ,  trois  des  quatre  ponts 
qui  traversaient  TAmo  furent  emportés  par  le  fleuve;  celui 
de  Bnbaconte  demeura  seul  debout.  L*eau  se  répandit  de 
tont^  parts  dans  la  ville,  et  s* y  éleva  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse ;  un  grand  nond)re  de  maisons ,  ébranlées  par  la  vio- 
lence, des  vagues,  croulèrent  et  ensevelirent  leurs  habitants 
sous  leiMrs  ruines  $  celles  qui  demeurèrent  debout  furent  inon- 
dées et  remplies  d'un  limon  fétide.  Les  magasins  de  œtte  riche 
cité  marchande  forent  presque  tous  détruits  par  les  eaux  :  le 
doniifutge  éprouvé  par  les  particuliers  fut  incalculable  ;  celui 
qui  retomba  à  la  charge  du  trésor  public  surpassa  deux 
cent  dnquaute  mille  florins.  Enfin ,  les  eaux  s'élevant  toujours 
plus  dans  la  ville,  les  murs  ne  purent  plus  soutenir  leur  poids , 
et  dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre  la  muraille  d*Ogni-Santi 
fut  renversée  sur  une  longueur  de  quatre  cent  cinquante 
bras,  et  par  cette  énorme  brèche  les  eaux  prirent   leur 
écoulement  vers  la  plaine  du  val  d'Amo  inférieui*  ^ 

Toute  la  Toscane  fut  ravagée  par  cette  terrible  inondation  ; 
les  plaines  furent  couvertes  par  les  eaux;  les  collines  et  les 
montagne»  fur^it  dépouillées  de  leur  terrain  ;  plusieurs  vil- 
lage furent  entièrement  rasés  par  la  force  des  courants  : 
toutes  les  semailles  furent, détruites;  et  Pise,  qui,  plus  basse 
que  Florenoe,  se  trouvait  entourée  d*un  lac  inunense,  n*é- 
duippa  à  un  plus  grand  désastre  que  par  la  direction  que  les 
ewBOL.  prirent  au-dessus  de  la  ville  :  une  moitié  se  versa  dans 
rAmaccio  et  vint  déboucher  proche,  de  livoume  ;  une  autre 
moitié  a*onv|dt  une  issiie  à  droite,  par  le  Ut  du  Serchio  ^. 

Les^  finances  de  Florence  étaient  épuisées  par  la  perte 


«'(Sffôt^.  Vîttahl  L.  XI,  c.  i,  «,  8,  p.  liu^Leonayd.  Aretin.  L.  VI,  p.  201.  —  «  Fram- 
mentïâ*  anonimo  PUano»  T.  XXtv,  p.  e^Z.^Andrea  Dei  Croinea  Sanese.  T.  XV,  p.  93. 
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mmùpm  qae  Tétai  et  lea  farticnlien  yenamil  de  Mre^  k» 
dtojens  étaient  déeoun^  par  «n  fléau  qtà  pavaîsani  mi 
châtiment  du  ciel  :  la  ville  était  ouverte  |^  Arat  éatraïai 
brèches,  et  les  communications  df  on  quartier  à  Vawtre  étaient 
obstruées  par  les  ruines  des  maisons^  ou  abs^wnent  inter-* 
rompues  par  la  chute  des  ponts  pdndfâmx^  Si,  dans  œ  mo- 
ment, un  successeur  de  Gastruecio  avait  hécifcé  en  partie  db 
son  audace  et  de  son  aetivité^^  la  vjUe  même  de  Flonenoe  aife^ 
rait  pu  être  surprise  avee  facilité.  Mais  les  seignetus  aaiiqudb 
Jean  de  Bohême  avait  vendu  ses  états  tfoeeupaîent  à  se  dié- 
fendre  chez  eux  bien  plus  qu*à  porter  la  gueanre  au*  defaofs j 
et  les  dangers  mêmes  de  leur  situation  ne  les  kissaieBl  paist 
songer  aux  entreprises  qui  auraient  pu  les  en  tireh  An  mois 
de  septembre,  ils  av^nt  signé  une  allianjce  avec  le  cardinal 
Bertrand  du  Poïet.  Les  seigneurs  de  Parme^  LucqneS)  It^g8i<ii 
Modène  et  Crémone,  et  le  I^at,  s'étiuent  engaf^s*  mutiid* 
lement  à  se  défendre  contre  les  ennemis  dont  ils  étaient  ei»- 
tourés  ^'  Cependant  le  légat,  chef  de  leur^ionfédéraftion,  ne 
commandait  plus  à  Fe^rit  du  parti;  il  ne  disposait ph» 4e 
cette  ancienne  puissance  d'opinion  qni  Favait  si  longtemps 
secondé  en  Italie.  Tous  les  yeux  étaient  ouverts  sur  les  niolifs 
intéressés  de  sa  conduite;  tous  les  entiK)Ufflastes  étaient  dé*- 
trompés;  les  peuples  soupiraient  après  F  occasion  de  seckiuer 
le  joug  ;  la  Bomagne  était  révoltée,  et  le  mécontentement  des 
Bolonais  croissait  chaque  jour. 

Bertrand  du  Poïet,  en  jetant  à  Bologne  les  fondements  de 
la  citadelle  par  laquelle  il  voulait  asservir  cette  ville ,  avait 
recouru  à  la  ruse  pour  que  le  peuple  ne  s'oppon&t,  pas,  à  sa 
construction.  Il  avait  asssré  que  le  pape^  las  du  s^ouv  dlilvi- 
gnon ,  formait  le  projet  de  revenir  en  Balie  ;  c'était  peur 
lui,  disait-il,  qu'il  bâtissait  un  palais;  mais  lorsque  les  mtirs 


1  Qûzata  chwMeMfagUnse,  T.  XVlU,p.  il. 
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de  ce  palais  commencèrent  à  être  susceptibles  de  défense,  il 
y  logea  «es  soldats  langaedociens,  et  il  appesantit  son  joug 
flor  une  république  jalouse  encore  de  sa  liberté. 

Deux  factions  existaient  depuis  longtemps  dans  Bologne  : 
Tune 9  qui  ayait  d abord  secondé  les  vues  du  légat,  était 
dirigée  par  Taddéo  de  Pépoli,  le  plus  riche  et  le  plus  ambi- 
tieux citoyen  de  la  république;  l'autre,  plus  favorable  à  la 
liberté,  avait  pour  chefs  Brandaligi  des  Gozzadini  et  Golazzo 
des  Beccadelli,  avec  leurs  familles.  Ceux-ci  entreprirent  les 
premiers  de  secouer  le  joug  qui  pesait  sur  leur  patrie  ;  et,  au 
commencement  de  Tannée  1334,  ils  concertèrent  avec  le 
marquis  d'Esté,  chef  de  l'armée  de  la  ligue,  les  moyens  de 
soulever  Bologne. 

Le  marquis  d'Esté,  après  s'être  rendu  maître  du  château 
d' Agenta,  se  dirigea  sur  Gento  avec  son  armée,  pour  forcer 
le  légat  à  marcher  à  sa  rencontre.  En  effet,  la  garnison  lan- 
guedoci^ne,  qui  tenait  en  respect  les  citoyens  de  Bologne, 
sortit,  le  17  mars,  pour  combattre  les  Ferrarais.  C'était  le 
moment  que  Brandaligi  et  Colazzo  attendaient  pour  appeler 
le  peuple  à  la  liberté.  Ils  parurent  sur  la  place  du  Prétoire , 
l'épée  à  la  main.  «  Aux  armes!  s'écrièrent-ils,  citoyens  de 
«  Bologne,  courez  aux  armes,  et  secondez-nous;  le  moment 
«  est  enfin  arrivé  où  notre  courage  peut  suffire  pour  secouer 
«  le  joug  de  la  tyrannie.  Une  armée  étrangère  traverse  vos 
«  campagnes;  ces  soldats,  ennemis  de  votre  maître,  sont  vos 
«  vengeurs.  Préférez-vous  combattre  ces  soldats,  ou  les  Lan- 
«  guedociens  qui  vous  oppriment?  Exposerez-vous  votre  sang 
.«  pour  vivre  esclaves  ou  pour  vivre  libres?  Armez-vous,  car 
«i  il  faut  choisir;  armez-vous,  car  le  tyran  va  vous  envoyer 
«  contre  les  Ferrarais,  si  vous  ne  marchez  pas  avec  nous. 
«  Yoyez  les  cachots  qu'il  a  construits  dans  sa  forteresse; 
«  voyez  les  potences  qu'il  a  élevées  sur  vos  murs  :  ce  sont 
«  là,  si  vous  vainquez  avec  lui,  les  réocunpenses  qui  vous 


ou  BfOYElf   AGE.  43<7 

«  attendent.  Mais  nous,  si  vous  nous  secondez^  nous  ou- 
«  vrirons  au  peuple  ce  palais  oà  nos  pères  et  le»  Yôtres,  où 
«  nous-mêmes,  avec  tous,  nous  avons  rendu  librement  la 
«  justice ,  lorsque  la  république  subsistait  dans  sa  ^oire , 
«  lorsque  nous  ne  connaissions  pas  la  cupidité  du  prèlare 
't  français,  ou  la  brutale  insolence  et  Timpudicitéde  ses  sol» 
«  dats.  Nous,  dont  les  demeures  et  les  familles  sont  connues 
«  dont  les  maisons  seront  brûlées  et  les  propriétés  confis- 
«  quées  si  nous  sommes  vaincus ,  nous  exposerons  joyeuse- 
«  ment  toute  notre  existence  pour  la  liberté  :  faites  de  même, 
«  vous  qui  risquez  moins  que  nous.  » 

Du  milieu  de  la  foule  assemblée,  le  cri  de  vive  le  peuple^ 
meure  le  légats  meure  le  tyran  inique  et  cruel,  répondit  à 
ce  discours.  Les  Languedociens  épars  dans  les  rues  furent 
mis  à  mort;  les  autres  s'enfuirent  vers  la  forteresse,  aban- 
donnant les  portes  qui  furent  ouvertes  au  marquis  de  Fer- 
rare.  Le  peuple,  conduit  par  Golazzo  et  par  Brandaligi,  livra 
un  premier  assaut  à  cette  forteresse  où  le  légat  s'était 
enfermé  ;  et,  comme  les  insurgés  ne  réusisirent  point  à  enfon- 
cer les  portes  du  château  ou  à  franchir  ses  épaisses  murailles, 
ils  en  entreprirent  le  siège  d'une  manière  plus  régulière  ^ . 

Les  Florentins,  cependant,  ne  furent  pas  plus  tôt  avertis  de 
la  situation  où  se  trouvait  le  légat,  qu'ils  envoyèrent  à  Bolo- 
gne quatre  ambassadeurs  et  trois  cents  hommes  d'armes,  pour 
prendre  ce  prélat  sous  leur  protection.  Bertrand  du  Poiet^ 
comme  seigneur  de  Bologne,  avait  été  leur  ennemi  t  mais, 
dès  rinstant  qu'il  fcrt  en  danger,  ils  ne  virent  plus  en  lui 
qùun  représentant  de  l'Église.  Les  ambassadeurs  traitèrent 
entre  lui  et  le  peuple  qui  l'assiégeait;  le  légat  abandonna 


A  Malihœi  de  Griffonibus  Memor.  hUloricum.  T.  XVUI,  p.  i$o«  ^  Cronica  MUeella  di 
Bolog,  T.  XVIII,  p.  35».  —  Chembino  Ghirardacd  stor*  di  Bol.  L.  |LX|  »  p.  iio.  — 
Gazata  Chronie.  flefliimM»  p.  49.  —  Annaks  Qouemm.  T.  XIV  «  c.  ii&a.  wUtoriit 
PistolesU  T.  XI,  p.  467. 
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YiiloBtiei»  sa  forteresse,  qa'il  ne  pcavait  plus  défendre  long- 
temiM,  et  qpûy  liTsée  aux  Bolonais,  fnt  aossit&t  rasée  par  la 
popidaee.  Les  Florentins  coaTrirent  la  retraite  dn  légat,  qui 
prit  If  roote  de  Toseane  avec  ses  soldats;  et  la  sauvegarde 
%ne  Ipi  donnait  la  république  pat  seule  le  préserver  de  la  rage 
des  k^itanis  des  campagnes,  qui  s'attroupaient  sur  son  pas- 
saga,  et  qui  voalaient  se  venger  de  sa  longue  tyrannie  * . 

Bortcirid  da  fioïet  fiit  reçu  à  Florence  avecune  hospitalité 
qui  ÊVXfàÈ  éÙL  lui  ^re  oubMer  ses  précédents  griefs  contre  la 
nipnhlique;  <m  assun  cependant  qu'à  son  arrivée  à  Avignon, 
il  mit  tout  en  œuvre  pour  engager  le  pape,  son  oncle,  à  le 
vei^l^er  de  eeux  qui  venaient  de  lui  sauv^  la*  vie;  mais  le  rè- 
gne de  lean  XXIi  ne  ùt  {dus  assez  long  pour  que  Bertrand 
fèt  mettre  en  usage  tout  son  carédit  sur  ce  pontife,  et  faire 
rq^tir  ks  Florentins  de  la  protection  qu'ils  lui  avaient  ac- 
<X)rlée. 

Jean  XXII  monn^  à  Avignon,  le  4  décend>re  1334,  après 
mx  kmg  règne,  pendant  leqod  il  avait  été  un  olget  de  scandale 
piHir  tcmte  la  chrétieDté.  Son  avarice  avait  été  telle,  qu'il 
laissa  en  meur^t  un  trésor  de  dix-huit  millions  de  florins 
en  argent  monnaya,  outre  sept  millions  en  joyaux  et  en  vases 
d*^^;ii8e?  ;  il  l'avait  amassé  en  retenant  tous  les  bénéfices  va- 
4;ants  dans  tiDOte  la  chrétienté,  pour  en  percevoir  les  premia^ 
fmîfs.  Ce  fiit  kd  qui  attribua  au  Saint-Siège  le  droit  exercé 
auparavant  par  lès  églises  de  nonmier  dles-m^nes  leurs 
pAlteurs,  et  la  simonie  qui  régnait  dans  ces  âections  excita 
m  mécontentement  universel.  Hais  la  'conduite  du  pape  en 
Italie,  la  peiidie  et  la  cruauté  de  ses  agents  dans  la  poursuite 
4»  kiifis  vues  ambitieuses,  exc%aiept  pins  d'indignation  en« 


»  a»».  fUiani,  L.  XI,  c.  «,  p.  î5T.  —  Uonard,  Aretin.  L.  vi,  p.  îw.  —  •  l«  frère 

ée  WInil,  bàî^aier  «i  p«pe  à  Airlgiloii,  r«(èinî^1oté  vrec  d'autres  à  compter  ce  tré- 

iôr.  <Uov.  $iUMI,  LtlLl,^. ^t  et 99,iJ.  Tèï.  "^Wùemté'  MiKHeiChi,  c«^d!nit,  se 

l 'évalue  qa'à  quinze  miUlons  de  Sorins.  Ann,  T.  XII,  p.  SS7.      -^'^   "     ^    r  .«    u^    h 
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core.  La  persécation  de  Louis  de  Bavière  avait  révolté  toate  ' 
r Allemagne;  un  cri  universel  s^élevaît  contre  tant  dMnjuBtioe 
et  de  partialité,  lorsqu'enfin,  pour  mettre  le  comble  au  mé- 
contentement de  r  Église,  la  foi  même  du  pape  fut  soupçon- 
née d'hérésie,  et  les  dévots  réunirent  leurs  imprécations  au 
déchaînement  des  mondains  contre  lui. 

A  ses  passions  politiques,  Jean  XXII  avait  jdnt  le  goût  de& 
discussions  théologiques,  et  un  esprit  très-subtil  pour  leç  sui- 
vre. L'Église  n'avait  point  encore  décidé  comme  un  point  de 
dogme  quel  était  l'état  des  âmes  des  bienheureux,  après  leur 
mort,  pendant  que  le  monde  subsistait  encore.  Jean  XXII, 
persuadé  que  le  jugement  dernier  devait  seul  les  introduire 
dans  la  béatitude  céleste,  tenait  pour  assuré  que,  jusqu'à  ce 
grand  jour,  leurs  âmes  ne  verraient  point  Dieu  dans  toute  sa 
gloire  ;  il  encourageait  les  théologiens  à  discuter  cette  ques- 
tion, et  il  récompensait  par  des  bénéfices  ceux  qui  soutenaient 
son  opinion  dans  leurs  écrits  ou  leurs  prédications  ;  mais  il 
rencontra  bientôt  une  opposition  qui  surpassait  de  beaucoup 
celle  à  laquelle  il  s'était  attendu.  Sa  croyance,  qui  paraissait 
d'abord  indifférente,  pouvait  avoir  sur  les  revenus  de  l'Église 
les  conséquences  les  plus  fâcheuses  :  comme  il  refusait  à  la 
vierge  Marie,  aux  apôtres  et  à  tous  les  saints,  Fentrce  dans  le 
ciel  jusqu'à  la  fin  du  monde,  la  doctrine  des  indulgences,  des 
messes  pour  le  repos  des  àiiies,  de  l'invocation  et  de  l'inter- 
cession des  saints,  enfin  du  feu  du  purgatoire,  était  attaquée 
par  ses  fondements.  Les  Allemands  et  les  Italiens  saisirent 
avec  empressement  ce  prétexte  pour  demander  la  convocation 
d'un  concile  général,  qui  aurait  déposé  le  pape,  comme  cou- 
pable d'hérésie,  et  aurait  en  même  temps  soustrait  l'Église  à 
i' influence  de  la  France  ^  Philippe  de  Valois,  pour  prévenir 
leurs  menées,  crut  devoiy  le  premier  forcer  le  pape  à  reijion- 

1  Oienschlager  Geschichte  des  XIV  Joihfhmd,  S  109,  p.  252. 
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oer  à  ses  opinioiis.  Il  obtint  une  décision  des  théologiens  de 
Paris  et  des  cardinaux  en  faveur  de  la  vision  béatifiqne ,  et  il 
la  communiqua  anpape,  en  lui  donnant  à  entendre  qu'an  be- 
soin il  le  forcerait  à  s'y  conformer  * .  Il  déclara  même  qu'il  le 
traiterait  comme  un  hérétique,  et  le  ferait  brûler,  s'il  ne  se 
rétractait  pas'.  Jean  XXII,  effrayé,  consentit  à  ce  que  son 
opinion  fût  réprouvée  :  et  la  veille  même  de  sa  mort  il  pur 
blia  une  déclaration  par  laquelle  il  reconnaissait  la  vision 
béatifiqne,  qui  dès  lors  est  devenue  un  des  dogmes  de  TÉ- 
gUse  ^. 

Les  cardinaux,  rassemblés  à  Avignon,  furent  sur-le-champ 
enfermés  au  conclave,  au  nombre  de  vingt-quatre  ;  ils  étaient 
divisés  en  deux  factions,  et  il  était  peu  probable  qu'ils  s'ac- 
cordassent de  longtemps.  Il  est  d'usage  dans  les  conclaves  que 
les  cardinaux  votent  chaque  jour  au  scrutin  secret  :  mais 
aussi  longtemps  que  l'élection  n'est  pas  arrangée  entre  eux, 
ceux  qui  n'ont  point  d'espérance  de  l'emporter  cherchent 
seulement  à  perdre  leurs  voix,  c'est-à-dire  à  les  disséminer 
entre  des  sujets  qui  n'aient  aucune  chance  de  réunir  la  ma- 
jorité des  deux  tiers  des  suffrages,  requise  pour  faire  un 
pape.  Dès  les  premiers  jours  du  scrutin,  les  cardinaux  d' Avi- 
gnon) bien  déterminés  à  éviter  une  nomination,  firent  cha- 
cun en  secret  choix  de  l'homme  qu'ils  jugeaient  le  moins 
propre  à  réunir  tous  les  suffrages  ;  et  par  cette  raison  même, 
ils  se  trouvèrent  unanimes  pour  désigner  Jacques  Foumier, 
fils  d'un  boulanger  deSaverdun;  on  l'appelait  le  cardinal 
Blanc,  parce  qu'il  portait  toujours  l'habit  de  moine  de  Gi- 
teaux.  Les  cardinaux  qui  l'avaient  nommé,  le  peuple  à  qui  on 
[annonça,  et  le  candidat  qu'on  venait  adorer,  furent  égale- 
ment surpris  de  cette  élection.  Ce  dernier  ne  put  s'empêcher 

>  Pleury,  Hist.  ecclésIasUque.  L.  XCIV,  c.  33.  —  *  Giùv.  Villani.  L.  X,  c.  223,  p.  740. 
—  Mémoires  pour  la  yie  de  Pétrarque.  L.  II,  T.  I,  p.  254.<-s  Giov,  ViUanL  L.  XI,  c.  t9, 
p.  7«4. 
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de  dire  à  ses  eonfrères  qae  leur  choix  était  tombé  sur  un  âne. 
Benoit  XII  (c*est  le  nom  qae  prit  le  nouveau  pape)  était  en 
effet  étranger  à  cette  politique  et  à  cette  dissimulation  qu'on 
ayait^poussées  si  loin  à  la  cour  d'Avignon,  mais  il  montra, 
en  revanche,  plus  d*  amour  de  la  paix,  de  bonté,  de  sollicitude 
pour  son  troupeau,  qu'aucun  de  ceux  qui  depuis  cinquante 
ans  avaient  occupé  la  chaire  de  Saint  Pierre  * . 

La  première  pensée  de  Benoit  XII  fut  de  réconcilier  Louis 
de  Bavière  à  l'Église,  et  de  terminer  la  scandaleuse  querelle 
que  son  prédécesseur  avait  suscitée  au  chef  de  la  chrétienté. 
Louis,  dès  les  premières  avances  qui  lui  furent  faites,  se  sou- 
mit à  toutes  les  conditions  qui  lui  furent  imposées  ;  et  la  paix 
allait  être  conclue,  lorsque  le  roi  de  France  et  celui  de  Naples 
s'adressèrent,  pour  y  mettre  obstacle,  à  toutes  les  créatures 
qu'ils  avaient  dans  le  consistoire  :  Philippe  de  Yalois  fit  même 
saisir,  dans  toutç  la  France,  tous  les  revenus  des  cardinaux, 
les  menaçant  de  confisquer  leurs  biens,  s'ils  se  réconeiliaient 
avec  le  Bavarois.  Une  opposition  invincible  du  consistoire 
arrêta  en  effet  le  pape ,  et  la  négociation  fut  rompue^. 

Cependant  la  guerre  entreprise  par  les  Florentins ,  de  con- 
cert avec  les  princes  lombards,  se  poursuivait  avec  succès;  les 
seigneurs  auxquels  le  roi  Jean  avait  vendu  ses  états,  aban- 
donnés par  lui  et  par  le  légat,  se  soumettaient  successive- 
ment, et  entraient  en  traité  avec  les  chefs  de  la  ligue  Lom- 
barde, pour  leur  céder  leurs  villes  à  des  conditions 
avantageuses.  Crémone  fut  ouverte  à  Yisconti,  au  mois  de 
mai  1334  ;  les  autres  villes  de  Lombardie  te  soumirent  suc- 
cessivement pendant  l'été  de  1335.  Mais  durant  cette  campa- 
gne, les  Florentins,  qui  envoyèrent  constamment,  et  avec  de 
grandes  dépenses^  leur  contingent  à  l'armée  des  confédérés, 


1  Giov.  fillani.  L.  XI,  c.  21,  p.  766.  —  <  Olenschlager  GeschUhte,  S  113,  p.  358.  -^ 
Âibertm  Argentinensii,  p.  126. 
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earent  beaifconp  de  peine  à  leur  faire  maintenir  les  conditions 
de  leur  premier  accord.  Les  deux  plus  puissants  parmi  leurs 
alliés,  Yisconti  et  de  la  Scala,  tentèrent  à  plusieurs  reprises  de 
s'emparer,  par  des  négociations  secrètes,  des  TiHes  qoi  de- 
yaient  tomber  en  partage  à  leurs  moindres  associés.  Enfin, 
par  l'entremise  des  Florentins,  Plaisance,  Crémone  et  Lodi 
furent  livrées  à  Yisconti;  Parme,  à  Mastino  de  la  Scala; 
Beggio,  aux  Gonzague,  et  Modène,  aux  marquis  d'Esté*. 

Chacun  des  confédérés  était  parvenu  au  but  pour  lequel  M 
avait  entrepris  la  guerre,  à  la  réserve  des  seuls  Florentins^ 
ceux-ci, quis* étaient  réservé  la  conquête  de  Lucqnes,  n'ayaient 
cependant  attaqué  cette  ville  qu'avec  mollesse,  pour  épargner 
une  province  qui  devait  leur  demeurer  soumise,  et  qu'ils 
comptaient  acquérir  par  une  négociation.  Les  frères  de  Bossi, 
seigneurs  de  Parme  et  de  liUcques,  ayant  vendu  la  première 
de  ces  deux  villes  à  Mastino  de  la  Scala,  étaient  disposés  à 
traiter  aussi  avec  lui  de  la  cession  de  la  seconde  ;  et  les  Flo- 
rentins, avec  une  confiance  imprudente,  permirent  au  sd- 
gueur,  leur  allié,  de  poursuivre  une  négociation  aussi  impor- 
tante pour  eux  :  ils  virent  même  avec  joie  cinq  cents 
gendarmes  de  Mastino  entrer  dans  Lacques,  le  20  décembï^ 
1335,  du  consentement  de  Pierre  des  Rossi,  qui  y  comman- 
dait; mais  Mastino  n'avait  jamais  eu  coutume  de  se  proposer 
dans  ses  négociations  le  seul  avantage  de  ses  alliés^. 

Les  Rossi  avaient  traité  avec  Mastino  seulement  ;  et  il  leur 
était  indifférent  que  ce  seigneur  gardât  pour  lui  la  vilte  qu'ih 
lui  cédaient,  ou  fpiil  la  remît  aux  Florentins.  Le  prince  dô 
Vérone,  dont  les  états  s'étendaient  alors  des  frontières  de 


»  Giov,  Villani.  L.  XI,  c.  30-31,  p.  771.  —  Gazata  Chron,  Regiense,  T.  XVIII,  p.  50. 
—  J0h.  de  Bazano  Chron,  Mutin.  T.  XV,  p.  S96.  —  Bonifazio  di  Morano  Chron,  Mu- 
tin. T.  XI,  p.  i2|.  —  Chronic.  Esieme,  J.  XV,  p.  399.  —  Chronie,  Placeniin,  T.  XVf, 
p.  m.  ^ Siorié Pisto'tê'à',  I'.  4&.-^  JSÎôi.  Villani.t,  Xl,  c.  4o,  p.  t78.-crfronlc.  Fc- 
ronenstf.  T.  VIII,  p.  649. 
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rÀUemagfle  i  celles  de  k  Toscane,  connidssaÉt  trop  cpielparti 
il  pourrait  tirer  d'nne  ville  forte  dans  cette  flemière  ^ro* 
Ttace,  pour  songer  à  la  Htrer  à  ses  rivaux.  II  ne  fut  pas 
plus  IM  mdtre  de  Lacques  qu'il  cbercba  à  ranhuer  le  parti 
giMm  en  Toscane,  et  à  étendre  son  iidkience  sur  les  vîQes 
de  i^ise«td'Arezzo,  qui  étaient  dès  Iongtemps^w>uées  à  cette 
fBfcfion. 

Le  parti  démocratique  dcnninait  À  Pise;  et  il  avait  placé  à 
k  tète  de  h  république  le  comte  Fazio,  ou  ïonïFaoe  de  la 
fibérardesca.  Les  plébâens  et  les  hommes  nouveaux  qm  com- 
posaioil;  les  consals  n'avaient  point  hérité  de  ces  vieilles 
hmes  de  famflle  dont  les  nobles  étaient  encore  animés;  leur 
poMlique  était  fràdéesur  les  circonstances  présentes  et  les  al- 
Mances  nouvellement  contractées,  non  sur'  les  a^èc^ons  de 
lear  enfance  et  les  souvenirs  :  ils  avaient  fermé  leurs  portes 
à  Louis  de  Bavière  ;  ils  avaient  combattu  et  chassé  cfe  leur 
ville  les  fils  de  Gastruccto  ;  ils  avaient  enfin  recherché  Famitié 
des  HorentinSy  qu'ils  savaient  être  les  chefe  de  tout  le  parti 
gudtfe.  Mais  les  iiobles,  écartés  des  emplois,  voyaient  avec  un 
sentiment  d'indignation  leur  patrie  entrer  dans  î  alliance  de 
ses  anciens  ennemis.  Ils  attachaient  toute  leur  gloire  au  sou- 
venir de  leurs  précédents  combats  contre  tes  Guelfes  ;  là  haine 
de  ce  parti  était  le  plus  vif  de  leurs  sentiments  :  ils  croyaient 
de  leur  devoir,  de  leur  honneur^  de  la  conserver,  de  la  trans- 
mettre à  leurs  enfants,  aussi  hnplacable  qu'ils  Savaient  reçue 
de  leurs  pères  ;  et  pourvu  qu'ils  fissent  triompher  le  nom  gi- 
belin, il  leur  importait  peu  que  leur  patrie  fiit  florissante  ou 
abandonnée  par  le  commerce,  gu'elïe  conservât  sa  liberté,  ou 
qu'elle  reconnût  un  maître.  BénéSétto  Iffaccàronî  *  était  à  là 
tète  de  ce  parti  ;  il  entra  avec  empressement  dans  les  vues  de 
Mastino  de  la  Scala,  et  il  accepta  avec  reconnaissance  les  se- 

1  Haccaronl  était  le  nom  d'une  branche  de  la  maiBon  Gnalandi. 


444  HISTOIBB  DES  BBPUBLIQUS8  ITALIJQIlfXS 

cours  qae  ce  sdgnear  loi  offrait  pour  rendre  aux  nobles  et 
aux  Gibelins  leur  ancien  pouvoir. 

Maccaroni  prit  occasion  d'une  dispute  qui  éclata  dans  le 
conseil  où  Ton  devait  élire  un  chancelier,  pour  appeler  son 
parti  aux  armes.  Il  avait  voulu  qu'un  événement  fortuit  pré- 
parât les  esprits  de  ses  partisans,  afin  de  n'avoir  pas  à  leur 
eoD&ef!  un  complot  ;  et  il  comptait  assurer  leur  victoire  par 
le  prompt  secours  que  lui  avait  promis  Mastino.  Hais  le 
comte  Fazio,  dans  cette  émeute  inattendue,  eut  plus  de 
célérité  que  les  gentilshommes  :  il  s'empara  le  premier  de  la 
place  du  palais  public,  et  pour  la  défendre,  il  tendit  les  chaî- 
nes qui  en  fermaient  l'issue  ;  tandis  que  les  gentilshommes  ou- 
vraient les  prisons  et  brûlaient  les  livres  des  créances  de  l'é- 
tat, pour  s'attirer  la  faveur  de  la  populace.  Les  deux  partis 
se  livrèrent  ensuite  bataille  sur  la  place  Saint-Sixte,  et  les  no- 
bles eurent  le  désavantage.  Ils  se  retirèrent  lentement  vers  la 
porte  de  la  place  que  Maccaroni  comptait  défendre  jusqu'à 
Tarrivée  des  troupes  de  Mastino.  Il  avertit  ses  compagnons 
de  l'approche  de  ce  renfort,  pour  relever  leur  courage;  mais 
la  nouvelle  s'en  communiquant  aussitôt  au  parti  opposé,  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  n'avaient  point  voulu  prendre 
part  au  combat  précédent,  s'armèrent  pour  empêcher  que 
leur  patrie  ne  fdt  livrée  à  Mastino  de  la  Scala  :  ils  se  joigni- 
rent au  ccmite  Fazio,  et,  attaquant  les  gentilshommes  avec  une 
nouvelle  vigueur,  ils  les  chassèrent  de  la  ville.  Les  Gualandi, 
Sismondi,  et  Lanfranchi,  furent  exilés  à  la  suite  de  ce  com- 
bat, avec  presque  toutes  les  familles  de  la  haute  noblesse  * . 

Les  Florentins,  instruits  de  cette  sédition  à  Pise,  et  in- 
formés en  même  temps  que  Pierre  des  Bossi  s'était  avancé 
jusqu'à  Asciano,  à  la  tête  des  soldats  de  Mastino,  pour  seconder 


1  Oonica  di  Pisa.  T.  XV,  p.  1002.  —  Frammentino  tPanonImo  Pisano,  T.  XUV, 
p.  670.  —  Giùv,  nUaU.  L.  XI,  c.  42,  p.  779.  —  B.  Marangoni  Oonica  di  Fisa,  p.  6M. 
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les  Gibelins,  et  qa'il  les  y  ayait  reneontrés  dans  leur  fuite, 
reconnurent  aisément  les  oomplotB  que  le  seignenr  de  Vérone 
étendait  sur  toute  la  Toscane.  Ils  le  sonunèrent  encore  une 
fois  de  leur  ouvrir  les  portes  de  Luoques,  selon  qu'il  s'y  était 
engagé;  et  pour  ne  laisser  aucune  excuse  à  sa  mauvaise  foi, 
ils  consentirent  à  lui  payer  tout  ce  qu'il  réclamerait  pour  dé- 
donmiagement  des  frais  que  Lncques  lui  avait  occasionnés. 
Mastino  fit  monter  ses  prétentions  à  la  somme  exorbitante  de 
trois  cent  soixante  mille  florins  ;  et  lorsque,  à  son  extrême 
sorprise ,  les  ambassadeurs  de  la  république  lui  répondirent 
qu'ils  étaiœt  prêts  à  la  payer,  Mastino  s'écria  qu'il  était  assez 
riche  pour  n'avoir  pas  besoin  de  leur  argent,  et  qu'il  n'éva- 
cuerait pas  Lucques  si  les  Florentins  ne  lui  permettaient  pas 
de  s'emparer  de  Bologne.  La  négociation  fut  ainsi  rompue  le 
23  février  1336,  et  les  hostilités  commencèrent  aussitôt  dans 
le  val  de  Niévole  * . 

Les  Florentins  se  virent  ainsi  engagés  dans  la  guerre  la 
plus  dangereuse  avec  un  tyran  dont  l'élévation  était  en  par- 
tie leur  ouvrage.  Mastino  se  trouvait  alors  seigneur  de  neuf 
villes,  autrefois  capitales  d'autant  d'états  souverains^;  et  il 
tirait  des  gabelles  de  ces  villes  un  revenu  de  sept  cent  mille 
florins  par  année.  Aucun  monarque  de  la  chrétienté,  à  la 
réserve  du  seul  roi  de  France,  ne  possédait  de  semblables 
richesses.  Tout  le  reste  de  la  Lombardie  était  soumis  à  des 
princes  gibelins,  alliés  naturels  de  la  maison  de  la  Scala,  et 
la  cour  de  Mastino  était  l'asile  de  tous  les  exilés  illustres  : 
l'historien  Gortusio,  envoyé  vers  ce  temps-là  en  ambassade 
auprès  de  lui ,  le  trouva  entouré  de  vingt-trois  princes  dé- 
possédés, qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  sa  capitale  '. 
Le  seigneur  de  Yérone,  enflé  d'oi^eil  par  ses  alliances,  par 

1  Giov.  VWani.  h»  XI,  c.  44,  p.  78o.  —  *  Vérone,  Padoae,  Vicence,  Tréyiae,  Breseia, 
Feltro ,  Bellune,  Parme  et  Lucques.  GUw,  VilUmi,  Ub.  XI ,  e.  4( ,  p.  782.  —  '  Cartu- 
liOftpn  BUtor,  L.  VI,  c.  1,  T.  XII,  p.  8«9. 
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ses  ricbones  et  par  ses  succi»  passés,  ne  préteoid^Ét  à  rien 
moins,  qu'à  la  conquête  de  toute  TltaHe^  et  les  Florentias 
étaient  les  seuls  qui  osassent  mettre  obstacle  à  ses  andittieux 

projeta:       .  .   ■     .-  _. 

1336. — La  république  de  Florence  était ^ien.  loin  de  pou- 
voir s'égaler  à  Mastino  de  la  Scaïa  par  le  nombre  de  ses 
glaces  fortes,  celui  de  ses  suje^,  celui  de  ses  soldats,  ou  réten* 
due  de  ses  revepua  gublicf .  Cependant  la  richesse  privée  des 
Florentins,  maîtres  filons  d'une  grapde  partie  du  commeree  dm 
monde,  leur  faisait  ten^r  un  rang  distingué  parmi  les  pui^sani- 
cés,  parce  qu'ils  saerifiaiimt  toujours  avec  joie  cette  riebeseie 
au  service  de  feur  patrie,  Au  momeat  où  la  guerre  éoluta.a^ 
Mastino^,  ils  formèrent  un  conseil  de  finance  chargé  de  tï<m- 
ver  de  1! argent:  toutes  les  caisses  du  commerce-hii  fdrait 
ouvertea;^  et  la  répubUquç  se  vit  e^  ét«t  de  faire  tête  à  «m 
redoutable  adversaire  ^ .  Un  conseil  militaire,  nommé^  rofficK 
de  la  guerre,  fut  en  même  temps  formé  de  six  citoyens  doutés 
par  les  six  quartiers  de  la  ville,  et  la  direction  des  opération 
de  r armée  lui  fut  remise  sans  pfirtage  pour  une  année,  a&n 
que  la  réélection  plus  fréquente  de  la  seigneurie  n'interrompit 
point  la  marche  des  affaires. 

Les  Florentins  n'étaient  pas  seulement  exposés  à  être  atbl^ 
qués  du  côté  de  Lueques;.  sur  la  frontièore  opposa,  un?  chef 
audacieux  des.  Gibelins  leur  causait  des  inquiétudes  no|i 
moins  vives.  Pierre  Saceone  des  Tarlati,  un  des  seigneurs  de 
Piétra  Mala,  avait  sucaédé,  dans  le  gouvernement  d'Arezzo, 
à  son  frère  qui  avait  été  évô<gxe  de  cette  ville,  Éleyé  dans  lu 
r^on  la  plus^sauvage  des  Apennins^  où  le  -château  de  Piétra 
Mala  domine  des  déserts  que  de  hautes  neiges  couvrent  pen^- 
dant  une  moitié  de  Tannée,  Saceone  était  accoutumé  à. bi^tl- 
ver  tous  les  dangers,  comme  toutes  les  fatigues,  et  toutes  les 
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iDtem|^rie&  de  Vair.  II  conservait,  dans  un  sièele  civilisé  et 
au  milieu  des  peuples  amollis,  les  mœurs  et  les, habitudes  des 
conquérants  du  Nord,  antiques  auteurs  de  sa  race.  U  mépri- 
sait; le  luxe  et  la  mollesse  de  Tltalie^  mais  il  s*  était  instruit 
dans  sa  politique,  et  il  profitait  de  ses  artifices,  U  était  en 
même  temps  le  plus  redoutable  soldat  dans  un  champ  de 
l^s^taille,  et  le  partisan  le  plus  rusé  et  le  plus  ingénieux,  lorsr 
qa-il  Toulait  surprendre  upe  place  ou  tromper  ses  ennemis 
par  un  stratagème.  Attaché  à  ses  montagnes,  il  semblait  pré- 
tendiie  plutôt  à  devenir  le  roi  des  Apennin^  qu'à  dominer 
sur  lescontrées  fertiles  qui  sontà  leur  pied,  comme  Taigle  qui 
Yole,  dans  les  Alpes,  de  rochers  en  rochers,  mais  qui  descend 
rar^ent  dansles  plaines.  Uavait  entièrement  soumis  la  famille 
de  Faggiuola,  qu'il  aviût  dépouillée  de  Massa  Trebaria  et  de 
tout  son  héritage  :  il  avait  de  même  assujetti  les  Ubertini  ave^ 
tous  leurs  diàteaux ,  les  comtes  de  Montéf eltro ,  et  ceux  de 
Montédoglio  ^  ;  et  son  pouvoir  s'étendait  sur  toutes  les  hautes 
montagnes  de  la  Toscane,  de  la  Bomagne,  et;  de  la  Marche 
d'Aaicône.  De  k  seigneurie  d'Arezzo  il  avait  passé  ensuite  à 
celle^de  Gittà-di-Gastello  et  de  Borgo  Sau*rSçpplcro  ;  et  il  avait 
enQn  attaqué  Pérouse,  çii  ne  se  défendait  qu'avec  peine 
contre  lui. 

Saccone  cependant  avait  observé  la  paix  qui,  viugt  ans 
auparavant,  avait  été  conclue  entre  les  r^ubliques  de  Flo- 
rence et  dfidrezzo;  et  quoique  ctef  dp  piu*ti  giheUn,  il  avait 
év^té  d'attirer  sur  lui  les  arm^  puM»antes,de  la  seigneurie. 
l|lâ&  lort3que;Mastino  de  la  Scala  porta  la  guerre  en  Toscane, 
Saçicone  accepta  son  alliance,  et  s'engagea  à  introduire  dans 
Ainezzo  huit  cwts  dievaux  que  le  sapeur  d^  Vérone  fit 
iiyançeF;  jusqu'à  FarM.  L'office  de  1^  gc^rra  ne  voulut  pas 
demeurer  plus  longtemps  exposé  aux  mauvais  offices  d'un 

1  Giw.  VillanL  L.  XI,  c.  25,  p.  7(9. 
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voisin  qai  attendait  Ip  moment  favorable  pour  lever  le  masque. 
Les  Florentins  déclarèrent  la  guerre  au  seigneur  d'Arezzo,  le 
14  avril  1336;  ils  firent  entrer  de  la  cavalerie  en  Bomagne, 
pour  arrêter  celle  de  Mastino,  et  ils  firent  ravager  par  leurs 
troupes  tout  l'état  Arétin  * . 

Les  villes  de  Sienne,  de  Pérouse  et  de  Bologne  étaient,  ainsi 
que  le  roi  Bobert,  engagées  par  une  antique  alliance  à  défen- 
dre les  Florentins  pour  le  maintien  du  parti  guelfe.  L'office 
de  la  guerre  renouvela  cette  alliance,  quoiqu'il  n'en  pût  atten- 
dre que  peu  de  fruit  ;  car  les  républiques  étaient  affaiblies  par 
des  discordés  civiles ,  et  le  roi  Bobert  par  l'âge  et  le  décou- 
ragement. On  ne  pouvait  songer  à  demander  aux  Gâiois 
aucune  assistance  ;  depuis  deux  ans  le  parti  gibelin  dominait 
dans  leur  république,  dont  toutes  les  forces  étaient  tournées 
contre  elle-même^.  Le  pouvoir  de  l'Église  était  presque  dé- 
truit en  Italie.;  les  villes  de  laBomagne  et  de  la  Marche  étaient 
soumises  à  de  petits  tyrans,  dont  toute  la  politique  consistait 
à  s'unir  au  parti  du  plus  fort,  afin  d'être  ménagés  par  l'usur- 
pateur, aussi  longtemps  du  moins  que  celui-ci  aurait  quel- 
que chose  à  craindre.  Louis  de  Bavière  continuait  à  favoriser 
Mastino,  qui  se  décorait  toujours  du  nom  de  vicaire  impérial  ; 
et  si  quelque  puissance  ultramontaine  devait  prendre  parti 
dans  la  guerre  qui  allait  commencer,  ce  ne  pouvait  être  qu'en 
faveur  du  seigneur  de  Vérone. 

Venise  seule  pouvait  être  déterminée  par  une  potitique  plus 
relevée,  et  pouvait  s'allier  à  Florence  pour  défendre  la  liberté 
italienne.  La  puissante  république  de  Venise,  jusqu'alors  uni- 
quement occupée  de  ses  conquêtes  dans  le  Levant ,  de  sa 
marine  et  de  son  commerce,  n'avait  acquis  aucune  possession 
sur  le  continent,  n'avait  jamais  voulu  y  contracter  des  allîan- 


1  GUw.  VUlanL  L.  XI ,  c.  48 ,  p,  184.  —  Léonard,  âretin.  U  VI ,  p.  305.  —  *  GUw. 
Ftitoii.  L.  XI,  c.  34,  p.  788. 
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ces,  et  n'avait  pris  encore  aucune  part  à  la  politique  italienne. 
Les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  étaient  exclus  des  lieux 
de  sa  domination  ;  elle  ne  rderait  point  de  l'empire,  et  elle 
tenait  son  propre  clei^  dans  sa  dépendance  :  néanmoins,  on 
la  considérait  plutôt  comme  attachée  au  parti  impérial ,  et 
une  jalousie  de  commerce  ou  de  puissance  semblait  l'éloigner 
des  Florentins. 

Les  seigneurs  de  la  guerre  de  Florence  ne  se  laissèrent 
point  décourager  par  ces  premières  apparences.  Pour  ne  pas 
éyeîller  l'attention  de  Mastino  sur  les  négociations  qu'ils  enta- 
maient, ils  en  chargèrent  des  marchands  florentins  établis  à 
Yenise,  et  ils  trouvèrent,  comme  ils  s'y  étaient  attendus,  la 
seigneurie  de  cette  ville  disposée  à  leur  prêter  une  oreille 
favorable. 

Mastino  de  la  Scala  avait  offensé,  par  plusieurs  entreprises, 
la  république,  sa  puissante  voisine.  Il  avait  voulu  enlever  le 
château  de  Gamino  à  la  famille  de  ce  nom,  qui,  une  fois, 
avait  régné  à  Trévise,  et  qui,  depuis,  s'était  fait  agréger  à  la 
noblesse  vénitienne;  il  bâtissait  un  château  entre  Padoue  et 
Ghioggia,  pour  empêcher  les  YénitiensMe  faire  du  sel  sur  ses 
côtes,  et  pour  assurer  cette  fabrication  à  ses  propres  sujets  ; 
enfin,  il  avait  fait  fermer  par  une  chaîne  le  Pô  à  Hostiglia, 
et  il  avait  soumis  les  vaisseaux  qui  remontaient  la  rivière  & 
un  péage  onéreux  « .  Toutes  ces  innovations  étaient  contraires 
aux  traités  conclus  par  ses  prédécesseurs  avec  la  républii|ue; 
et  celle-ci  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  repousser 
une  offense,  et  d'abaisser  un  v<»sin  dont  la  grandeur  deve- 
nait menaçante. 
Le  traité  d'alliance  entre  les  deux  républiques  fut  signé 


1  Goriiujonim  BUtw,  L.  VI,  c  3,  p«  871.  —  ChMâequ  teumaue.  T.  vm,  p.  6M. 
«-  Gazata  Chronic.  Beglense.  t.  XVIII,  p.  i%,^Martm  Sanuto  vite  di^DuehL  T.  XXII, 
p.  Ml.  —  ifidrea  nauiferto  stw.  Vcn&t.  p.  losa.  —  Sandi  sioria  dvUe  ¥eM%.  P.  II, 
L«  V,  p.  71. 
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le  21  JQÎîi  133B.  ïlorence  n  y  avait  recherché  d'autre  avan- 
tage que  celui  de  susciter  à  Mastino  un  ennemi  puissant  :  elle 
A*  engageait  à  entrt^tenir  la  inoitlé  de  T  armée,  à  supporter  la 
ittbîtié  des  frais  pour  attaquer  le  seigneur  de  Térone  dans  la 
iKarchb  TWviiàne;  ïùai's  toutes  les  conquêtes  faites  par  cette 
àriâjéë  devaient  appartenir  aux  Vénitiens  :  les  Florentins  se 
réservaient  seulement  l'acquisition  de  Lucques,  qu  ils  devaient 
faire  à  leurs  frais  et  par  ïeuirs  propres  forces  * . 

VW  setd  gédérâl  devait  commander  avec  de  pleins  pouvoir^ 
rartté6  dés  dèttx  républiques;  là  cupidité  de  Mastino  leur  fit 
trou'^ët  vh  capitïaihe  qui  méritait  une  si  haute  confiance.  La 
tàHfffiè  iDnstrë  dëà  Rossi  de  l^àrme  avait  été  à  la  tète  du 
parti  ^Ifb,  Jusqu'au  temps  où  la  perfidie  de  Bertrand  du 
Poïet  l'avait  forcée  à  chercher  un  refuge  parmi  lés  ennemis 
de  rÉglise;  à  l'arrivée  de  ieàa  de  Bohême,  elle  lui  avait 
6édé  sa  souvel*aineté  ;  à  son  départ ,  elle  l'avait  rachetée  de 
Itd.  La  guerre  l'àtâit  ehfiti  obUgée  à  transférer  à  Mastino  de 
là  Séala  toud  ses  droits  sur  Parme  et  sur  Lucques.  La  ville 
de  Pbûtrémoli,  et  glusietlrs  châteaux  avec  des  propriété 
«OtaMdérabléis,  htàieht  été  assurés  aux  Bossi  par  Mastino; 
mais  fe  Seigneur  de  Térone  eut  à  peine  recueiUi  les  fruits  de 
ce  traité,  qu'il  songera  à  se  dégager  des  ohhgations  qu'il  lui 
imposait.  Il  excita,  contre  les  Bossi,  les  Gorreggieschi,  chefs 
(te  la  fàctiot  opposée  dans  Parme  :  bientôt  il  les  dépouilla 
de  fbtis  kurs  châteaux,  et  il  les  assiég:ea  dans  Pontrémoli, 
leur  démie^  astle.  Kerre  des  Bossi,  le  plus  jeune  de  six  frères, 
passait  alorà  poiît  le  cavalier  le  ptus  accompU  de  l'ttalie. 
Dans  les  guerres  civiles  qui  depuis  longtemps  désolaient  son 
"p^,  il  atân  âbîiné  déé  ]^réàteè  éclatantes  dé  sa  bràvoûi^, 
et  jamais  on  ne  l'avait  vue  souillée  par  aucun  mélange  de 
«Runtéj  Les  mhbfts  aHeiÉiandB  qfti  serVaiènt  Aàn  dl  Italie 

i  GUw,  ViUmH,  U  XI,  C.  49,  p.  m. 
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ravaifeftt  a|ipdé  leur  seigneur ,  et  lui  monlraient  uft  attache- 
ment MUS  bcMmes.  libâral  jusqu'à  Timpradenee  avec  sea 
eempaguoBa  d'armes,  à  peine  se  résertait^M  peor  hil-mème 
une  tumque  et  un  eheral.  Sa  hante  stature  et  râégance  èb 
afif  mimières  «tttraiient  sur  lui  les  regards  de  tentes  les  fem- 
mes; et  la  pureté  virgôiale  de  ses  mœurs,  qu^on  assurait 
n'aroir  pas  été  use  seule  M&  dânentie,  donnait  encore  un 
charme  particulier  à  sa  noble  figure  ^  Pierre  des  Sossi  étdt 
retenu  coomie  otage  à  Vérone;  mais  il  s' échappa  de  sa  prismi 
et  Tint  implorer  les  secours  des  FlcM*entins  qu'il  eicha  à  la 
wngeance.  Après  avoir  donné  une  preuYe  dé  ses  talents  mlS-' 
lahres  dans  une  courte  campagne  sur  le  territoire  de  Lncqucs, 
A  paftsa,  le  1^'  octobre,  au  cœurnandement  de  la  gran^  armée 
de  la  ligue  dans  la  Marche  Trévisane  *. 

Pierre  des  Bossi  parcourut  avec  son  année  les  tarritoires 
de  'Révise  et  de  Padoue  ;  il  insulta  les  garnisons  de  ces  deux 
vittes;  il  livra  au  pillage  les  campagnes,  et  tint  en  éehèe,  avec 
quinze  cents  chevaux  qu'il  commandait,  F  armée  de  MasÙno, 
composée  de  quatre  mille  gendarmes.  Cependant  les  Yéni** 
tiens,  le  voyant  engagé  dans  le  labyrinthe  des  rivières  et  des 
canaux  qui  coupent  de  mille  manières  l'état  de  Padoue,  en 
oonçnrent  d'autant  plus  d'inquiétude,  que  Tennemi  avait 
abattu  tous  les  ponts  et  fortifié  tous  les  passages  :  mais  Pierre 
fe^t  de  rechercher  la  bataille;  il  en  envoya  offrir  le  gage, 
selon  r  usage  dhevaleresque ,  au  camp  de  Hastino;  et  le  sei- 
gneur de  Yérone ,  persuadé  qu'il  devait  trouver  son  avantage 
à  évit^  ce  que  son  ^nemi  désirait,  laissa  échapper  l'occa- 
sion de  l'attaquer,  et  lui  permit  de  s'établir  et  de  se  fortifier 
à  Sovélento,  sur  le  Bachiglione,  sept  milles  au-dessous  de 
Padoue  ^. 

•  Q9miionmèBi$i9p.L.vntt,*i  f.  m*^^  iii»êBPutQi08(,'*i*  xi,  p.  in.  -« 

rfàam.t.  X!,  c.  5J,ti.Yéî,  -^Vàrtusiorum  "BM,  lib.  VI,  ci,  p.  874. 
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Pendant  le  tanps  que  les  Florentins  entretenaient  one 
année  dans  la  Marche  Tréyisane,  et  qa'ils  combattaient  en 
Toscane  contre  les  Lucqoois  et  contre  Pierre  Saccone  et  les 
Aiétins,  ils  savaient  encore  qu'ils  devaient  se  tenir  ea  garde 
ofNBtre  les  complots  des  Gibelins  qui,  dans  les  villes  sujettes 
et  même  dans  Florence,  avaient  des  intelligences  redout(d>les, 
et  qnl  étaient  sans  cesse  exdtés  |Nur  les  promesses  de  Saccone 
et  les  artifices  de  Mastino.  Dans  nne  situation  aussi  dange- 
reuse, ils  savaient  que  les  Bomains  auraient  créé  un  dictateur, 
et  ils/  crurent ,  à  leur  exemple ,  devoir  élever  un  magistrat 
au-dessus  des  lois ,  pour  que  le  pouvoir  redoutable  qu'ils  lui 
confiaient  contint  les  ennemis  secrets.de  la  république ,  et  que 
la  rapidité  de  ses  jugements  les  atteignit  à  temps  dans  leurs 
complots.  Mais  les  Bomains,  peuple  tout  miUtaire,  faisaient 
da  dictateur  le  général  de  leur  armée.  Les  Florentins  n'au- 
raient pas  trouvé  parmi  leurs  concitoyens  un  général  assez 
expâimenté  pour  qu'ils  osassent  le  mettre  à  la  tète  de  tout 
l'état  :  accoutumés  à  confier  le  pouvoir  du  glaive  à  des  étran- 
gers ^  ils  auraient  redouté  encore  davantage  de  réunir  en  des 
mains  inconnues  la  puissance  civile  et  militaire  ;  si  jamais  ils 
s'étaient  ainsi  donné  un  maître,  ils  auraient  pu  difficilement 
ensuite  secouer  son  joug.  Ils  résolurent  donc  de  ne  revêtir 
leur  magistrat  nouveau  que  des  pouvoirs  d'un  juge  suprême  j 
ils  le  nommèrent  conservateur  :  ils  l'entourèrent  d'une  garde 
de  cinquante  cavaliers  et  de  cent  fantassins,  et  ils  l'autorisè- 
rent à  porter  sommairement  ses  sentences,  et  à  les  faire  exé- 
cuter sans  retard.  Un  étranger,  Jacob  GabrieUi  d'Agobbio,  fut 
appelé  le  premier  à  occuper  cette  charge.  Le  peuple  devait 
trembler  devant  lui  ;  mais  la  seigneurie ,  qui  demeurait  supé- 
rieure à  sa  juridiction ,  pouvait  le  surveiller  et  mettre  des 
bornes  à  son  pouvoir.  Cependant  Gabrielli ,  se  livrant  sans 
contadnte  à  son  caractère  soupçonneux  et  cruel ,  fit  répandre 
beaucoup  de  Eang  par  ses  bourreaux.  Lorsqu'il  sortit  de 
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charge,  le  peuple,  indigné  eontre  lui,  porta  une  loi  pour 
interdire  de  tirer  à  l'ayenir  des  jnges  d'Agobbio  on  de  son 
territoire  * .  Après  Ini ,  un  antre  conservateur,  Accorrind)éne 
de  Tolentino ,  fit  succéder  la  justice  vénale  à  la  cruauté ,  et 
les  Florentins ,  en  abolissant  cette  charge ,  reconnurent  enfin 
que  la  liberté  ne  se  maintient  jamais  par  des  moyens  despo- 
tiques, et  qu'élever  un  pouvoir  au-dessus  des  lois,  fût-ce  pour 
leur  défense ,  c'est  préparer  leur  renversanent  ^. 

1 337 .  •—  L' année  suivante ,  les  Florentins  ouvrirent  la  cam- 
pagne en  Toscane  par  un  succès  éclatant.  Pierre  Saccone, 
pressé  par  les  armées  de  Florence  et  de  Péronse ,  et  ne  pou- 
vant maintenir  de  communication  avec  Mastino ,  qui  ne  lui 
envoyait  point  les  secours  qu'il  lui  avait  promis,  avait  perdu 
plusieurs  de  ses  châteaux;  il  prit  enfin  le  parti  de  négoder, 
et  de  vendre  aux  Florentins  la  seigneurie  d'Arezzo.  La  répu- 
blique acheta  séparément  les  droits  de  Pierre  Saccone  et  ceux 
des  comtes  Guido  :  elle  acquitta  la  solde  des  troupes  assi^ées; 
et  elle  déboursa  environ  soixante  mille  florins  pour  obtenir  la 
possession  de  la  ville,  qui  lui  fut  ouverte  le  10  mars.  Mais 
cette  conquête  coûta  à  la  république  plus  que  des  trésors; 
elle  compromit  sa  bonne  foi  :  pour  la  première  fois  on  l'accusa 
d'avoir  mal  observé  ses  traités,  d'avoir  combattu  de  concert 
avec  les  Pérousins,  et  d'avoir  recueilli  seule  les  fruits  de  leur 
sueur  et  de  leur  sang  ^ .  Le  parti  guelfe  fut  rétabli  dans  Arezzo , 
après  en  avoir  été  exilé  soixante  ans;  les  Tarlati  furent  réduits 
au  rang  de  citoyens;  deux  forteresses  furent  construites  dans 
la  ville  pour  la  tenir  dans  la  dépendance ,  et  une  magistrature 
nouvelle  fut  instituée  pour  veiller  à  la  paix  et  au  bon  état  des 
Arétins*. 

1  Une  semblable  ordonnaBoe  «Tait  «té  portée  à  Sieime^année  prée^ente  eontre  les 
habitants  d'Agobbio.  Jndrea  Mi  Ooniea  SanesCj  p.  95.  Les  gentilshommes  de  cette 
▼iUe,  et  surtout  les  GabrieUi,  se  destinaient  tous  au  métier  de  juges.  —  *  Giov,  Fi/lonl.  ' 
L.  XI,  c.  39,  p.  TM.  —  »  iWd.  L.  XI,  c.  58-60,  p.  T9«.  —  UtQT.  Pittolesi,  p.  4ïl.  — 
Jiidrea  J>ei  Ooniea  Soneii.  T*  XV,  p.  90.  -  *  Giov,  ViUtmi*  L.  XI,  c.  59,  p.  799.  — 
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Xes  Horeiitkis,  qui  daiiB  la  ga&m  précédente  aTaieat 
sopf&rt  de  leurs  aéBagemento  pour  te  territoire  de  Lneques, 
persîstaieat  néaniuoias  dans  le  même  sjst^ne  de  politique  ; 
ifi  giierriÇ  qui  u'isaportait  qu'à  eux  seub,  et  qa'ils  ne  soi- 
xikient:poiat4econc^  avec  leoes  attiés, était  celle  qn' ils  poas 
giueot  avec  te  vms»  à»  vigucwr.  .Us  se  eontentèrent ,  dans 
c^  can^pagne,  de  pilter  P^acia,  BHggiano,  et  ^elqnes  diâ- 
teaux  du  val  de  KiéTole  ^t  du  irai  de  fierdbio,  sans  £ure  aucune 
conquête  ^ 

Mais,  pesant  le  mkm  teiApa,  ik  poursuhaient  avec  une 
redoutable  activUé  leur  pn^  .de  s usoiter  ea  Lombardîe  de 
nouveaux  ennemis  à  9lastiuo>de  la  Scala.  De  la  Bi^me  manière 
^'ils  avaiont  aj^elé  to  <çbefe4es  Gibdîns  à  partager  les  eon- 
qoéti^  dp  roi  4e  BcAéioe,  ils  abandonnaient  à  présent  à  leur 
axidité  les  .états  du  fieigBeur  de  Yérone.  Ils  rappelaient  à 
qhacna  Farrc^noe  insidtairte  de  Maâtino;  et  as  offrcuent  une 
récompense  à  qukxmque  voudrait  «e  joindre  à  eux  pour  l'en 
punir,  ^bizzo  d'£|te ,  lattis  4e  fionzague,  et  Azzo  Yîsconti, 
entxèrent  suecessivemeut  dans  la  ligue  des  deux  républiques. 
Ge4craier  avait  «profilé  de  teigûerre  générale  où  ses  voisins 
^^eaat  Hspgqgés ,  ,paiu*  se  nendse  maMre ,  dans  le  même  temps , 
des  v411e8  ide  vLodi»  de  <jiMè  et  de  Crtoie  ».  draries ,  fib  de 
lean  de  Jtobéme ,  et  4m  de  Garisthie ,  se  joignît  aussi  aux 
euneuû0  4e  JUiofitiaoi  et  lui  eidem,  au  e<Mn»Micenent  de 
jiûUet,  les  :KiHe8  <le  fiivîdale  et  de  >Felti«  ^ . 

Tandis  .«pi^une  armée  r«c»Mliiite  par  Luobiao'^^  me- 

naçait au  coudiant  Jes.^Ms  de  MostiiM ,  et  «e  retirait  ensuite 
sans  cwibat  \  Pierre  ides  ifami^cMiirœt  4ans  le  vcnsînage 

Cronaca  ai  Ser  GoreUo  d'Arezzo,  T.  XV,  c.  4^  p.  839.  -  »  Giov.  VilUmL  L.  xr,  c.  62, 
p.  «Oi.-Bevwni  AnmUs  luems^.\u  Vll,,^T«û4vw4ifi*iwitooii  mmêt.^.xv,  p.  4oo. 
-  Marin  Sanuto  tUe  de'  Duchi,  T.  XXIJI,  .p..«(».  ^  anales  m^ian,  T.  XVI,  c.  108 
p.  710.-8  Cortusior,Jiisiom.h.  VJ^cD^p.  m.r^smie'Pist0miVAlT.-^Chrànic\ 
Veronense,  T.  yiiî,  p.  e^.  ^  *  (^M#<of»a«<i<ori(ML.  «rii  o*i6,  pr»W.--(»or.  rtomi.  ' 

L.  xf,  c.  êr8,|L  m.  V 
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^  Badope  9  et  cherchait  le^  lupyens  d'enlj^ver  ç^tte  y^fle  bu- 
P^rtaote  ^  Albert  de  la  Scala ,  qui  y  CQimoau49lt.  iJÙMt , 
frère  aiaé  de  Mastino ,  était  ^n  égal  en  ajatorijt^  ;  9i(iis  U  n'a^ 
yait  ai  s<e9  talents  ni  son  conrage.  Il  £d)andonp^  les  affwci 
pnbUqnes  poor  ne  songer  qp!k  ses  plaisirs.  Aftoilio  et  JUber- 
tiiio  de  Carrare ,  les  anciens  seigneurs  de  Pado^e  >  ^t  les  ^€dB| 
^  parti  guelfe ,  étaient  seç  uniques  conseiUers.  D^s  Tiyr^sse 
d^  pouToir  absolu»  il  ayait  ççpeiidanj;  fait:  Tiio|<enQç  ,^  la 
levfsx^  d'Ubertino  de  Carrare;  mais  copine  il  ^yait  iipb}M 
cet  outrage,  il  se  figurait  que  l'offensé  ngnçriaijb  ou  jl'avait 
oublié  aussi.  Ubertino  u'avait  fffi  fftit  eptfjpdF^Ç  UPP  V^^à^t 
nji  laissé  deviner  sa  éecrète  r^^  ;  «lais  il  a^aijt  ajouté  j^  la 
Ijête  de  Maure  qui  formait  le  cimier  de  son  ^sque  4®ux 
çfxrae»  d'or,  en  convenir  de  sa  boptç  et  de  l^  y^geance.  Qu'il 
l^éditait  * . 

Mastino  n'accordait  point  aux  seigneurs  de  Carrare  wie 
confiance  si  absolue  :  il  écrivit  plusieurs  fois  à  804  frère  de 
les  surveiller,  de  les  arrêter,  et  même  de  les  faire  moiyrir» 
Albert  montrfiit  toutes  c^  lettres  aux  Carrare  ;  et  ceux-ci,,  qui 
d^  le  mois  de  décembre  étaiept  entrés  en  traité  avec  le  ^4$|ge 
de  Venise  ^,  cherchaient  à  ^v^er  d^ns  Padpue  le  <9èle  4? 
]f;uxs|(artisan9,  en  même  teuii>9  cp'Us  jié^oiûai^ii^  avecJPierçe 
des  Aossi,  leur  neveu ,  d^mt  il3  demandl^eat  le^  9epQ¥M».  Mai^ 
fyjio  .découvrit  tontçs  ces  intngne^.;  et  ïï  émyit  le  2  aQût,  à 
son  frère,  de .i^isir  ^ans  retard  les  deux  jCarreive ,  g^il  le  tea- 
bissaient ,  ^t  de  les  faire  mpurir.  AUnert  jpuf^t  wçff,  édi^ 
lorsqu'on  introduisit  le  messager ^  qui  avait  ordr^  4e;pe,rçi^e 
^  lelt^  qu  W  3eign§ur  luji-m^e.  All^eçt  grit  cette  Ififlyp ,  ,et , 
sans  l'ouvrir,  \l  la  remit  à  jHar^ilio  dje  Cairai^e  qifi  était 
ftï^près  ^e  Im.  ^arçilio  lut  l'flç^re  j^  ^  WPi^Uee  s^  l^r 


T.  XXUI,  p.  1028.  '*     . 


456  HISTOJLJUS  liJSS   lUSFCJBLlQUES   ITALI£I»NJSS 

paraître  aucun  trouble  sur  son  \isage.  «  Yotre  frère ,  dit-il 
«ensuite  an  seigneur,  demande  que  vous  lui  envoyiez  sans 
«  retard  un  faucon  pèlerin  dont  il  a  besoin  pour  ses  chasses*  » 
En  même  temps  il  prévint  Ubertino  de  tout  préparer  pour  cette 
nuit  même  ;  et  il  ne  perdit  plus  Albert  de  vue ,  afin  d'écarter 
de  lui  de  nouveaux  avis  * . 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Guelfes  qui  étaient  de  garde  à  la 
porte  de  Ponte  Gurvo  l'ouvrirent  à  Pierre  des  Bossi,  qui  en- 
tra dans  Padoue  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Les  partisans  des 
Carrare  (fêtaient  rassemblés  en  sQence  autour  du  palais  pu- 
blic :  à  la  même  heure,  ils  surprirent  les  gardes  qu'ils  dés- 
armèrent ,  et  ils  saisirent  Albert  de  la  Scala  dans  son  ap- 
partement. Ce  seigneur  fut  aussitôt  conduit  dans  les  prisons 
dé  Venise.  Nieoletto,  son  bouffon ,  demanda  à  partager  son 
sort,  et  seul  il  l'accompagna  dans  cette  triste  demeure;  un 
sentiment  profond  de  dévouement  s' étant  conservé  seulement 
dans  un  honune  qui  avait  fait  de  la  folle  gaieté  un  trafic , 
et  qui  dans  la  risée  d' autrui  avait  cherché  l'indépendance  '. 

Pierre  des  Rossi  fit  observer  à  son  armée  une  admirable 
jBscipline,  en  s' emparant  de  Padoue.  Aucun  pillage,  aucun 
désordre  ne  troubla  le  contentement  du  peuple  qui  retour- 
nait au  parti  de  ses  pères.  Les  seules  propriétés  de  la  maison 
dé  la  Scala  furent  saisies  comme  appartenant  au  vainqueur. 
l^Iarsilio  de  Carrare  fut  proclamé  seigneur  de  Padoue  par  ses 
concitoyens.  Il  fut  admis  dans  la  ligue  des  deux  républiques, 
et  il  s'engagea  à  fournir  quatre  cents  gendarmes  à  l'armée 
qui  faisait  la  guerre  à  Mastino  '. 

L'avantage  signalé  que  la  ligue  venait  de  remporter  fut 
bientôt  compensé,  il  est  vrai,  par  la  mort  de  celui  auquel  eUe 
devait  ses  succès.  Pierre  des  Bossi  ayant  entrepris  le  siège  du 

>  Utùria  Padovana  di  Galeazxo  Gataro,  p.  27.  —  *  Corlusiorwn  Histor.  L.  vil,  c  s, 
•  p  9$$.^*  &0V*  vUkmi,  L.  XI,  c.  64,  p.  803.  —  C0ff»9k>fiim  JTfol»  L.  vu,  c  1,  s  et  3, 
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château  de  MonséUee,  y  fut  atteint,  le  7  août ,  d'un  coup  de 
lance ,  et  il  mourut  le  jour  suivant.  Son  frère,  Marsilio,  qcd 
ayait  un  commandement  dans  la  même  année,  mourut  de 
la  fièvre  sept  jours  après  loi  * .  Par  reconnaissance  et  par 
respect  pour  la  mémoire  de  ces  deux  généraux,  la  ligue 
confia  le  commandement  de  son  armée  à  un  troisième 
frère,  Orlando  des  Bossi,  qui  n'avait  pas  le  talent  de  ses 
prédécesseurs. 

Mais  la  situation  de  Mastino  de  la  Scala  était  devenue  si 
dangereuse ,  qu'on  n'avait  plus  besoin  d'un  grand  général 
pour  suivre  les  avantages  déjà  obtenus.  Tous  les  Guelfes 
qni  avaiait  obéi  à  ce  sdgneur,  tons  les  gentilshommes  qui 
avaient  quelques  {daintes  à  former  contre  lui ,  saisissnent 
aTcc  emj^ressement  f  occa^n  de  se  révolter,  et  découvraient, 
dans  la  conduite  de  l'homme  paissant  tombé  dans  le  mal- 
heur, des  offenses  auparavan};  ignorées  de  F  offensé  comme 
de*  l'i^enseur.  Brescia  se  révolta  le  8  octobre  contre  Mas- 
tino :  k  gannscto  allemande  du  sdgneur  de  la  Scala,  après 
avoir  défendu  quelque  temps  encore  la  ville  neuve,  fut  obli* 
gée  à  son  tour  de  capituler;  et  cette  nouvelle  conquête 
passa  an  pouvoir  d'Azzo  Yiscoati,  qui  y  avait  le  plus  con- 
tribué «. 

La  ga&cse  n'avait  pas  encore  été  signalée  par  une  ba- 
taSle  rangée,  même  lorsque  les  deux  partis,  à  peu  près 
égimxen  forces,  pouyaient  ne  pas  craindre  de  se  mesurer. 
Miais  defNUS  rabaiSBement  du  sdgneur  de  la  Scala,  on  ne 
pouvait  plus  s'attendre  à  aucune  action  d'édat ,  car  il  se 
tenait  enfermé  dans  sa  capitale;  il  défendait  ses  châteaux, 
et  il  n'osait  se  hasarder  à  aucun  engagement.  L'hiver  se 
consuma  en  négodattons  infructueuses,  et  la  campagne  sui- 


1  CoritMionm  flUt.  l;  «U,  e.  4,  p.  •t4.-*-Giov.  Fiiftmi.  K^*  «•  <'»  P*  «01.— i«<oW« 
PUtole9i,p.  473.  —  s  Gkw,  ViOanL  U  XI,  e.  73, p.  8M. 


TWtelot.cpiiftiaiéeaiiÂ^deidUirfnchfttai^  12t8i.-^l48 
FlQreDtiii»  ^epçRdtnt  distnhnèieiit  de»  prix  pw»  l|i.oow»«, 
aoQg  le^  murç  xpèmc»  de  Yérm^.  Its  prvent  snc^esa^esmtf 
Spave,  MontecchîpQ  /et  Moosélioe;  au-iniliea  d^^clotae  4b  s'^m^ 
parèrept  qdfin  dies  f apjxmrgi  de  y  ioeaoe  * .  Mastîw  ftvpît  îs^ 
pjlpré  1/eg  sçpçui;^  de  l'empereur  Loiû  de  Bavîèpip  y  ^n  .p^ 
duquel  U  éiiÂt  .toiqours  d^iwnré  fidèle.  Uiaia  Lowii^t  akm 
r ennemi  de  la  maison  de  Luxembourg ,  avec  laqpwtt^  il  i^^Wit 
Il  longtemps  lait  cause  comiwne,  et  le  .eomte  fem  Si^wi, 
second âla  du  roi  de  B<Aéme,  s'empara  dp  passa|;e4^4mon^ 
tagues,  et;  arrêta^  dans  le  Tyrol,  Teoy^reur  qui;  'Bjf^  ^  wiik 
cayaUers,  Tenait  au  secours  du  ^eignenr  de  y^ime  ^.*  JKanJtiiMijy 
abandonné  pair  tous  ses  alliés ,  ^redoutant  d'être  ^ieiiMt  iissiég^ 
dans  sa  capitale ,  -eut  enfin  xeQoucs  aux  négooiatioiif.  U  9t^vk 
affaire  à  une  ligue,  et  il  eioploya  eeoitre  «Uç  r«afffc  qp  wtSi 
presque  tocyouns  pour  les  dissoudn^.  Jl  oSbiX  de  «ïtiçlm 
en,tièren)ent  ï.m  d^  eonlédérés,  et  tf  l^  4t  fim  ri99m<9Br  jt 
défendre  les  itf  érëts  de  l'autoç.  Les  ^éMtievs  Jtvfûttrepft  s^jfi* 
rén^nt  avec  lui  ;  et  ajaiM;  oM^niu  poui*.punni^taies  il^^t  ee 
qp'ils  d^aient)  ila  s^;pi$renf;,  le  |i$4é»einl>reld38,  jauitra^ 
Qju'its/îQininuBipièr^iit  seuleiomt  alonsÀvlarépubtiquellaiw* 

tine,  afin  qu'elle  eût  à  s*y  conformer  '. 

Parce  traité, vTcévise.avec  1|^  tojf^em^à»  GastdjPsanoo 
et  de  Génjéda  étaient  cédées  ^  k  isaipienrie  4^  Yenise^ 
Ba^^auQ  et  jCaatel  fialdo  ,.ap  s^gnwr  4e  Pad(Mie>;  BescîA  A 
qpe^^es  c}iàteflfux  du  ^al  de  it^if^le  >att^  ftareulîftt^.  Ia 
qavigatjoin  du  Pô  (^vai)^  deuiew^r  I^mk;  .]ds  fiMti  devaient 
rentrer  en  possession  d^  liïurojrâq^^ws  ^létatifeétenie;  'et 

1  Giov.  VillanL  L.  )^I,  ç.  76.  p.  Ç|;j;  et  91,  p.  3i>.  -  «  QZÉiœdi/ûflfr  McW«l^« 
S  130,  p.  ao2.  ^  »  GWt;.  nUanf,  L.  TLI,  c.  89,  p/Ui.  —  »  Buggiano,  la  Costa,  Colle, 
et  Aliopascio.  De  plus,  Hastico  renonçait  à  ses  droits  sur  d'autres  châteaux  déjà  conquis, 
savoir,  Fuceccbio,  Castel  Franco,  Santa-Croce,  Santa-Maria  a  Monte,  Montopoli,  Monté» 
Ç^liui,  Mq{H|piqm|(^o^M|f){it^ve|4^9,  Ifêf^^OwU^JIWfl»»  IDlUiin»  teNHMVfitflel 
Vecchio. 
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4()1hb  vt  lie  4i  iealà  jdrraik  élre  déforvé  de  M 

G00  eaaditkns  étaient  fateit  différentes  de  oeRes  que  k»  Flo- 
«f»tiii0«T«eQt  afttendneS)  et  cpie  kmn  riliës  s'éUdent  engagés 
à  leur  «fiîre  obtenir.  Ib  ne  recoeilMent,  fomt  Irait  â*ane 
gWffW^  knr  «?ait  eoMé  six  cent  loÉKe  flefins,  qae  la  pos- 
sefmm  de  trois  ira  ^atpeehârtean  qae  Mafllbio  n*était  pins 
cm  état  de  défaii<ke;  trad»  que,  par  la  même  gueire,  la  mai-« 
iiiA.de  £an«re  a^oit  acquis  la  seigneuriede  Padoue,  que  Yis-^ 
fMftÂ  4e  faisait  cooinner  la  oonqadte  de  Bresda,  et  que  les 
¥éiiiitieDS  jetaient  les  fondeneiita  d*u&  état  nouTeau  en  leite-^ 
fumm  ' .  Ib  hésitàrent  quelque  temps  s*iis  ne  demeurerûent 
poÎQt ssab  en  goene  a^e  Maetino,  plntM  que d'aeeéflef  àun 
taaîté  si  désaTftntageus,  et  de  ee  laissa  ainsi  jouer  une  se- 
ceade  im  par  lemrs^^iîés.  C^enfdant  ils  avaient  contracté 
OMjdettB  .de  qoeftre  cent  cinquante  nÉHe  florins;  ils  ayaient 
aMgngrt  lanm  galMlles  pour Hrix  années  à  leurs  -créanders;  et 
deux  échecs  terribles  que  leur  commerce  reçut  à  cette  époque 
achevèrent  de  les  déterminer.  Ils  acceptèrent  le  traité  de  Ye- 
«îae^at  la  pak  fot  puM^en  Toscane,  le  11  février  1339  >. 

Un  motif  plus  puissant  pour  mettre  fin  à  la  guer^re,  que 
l'abandon  où  se  trouvaient  les  Flotvntt^s,  fut  la  ruine  qif  oc- 
casionnait à  leur  conunerce  la  guerre  de  Philippe  de  Valois  et 
d'Edouard  III  d'Angleterre.  Ces  deux  monarques  n'avaient 
pas  été  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens  qu'ils  employè- 
rent pour  se  procurer  de  l'argent.  Philippe  avait  altéré  à 
plusieurs  reprises  la  mcmnaie  de  son  royaume  ;  en  sorte  que 
le  florin  d'or  de  Florence ,  qùî,  au  commencement  de  son 
règne ,  valait  dii^  sous  de  Paris ,  arriva  bientôt  à  en  valoir 

ft  Giûv.  ViUani.  L.  XI.  c.  89,  p.  821.  -  Naugerio  starta  venexUma,  p.  loso.  -  Cor- 
mioTifin  mmria.  L.  VII.  c.  18.  p.  896.  -  «  Les  Guelfes  émigré»  de  Lucques  reçurent 
de  Maslino  U  permission  de  rentrer  dans  leur  patrie.  D'autre  part,  Pl«8>f"W  f«™"f 
gibelines  de  Pescia  et  de  Buggiano  préféir^reni  raulorilé  de  MasUno  à  ««»«  *«»«  ^^ 
publique  guelfe.  Les  Garïonl.  Pucci,  Vanni.  Nuti.  Puccini.  Llppi,  Orsucci.  etc  .  s  éubli- 
jeni  à  Lwjques,  el  y  reçurent  les  4roil$  4e  ciié.  BwerifU  4male9  lucent.  L.  VII.  p.  908. 
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trente.  II  fit  ensuite  arrêter  en  un  seol  jour,  le  10  avril  1 337, 
tous  les  Italiens  qpi  commerçaient  dans  ses  étals  ;  et  les  accn- 
sant  d'être  des  osariers,  il  les  contraignit  à  se  racheter  par 
des  contributions  énormes  ' .  D'antre  part,  Edouard  d'An- 
gleterre ayait  fait  choix  pour  ses  banquiers  de  deux  commer- 
çants de  Florence  ;  et  les  emprunts  qu'il  faisait  par  eux  sur- 
passaient tellement  les  r^nboursements  qu'il  leur  assignait , 
que  les  Bardi  se  trouvèrent  lui  ayoir  avancé  cent  quatre- 
vingt  mille  marcs  sterling ,  et  les  Peruzzi  cent  trente-cinq 
mille,  ou  entre  eux  seize  millions  trois  o^nt  quatre-vingt 
mille  de  nos  francs,  dans  un  temps  où  l'argent  était  dnq  ou 
six  fois  plus  rare  que  de  nos  jours^.  Ces  deux  maisons  furent 
obligées  de  suspendre  leurs  paiements ,  et  il  en  résulta  par 
contre-coup  un  nombre  infini  de  fai^tes  dans  FI<»renoe'. 
Cest  dans  ces  circonstances  que  la  paix  de  Yoiise  fut  accep- 
tée par  la  république,  sans  que  sa  publication  cans&t  aucune 
joie  parmi'  le  peuple *. 


1  Gkw.  VUUaUé  L.  XI,  c.  71,  p.  808^.—  *  Le  nvc  sterling  valait  akm  quatre  florim 
et  demi,  ou  environ  soixante  francs.  —  >  Giov.  Viltani,  L.  XI,  c.  87,  p.  819.  —  *  Morte 
Piêtùkgi,  p.  474.  —  joh.  de  Baxano  Chton.  Mutin,  T.  XV,  p.  898.  ^Martn  SantUo  vU€ 
de^miOU.  T.XXU,p.80S.  — lMiioy4.4^l<IM.U.V,p.«UI, 
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CHAPITRE  XII. 


Bologne  asserrie  à  Taddéo  de  Pépoli.  —  Guerre  des  mercenaires  ou  de 
PârabUgo.  —  Les  Génois  se  dMinent  un  doge,  ^  Gélâ)rité  de  Pétrar- 
que ;  il  est  couronné  au  Gapitole. 


1538-1S41. 


La  répabliqpie  de  Bologne,  intaée  j^esque  au  centre  de 
l'Italie,  ayait  para  longteaips  ifispntor  à  Florence  la  première 
place  dans  le  parti  gaèlfe  :  non  moins  penplée,  non  moins 
riche  on  moins  commerçante ,  elle  avait  eu  sur  les  Tilles  de 
Bomagne  une  inflaénoe  ans»  grande  que  Florence  sur  celles 
de  Toscane  ;  Bok^e  enfin  était  illiïslrée  par  une  université  la 
plus  ancienne  comme  aussi  la  plus  célèbre  d'Italie.  Inébran- 
lable dans  son  attachement  au  parti  gnelfe,  la  république  avait 
adi^té  son  premier  triomphe  par  des  combats  longs  et  rui- 
neux. Les  Lambertazzi  et  pinceurs  milliers  de  leurs  partisans 
avaient  été  exilés  en  1274 ,  et  leur  départ  avait  laissé  la  viÙe 
comme  déserte.  Mais  les  désastres  de  la  guerre  civile  avaient 
été  réparés  par  T  administration  sage  et  vigoureuse  du  parti 
victorieux.  Le  gouvernaient  mieux  affermi  avait  eu  le  temps 
de  mûrir  ses  projets  et  de  les  exécuter  ;  une  brillante  prospé- 
rité en  était  le  résultat.  Nous  sommes  arrivés  à  Vépoque  où 
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cette  prospérité  eut  un  terme.  La  tyrannie  du  légat  Bertrand 
du  Pcffêt  atait  perte  atteinte  aa  principe  vital  de  la  répabli- 
que  ;  les  citoyens,  corrompus  par  quelques  années  de  servi- 
tude, n'étaient  plus  capables  de  se  gouverner  en  liberté.  Leurs 
baines,  provoquées  par  des  outrages  plus  graves,  avaient  pris 
un  caractère  plus  ^roce  ;  elles  n'étaient  plus  contenues  par 
un  antique  esprit  ^6bftc  ;  éUés  be  s'athrêtaiëût  plus  devant  le 
salut  de  la  patrie  ou  la  crainte  de  compromettre  la  liberté  ; 
et  après  quatre  ans  de  convulsions,  elles  soumirent  Bologne 
àuae  nottvdla  tft&jum*  GdlâH»  iulv H  i^t  vlrai^  renvenéè i 
pLosteorti  vepritttd  ;  mm  la  liberté  qni  loi  isuoeédait  n'étttit  pas 
de  moins  courte  durée,  ni  moins  tâefUsttttë  et  incertaine  ^e 
le  pouvoir  des  tyrans. 

Les  factions  nouvelles  de  Bologne  avaient  éclaté  lorsque 
Boméo  de  Pépoli,  le  citoyen  le  pbui  ricbe  de  cette  république, 
et  peut-être  de  l'Italie,  avait  été  exilé  :  il  était  mort  loin  de 
sa  patrie  ;  mais  son  fils  Taddéo  y  avait  été  rappelé  pendant 
l'adiiâlUtttralioB  dtt  l^at.  Isè  Pépatl  irtastet  fitgWâ  imuednp 
de  partisans  âm»  le  W  pmfil»  iA  pami  la  notifesse  pauvre, 
au  moyen  de  leurs  imipws^  ricbeMs^  ébfiA  ils  faâan»nt  vm 
ufistga  généreux.  Ils  avaient  affe^  nn  z^  outré  poHr  le  parti 
guelfe^  et  ils  étaievUt  4eoiefuriâ^  attaehésao  légat  plus  l<mgtaBps 
que  les  Maltraverû,  lewi^  adjbfersaires  ^ .  Os  aoeobaiaatt  ea  <erw 
niers  de  favoriser  les  <7tbeUns,  dt  cette  ac^fittim  n'était  pas 
sauB  influence  sur  l'esprit  du  peiiple.  Quelques  fiunilles  iUas« 
très  s'étai^it  attachées  à  leur  forbiaeS  ^^  ^^  P^^  dktiagHée 
parmi  elles  était  cdle  des  BentivOglîe,  que  ses  généalogisteB 
faisaient  desca^idre  d«  UmxMuij  le  îoi  de  Sardaigne,  fils  de 
Frédéric  II ,  qui  mwrut  dans  les  i^fisons  de  BologBe.  Leg«n^ 
neaûs  de  cette  famille,  qui  devait  un  jour  parvenir  à  la  tyrannie, 
dÂsaienti  au  contra^e,  qu'eSe  ^tah  isan»  d'un  booeher^. 

i  troniea  MisceUa  di  Bologna,  T.  XVIII.  p.  S60.  ^  *  JLe»  Samvi^oi»  6)»iHliéri,  Qi^fr 
ébt^t  Utnhér^.  -^  s  Yhi^i^  l^MVt)gn6  ftft  Qu'effet,  eh  mé,  bar|~eiro  où  olffcrer 
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Peu  api*à  f  fei^tilsioti  du  légat,  il  y  avait  feti  tine  émeute  à 
BoWgné,  fe  Î7  avril  1334  :  les  deax  factionà  s'étaient  ciom-^ 
tettaed  Éttt  la  place  ;  les  Maltraversi  avaieiit  ëtJî  mis  ëti  déroute, 
les  maik>iis  des  âabbadini  avaient  été  pilléeè,  et  tous  tes  i^Iiefà 
ïleà  ^aiidtè  f  amillëâ  de  ce  parti  aVaient  été  exilés  ^ .  Lés  Go2^ 
iiadini  seilts  avaient  été  soiistraits  à  cette  plrôscription,  en  re-^ 
cUnhIsdssaiitie  de  la  p^  qu'ils  dvâient  ëiib  à  TexpuMon  dû 
lëgdt. 

tA  fttctioii  des  Péj[^oIi,  pour  ^urer  sa  victoirie,  ou  pour  eÀ 
îlecneiltil*  les  fruits,  sévît  bientôt  contre  ses  adversaires  par  de 
iibuVeatix  actes  de  rigueur,  toxtà  tes  Gibelins  qtd  avaient  par- 
tagé retildd$  Lambeïtazzi,  et  qui  étaient  retttrés  ensuite  dans 
^olo^e  par  findulgènce  du  gouvernement ,  furent  exilés  de 
liouveati,  au  iA)mbi^  de  trois  cent  cinquante-sept  :  leurs  pères 
tH  iéurà  farères  fhlrent  forcéli  d'établir  teur  domicile  à  là  cam- 
j^agUé  ;  et  torsque  quelques  aff^ures  les  appelaient  à  la  ville, 
ït  leur  fot  défendu  de  s'approcher  de  là  placé  à  la  distance  de 
cinquante  brasses,  sous  peine  de  deux  mille  livres  d'amende^. 

les  Pépoli  se  conduisaient  d^à  dans  la  vihe  comme  s'ils  en 
étaient  les  maîtres.  Jacques,  fils  de  Tàddéo,  avait  promis  à 
ttû  prêtre  de  ses  amis  de  lid  procurer  un  bénéfice  vacant  ;  et 
f  ayant  vainement  demandé  à  Févêque,  dans  un  accès  d'em- 
)|jibrtemént  il  outragea  ce  prélat  par  des  soufflets  :  ï'évêquê 
Icusit  un  touteau,  et  blessa  Pépoli  à  la  joue.  De  part  et  d'autre 
bn  courût  aux  mnes,  le  palais  épîscopal  fut  fivré  au  pillage 
et  à  îihcenàie,  et  le  cbef  de  l'église  de  Bologne  ne  put  se  dé- 
irobei  k  ta  mort  que  par  une  prompte  fuite  » . 

133^.-^  'Cependant  la  considération  personnelle  que  Bran- 
âaiij^  dés  éôzzâ£ni  s'était  acquise  par  l'exptdsion  du  légat 


de  police  pour  la  compagnie  des  bouchers.  Cronica  Miseella  di  Bohgnaj  p.  367.  — 
1  Les  comtes  de  Panieo,  BeecadelU,  Sabbadini,  Rodaldi  et  Boattiéri.— >  Cronica  MUceUa 
ai  Botogna,  p.  362.  —  «  liC  20  août  1336.  pnnka  MiiceUa  ai  Bçlo^M.  T*  XVUI^p.  370, 
—  Mûtthœi  de  GHffoM.  Mmor,  hXstor,  ^  i^èf. 
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réfléefaiflnit  quelque  Instre  sur  le  parti  MaHnTena,  dont  il 
était  le  chef.  Taddéo  des  Pépoli,  pour  faire  attaqua  les  Go»- 
zadini,  s'adressa  aux  Biancbi,  leors  ennemis  paitienliers;  et 
lorsqa'il  rot  que  ces  deux  familles  étaient  en  annes  et  sur  le 
point  de  se  liyrer  bataille»  il  s'ayança  au  milieu  dèUes,  sur  la 
grande  place,  s'offrant  pour  être  leur  médialair.  n  prit 
Brandaligi  par  la  main  ;  il  l'appela  son  frère  et  l'arbitre  de 
Bologne;  il  le  reconduisit  diez  lui,  en  lui  prodiguant  les  té- 
moignages de  son  respect  et  de  son  dévouement  :  il  fit  poser 
lesarmes  à  ses  propres  fils,  qui  s'étaient  associés  avec  les  Bia&- 
chi  ;  et  il  détermina  toute  la  faction  Maltraversa  à  quitter  ses 
armes  et  à  se  disperser  ;  mais  à  peine  Pépoli  s'était-il  retiré, 
que  ses  partisans,  rassemblés  dans  un  autre  quartier,  fondi- 
rent sur  les  maisons  des  Gozzadini,  les  pillèrent,  les  brûlèrent, 
et  forcèrent  Brandaligi  à  s'enfuir.  Les  séditieux  diassù^nt 
ensuite  de  la  seigneurie  tous  les  magistrats  attachés  an  parti 
Haltrayersa ,  et  ils  contraignirent  les  autres  à  prononcer  contre 
les  Gozzadini  et  leurs  partisans  une  sentence  d'exil  ^ . 

Les  Bolonais  étaient  entrés  dans  la  ligue  des  Florentins  et 
des  Vénitiens  contre  les  seigneurs  délia  Scala ,  et  la  guerre  où 
ib  se  trouyaient  engagés  les  obligeait  à  entretenir  un  grand 
nombre  de  gens  d'armes  à  leur  solde.  Ces  mercenaires,  pour 
la  plupart  Allemands ,  préféraient  avoir  à  traiter  avec  un 
seigneur  plutôt  qu'avec  une  république.  D'autre  part,  les 
tjrrans,  dont  la  puissance  était  fondée  sur  la  force  militaire , 
avaient  tous  étudié  l'art  de  se  rendre  cher  aux  soldats.  Taddéo 
de  Pépoli  avait  gagné  ceux  qui  étaient  assemblés  à  Bologne  ; 
il  les  engagea,  par  de  secrets  émissaires,  à  courir  tumultuai- 
rement  sur  la  place,  le  28  août  1337,  en  criant  :  Vive  messire 
Taddéo  de  Pépoli!  Les  citoyens  se  rassemblèrent  aussi  au  cri 
de  vive  le  peuple  1  mais  ils  étaient  sans  chefs  :  les  vrais  républi- 
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cains  avaient  été  exilés  a^ec  la  faction  Maltraversa.  Taddéo 
animait  ses  soldats  :  la  garde  de  la  iseigneorie  fat  forcée;  et 
sans  oombat,  presque  sans  résistance,  Taddéo  fat  introduit 
dans  le  palais  public.  Les  mercenaires  qui  lui  en  aTàient  ou- 
vert l'entrée,  le  proclamèrent  les  premiers  seigneur  général  de 
Bologne  :  quelques  joors  après ,  les  compagnies  de  milices,  et 
^ustardencore  le  conseil  du  peuple,  donnèrentleur  assentiment 
à  cette  élection.  Les  amis  de  la  liberté  avaient  perdu  courage; 
ils  n'espéraient  plus  empêcher  rétablissement  dndespotiiàne  : 
ils  s'absentèrent  de  ces  assemblées,  où  il  ne  se  trouva  que  dix 
citoyens  qui  eussent  la  fermeté  de  se  prononcer  contre  Taddéo 
dePépoti*. 

Le  nouveau  seigneur  découvrit  bientôt  ou  supposa  des  con- 
jurations tramées  contre  lui,  pour  e!riler,  sous  ce  prétexte,  les 
citoyens  qui  pouvaient  encore  lui  donner  quelque  ombrage^. 
1338.  —  Il  chercha  ensuite  à  se  réconcilier  avec  le  pape  qui 
avait  mis  sa  capitale  sous  l'interdit  ;  il  reconnut  la  souverai-^ 
neté  des  pontifes  sur  Bologne  ;  il  promit  à  l'Église  un  tribut 
annuel  de  buit  mille  livres  bolonaises  ;  il  s'engagea  à  faire 
marcher  ses  troupes  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis  par 
la  cour  d'Avignon,  et  il  obtint  à  ces  conditions  que  Benoit  XII 
l'admit  de  nouveau  dans  le  sein  de  r%lise,  et  reconnût  la  lé- 
gitimité de  son  pouvoir'. 

La  paix  de  Yenise  était  postérieure  à  ces  diverses  révolntioi» 
de  Bologne.  Cette  paix,  en  démembrant  les  états  de  Mastino- 
de  la  Scala,  avait  mis  le  reste  de  l'Italie  à  couvert  de  son  am- 
bition ;  mais  une  maison  plus  paissante  s'était  déjà  enrichie 
de  ses  dépouilles  :  les  talents  et  les  vertus  d'AzzoYisc<Hiti,  qui 
avait  succédé  en  Lombardie  à  la  pr^ndérance  de  Mastino, 
rendaient  son  ambition  plus  dangereuse  encore.  Yisconti  était 

» 

^  OonUa  MUeetta  di  Bologtuu  T.  X^m,  p.  t7S.  •-  Uaiih.  de  ûrtffùnUnu  Memw. 
hittor.  p.  181*  —  Gkw.  rUtanL  L.  XI,  c.  «9,  p.  800.  **  OonkadiBologna^  p.  m.  ^ 
>  GMwdacd $MadiBQh9Wi^ L.  XXO, T.  D,  p,  ISO  ot  feq. 
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alors  le  seal  seignèoi*  qài  s*occapàt  de  Fintérêt  dé  ses  peuples 
et  qui  sût  s'en  faire  chérir.  La  doticeur  de  son  âdtninistraiioii 
lui  gagnait  en  tous  lieux  des  partisans  ;  les  sujets  lies  tyrans 
se  féUdtaient  d'être  conquis  par  lui.  Érescia  s'hait  réroltée 
contre  Hastino  pour  lui  ouvrir  ses  portes;  d'autres  Ti&es 
y  pouyaiéiit  être  tentées  de  stuvre  cet  exemple  ;  inais  le  sei- 
gneni^  de  Vérone,  en  faisant  la  paix  aVec  Azzo,  s'occupait 
d^  de  sa  Yengeanee;  et  ce  fut  en  posant  les  armes  qu'il 
susdtà  au  jprincb  qui  rayait  humilié  les  plus  dangereux 
ennemis. 

Nous  avons  tu  que  les  f aulxmrgs  de  Yicence  araient  été 
livrés  à  l'armée  de  la  ligue;  les  Allemands  que  Florence  et 
Toiise  avaient  eus  à  leur  soldé  y  étaient  cantonnés.  Ces 
troupes  nuarcenaii^  gardèrent  à  la  paix  les  faubourgs  de  Yi- 
oenoe,  oomme  gages  d'une  indemnité  à  laquelle  elles  préten- 
daient; elles  reftisèrent  de  se  séparer,  et  menacèrent  élé- 
ment Mastino  et  les  alliés  de  qui  elles  avaient  dépendu.  Le 
SBîgneiur  de  Vérone  entreprit  de  s'en  délivrer  et  de  les  dé- 
diàiiler  en  même  temps  contre  Azzo  Visconti.  Il  chargea  de 
cette  négodation  déficate  ce  même  L'ôdrisio  Visconti,  qui 
avait  deux'foto  conjuré  contre  Galéaz,  et  qui,  forcé  à  émigrei* 
de  Milan,  était  alors  à  Vérone. 

1339.  —  Henri  VII,  Frédéric  d'Autriche,  Louis  de  Ba- 
vière, fe  dUo  de  Garinthie,  et  le  roi  de  Bohème,  avaient  suo- 
oessiveinent  aMené  m  Italie  de  nouvelles  armées  allemandes  ; 
et  rarement  les  aventuriers  qui  les  avaient  suivis  étaient  re- 
tournés en  Allemagne  :  les  souverains  d'Italie  les  avaient  at- 
tirés à  leur  sold^,  et  leùt*  àVaîent  assuré  des  récompenses 
siqpérieures  à  «êUièà  qu'il!  aùiiiieht  pu  trouver  dané  leur  pa- 
trie. L'avantige  prodigieux  que  la  cavalerie  pesante  ôbteiiait 
dans  les  combats  tenait  bien  moins  au  nombre  des  soldats 
qu'à  l'habitudie  des  attnes,  et  «i  !à  ]prhfi(tue  fftiùè  vie  entière  : 
la  sèlSë  du  cavalier  était  proportionnée  i  ktlongneur  de  l'afk 
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prentissage  aoâsi  bien  qu'aux  dangers  da  métier  ;  et,  tandis 
gae  la  paie  da  soldat  est  aujourd'hui  inférieure  à  celle  du 
dernier  mercenaire,  elle  était  alors  supérieure  à  celle  du  plus 
habile  et  du  plus  riche  ouTrier. 

Les  princes  et  les  yilles  d'Italie  n'étaient  point  en  état  dé 
tenir  constamment  sur  pied  des  troupes  aussi  dispendieuses  : 
au  moment  de  la  guerre,  ils  appelaient  les  mercenaires  qui 
avaient  servi  dans  d'autres  armées,  et  ils  les  licenciaient  de 
nouveau  à  la  paix.  Les  Allemands  arrivés  en  Italie  à  la  suite 
de  leurs  princes  étaient  bientôt  séduits  par  une  paie  supé- 
iieure,  et  engagés  dans  un  autre  service  ;  et  comme  toutes  les 
querelles  des  Italiens  étaient  indifférentes  i  ces  étrangers,  on 
les  voyait  toujours,  à  l'enchère,  combattre  pour  celui  qui 
les  payait  à  un  pins  haut  prix. 

En  général,  il  convenait  aux  priûces  d'avoir  des  Allemands 
à  leur  solde  plutôt  que  des  nationaux,  parce  que  la  diffé- 
rence de  langue  les  rendait  plus  étrangers  à  l'esprit  de  parti, 
et  plus  inaccessibles  aux  intrigués.  Les  troupes  mercenaire3 
parurent,  au  premier  abord,  avoir  d'autres  avantages  encore. 
Les  forces  des  états  se  proportionnèrent  à  leur  richesse,  et 
non  plus  à  leur  population  :  tandis  qu'elles  s'augmentaient 
par  l'industrie  et  l'activité,  ou  se  perdaient  par  la  noncha^ 
lance,  le  sang  des  sujets  et  des  citoyens  fut  épargné;  les  sol- 
dats eux-inèmes  prirent  un  caractère  plus  humain,  et  la 
guerre  se  fit  avec  moins  de  férocité,  parce  que  les  combat- 
tants étaitot  presque  tous  compatriotes,  et  qu'ils  n'avaient 
aucun  sujet  de  haine  les  uns  contre  les  autres.  Pendant  la  ba- 
taille, ils  se  ménageaient  réciproquement  :  après  la  victoire, 
les  vaincus  étaient  dépouillés  de  leurs  armes  et  de  leurs  che- 
vaux, et  renvoyés  ensuite  sans  rançon.  On  ne  s'aperçut 
point  d'abord  que  l'emploi  des  soldats  étrangers  faisait  per- 
dre à  la  nation  son  caractère  milit^^re,  et  lui  ôtait  les  moyens 
de  repousser  par  elle-même  le  joug  qui  pouvait  la  menacer  : 

30» 
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on  ne  prévit  point  que  les  mercenaires  en  qui  elle  mettait  sa 
confiance  pourraient  la  trahir.  La  négociation  de  Lodrisio 
Yisconti  ayec  ceux  qui  occupaient  les  faubourgs  de  Yicence 
apprit,  pour  la  première  fois,  ce  qu'on  a\ait  à  craindre  de 
pareilles  troupes. 

Lodrisio  Yisconti  arriva  auprès  des  Allemands  qui  occu- 
paient les  faubourgs  de  Yicence,  arec  l'argent  que  lui  avait 
fourni  Mastino.  U  leur  fit  remarquer  qu'aucun  souverain  en 
Italie  n'assemblait  alors  de  troupes ,  et  il  leur  proposa  de 
marcher  avec  lui  contre  Azzo  Yisconti  ;  au  lieu  de  solde,  il 
leur  promit  le  pillage  de  la  ville  et  du  territoire  de  Milan, 
n  rappela  à  leur  mémoire  la  grande  compagnie  de  Catalans  et 
Aragonais  qui,  au  commencement  du  siècle,  avait  passé 
en  Grèce  et  s'y  étaitfait  un  établissement  ;  et  il  les  détermina 
à  entreprendre  la  guerre  pour  leur  propre  compte.  Les  Alle- 
mands élurent  pour  généraux  Lodrisio  Yisconti  et  un  de  leurs 
compatriotes,  nommé  Benaud  de  Givres  ^  :  ils  s'intitulèrent  la 
compagnie  de  Saint-George;  et,  au  commencement  de  fé- 
vrier 1 339,  ils  passèrent  l' Adige,  pour  entrer  sur  le  teiritoire 
milanais.  La  compagnie,  en  se  mettant  en  marche,  était  for- 
mée de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  avec  une  nombreuse 
infanterie  ;  et,  comme  elle  avançait,  elle  faisait  chaque  jour  de 
nouvéUes  recrues. 

Azzo  Yisconti  était  alors  retenu  au  lit  par  la  goutte  :  il  fut 
donc  obligé  de  confier  le  commandement  de  son  armée  à  son 
oncle  Luchino  Yisconti.  Cette  aimée,  forte  de  Irois  mille 
chevaux  et  dix  mille  fantassins,  sortit  de  Milan,  le  1 5  février, 
pour  aller  au-devant  de  la  compagnie  qui  s'était  campée  à 
Lignano,  et  qui  ravageait  le  territoire  milanais. 

Luchino  partagea  son  armée  en  deux  colonnes;  l'une^  sons 
les  ordres  de  Jean  de  Fiéno  et  Giovanèlli  Yisconti,  établit  son 

1  Cùrtusiùnm  hUtotià  de  HçvHai,  Paduœ,  L.  m,  c.  SO,  p,  M9, 
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quartier  à  Parabiago;  l'autre,  sous  le  commaudement  immé- 
diat de  Luchino,  fixa  le  sien  à  Neryiano.  Lodrisio  profita  de 
cette  division  ;  et,  dans  la  nuit  du  1 9  au  20  février,  il  fondit 
à  rimproviste  sur  la  colonne  de  Parabiago,  et  la  mit  en 
pleine  déroute.  Il  laissa  ensuite  quatre  cents  chevaux  à  Para- 
biago,  pour  garder  son  butin  et  ses  prisonniers;  il  en  envoya 
sept  cents  sur  TOlonne,  pour  couper  le  passage  aux  fuyards, 
et  avec  le  reste  il  s'avança  contre  Luchino  Yisconti.  La  ba- 
taille se  renouvela  avec  une  fureur  que  de  longtemps  on  n'a- 
vait vue  dans  les  guerres  d'Italie;  l'espoir  du  pillage  de  Milan 
excitait  les  soldats  de  la  compagnie  :  ceux  de  Luchino  étaient 
animés  par  la  défense  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux, contre  une  troupe  de  brigands  qui  n'auraient  connu 
aucune  modération  dans  la  victoire.  Cependant  les  Milanais 
furent  vaincus ,  mais  après  une  résistance  si  vigoureuse  que 
les  vainqueurs  n'étaient  guère  moins  affaiblis  qu'eux.  Luchino 
lui-même  tomba  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Pendant  le  même 
temps,  une  autre  colonne,  composée  de  sept  cents  cavaliers, 
tous  Italiens,  était  sortie  de  Milan,  sous  la  conduite  d'Hector 
de  Panigo  :  elle  était  entrée  dans  Parabiago,  et  elle  avait  sur- 
pris  et  mis  en  pièces  les  quatre  cente  cavaliers  qae  Lodrisio 
Yisconti  avait  laissés  à  la  garde  de  ce  château  ;  elle  s'était 
grossie  de  tous  les  prisonniers  qu'elle  avait  délivrés.  De  là , 
elle  marcha  sur  Nerviano,  et  elle  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille comme  les  troupes  de  Luchino,  déjà  rompues,  se  dé- 
fendaient cependant  encore.  Hector  de  Panigo  fondit  sur  la 
compagnie,  que  la  fatigue  de  deux  combats  et  la  poursuite  des 
vaincus  avaient  mise  en  désordre  :  il  fit  un  massacre  ef- 
froyable de  ces  aventuriers  ;  il  déUvra  Luchino,  et  fit  Lodri- 
sio prisonnier. 

Dans  une  seule  journée,  la  compagnie  avait  déjà  remporté 
deux  victoires;  et  le  comte  de  Panigo,  son  adversaire,  en 
avait  remporté  deux  aussi*  Ce  dernier  ramena  alors  ses  trou- 
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pes  Tictorienses  yers  Milaii.  Au  passage  de  rOlonne,  il  ren- 
oontra  le  capitaine  allemand  Malerba,  qm  ayait  été  placé  par 
IXKirisio  sor  cette  rivière  poor  couper  la  retraite  aux  fuyards  : 
il  le  défit  à  sou  tour,  après  un  combat  obstiné  ;  c'était  le  cin- 
^ème  de  la  journée,  et  celui  qui  mit  fin  à  la  g:uerre  de  Pa- 
rabiago,  comme  à  l'existence  de  ]a  compagnie  de  Saint- 
George.  Cette  rapide  campagne,  terminée  en  moins  de  iring;t 
jours ,  avait  attiré  les  r^ards  de  toute  Fltalie  3  racharnement 
incroyable  avec  lequel  les  mercenaires  combattirent  dans 
cette  occasion  où  ils  étaient  armés  contre  la  société  tout 
entière,  inspirait  d'autant  plus  d* effroi,  qu'on  le  compa- 
rait à  la  mollesse  avec  laquelle  ils  soutenaient  les  autres 
lierres.    L'expédition  de    Parabiago    révéla  leur    secret. 

On  Tit  que  leurs  combats  ordinaires  n'étaient  qu'un  jeu, 
dans  lequel  ils  chercbaient  à  gagner  leur  paie  avec  le  moins 
de  sang  et  le  moins  de  fatigue  possible  ;  mais  qu'ils  ne  met- 
taient en  oeuvre  toutes  leurs  forces  que  lorsqu'ils  les  desti- 
naient à  la  subversion  de  l'ordre  social.  Plus  de  quatre  mille 
gendarmes,  entre  les  deux  armées,  étaient  restés  sur  le  chan^ 
de  bataille  ^  Le  nombre  des  morts,  dans  l'infanterie,  ét^t  in- 
finiment supérieur.  Les  Milanais  seuls  avaient  perdu  plus  de 
cinq  cents  cavaliers  et  de  trois  mille  fantassins^.  Lodrisio 
Yisconti  et  ses  deux  fils  furent  enfermés  dans  les  prisons  ^e 
Milan.  On  renvoya  sans  rançon  les  autres  prisonniers,  après 
leur  avoir  ôté  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  çt  avoir  exi|;é 
}eur  parole  qu'ils  pe  serviraient  plus  contre  les  Yisconti.  On 
n'aurait  pu  les  retenir  sans  les  condamner  aune  captivité  peir- 
pétuelle,  puisque  aucpne  puissance  n'aurait  songé  à  racbet^ 
leur  liberté'. 

Quoique  la  guerre  de  Parabiago  eût  enlevé  à  Viscopti  plR- 

^  Oortttsiarum  ffi^foria. L.  VII,  c.  90,  p.  900;— '  Giov,  VlllanL  L.XI,ç.  96,  p.  831  f— 
P  €iMvato«fi  Uoàmiksm^*  U  0*^,  s,  p.  1174.  '«*  Gnakfun^  d$  ii'fUmma  optéiouls. 

j.^ïf  f^P¥f'  -^  'm^mo^fh  T.  jfï,  p.,475. 
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^arg  daaes  meilleorssolduts,  elle  avait  augmentésa  réputation 
^  son  ppuToir .  A  eette  épcMpie,  il  ét^t  souverain  de  dixinUes  de 
Lombardie,  autrefois  indépendantes  ^ ,  sanscompter  laseignea<- 
ififi  de  fame^  qu'il  partageait  ayec  la  maison  Beccaria.  D  tedier- 
^ait  une  occasion  d'acquérir  aussi  quelques  droits  en  Toscane, 
fifin  d'ourrir  une  eiarrière  nouvelle  à  ses  intrigues  et  à  son  amM* 
tîon  :  bientèt  eette  occasion  se  présenta  à  lui.  Sa  œèare,  Béa^ 
tri^  d'Ëste,  avait  eu  de  son  premier  mari,  le  jugeKino  Ae  Galr 
Juru,  une  jEille  unique  nommer  Jeanne,  scour  de  mère  d' Azzo 
yîftecmti  :  cfBtte  sœur  vint  à  mourir  ;  c'était  la  dernière  hérir 
tjière  ùp^  Yiseouti  de  Pise,  sûgnenrs  d'une  partie  da  la  Sar- 
daîgne.  Atzo  se  présenta  aussitàt  pour  recueillir  Théritage  de 
ii0tbs  illustre  et  ridie  maison  ;  il  demanda  et  obtint  de  la  répu- 
blique de  Pise  les  droits  de  citoyen  :  il  entra  en  possession 
d^s  biens  de  sa  soeur,  et,  pour  faire  connaître  que  ses  préten* 
tions  s'étendaient  aussi  sur  te  tiers  de  la  Sar4aigue  que  ï^ 
Aragonais  avaient  enlevé  aux  juges  de  Gallura,  il  écartela  ses 
«imifis  avec  les  ksurs^.  Les  Pisans  recbercbaient  avec  empres- 
fument  son  alliance,  et  leurs  forces  réunies  auraient  peut-être 
enlevé  aux  Aragonais  cette  tle  sur  laqudle  Pise  aviût  de  si 
JHisAes  droits,  et  dont  la  possession  était  si  nécessaire  à  $a  pim- 
sance  maritime.  Hais  Azzo  Visconti  fut  arrMé  par  la  mc^t  j^ 
ipilipu  de  ses  prospérités  et  des  projets  cpi' il  formait.  Il  expira 
le  .16  90]|t  1339,  âgé  d/e i^q^te-sept  ans  sqi^kjm^»t^^;  et  comme 
H  u^  lai^ait  poi^t  d'enfants,  ses  deux  oncles,  Jean,  évêque 
de  jDïovare,  et  liUit^ino,  tops  iem^  fils  de  IW^ttéo,  i^urent  appe- 
lés enseçible,  par  l'élection  de  la  noblesse  et  du  peup)^,  a  la 
awver^ineté  de  Hiian  ^.  X^  premier  résigna  HmVA  ^  pi^it  de 
la^ei^Bb^rie  à  ^n  frère,  pour  solliciter  rinve^tltor€idei'a^e- 
véché  de  Milan,  ce  si^e  étant  venu  à  vaçicr  ;  J^an  ¥isconti 

i  Uilan,  Gomo,  VerceO,  Lodi,  Plaisance,  Crémone,  Crème,  Borgo  San-Donnino,  Ber- 
(;ame  et  Brescia.  —  %  Gualvanei  de  la  Flajnma  opuscuL  de  Gestes  Vicecomitwn,  T.  XII, 
p.  i03$,->9 Ciov.  ViUanL  L.XI,c.  100, p.  tzà.-^*  Cuatv. delà  tlamrna  opuscià,p,  1030. 
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obtint  esa  effet  sa  nomination  de  la  cour  d*  Avignon ,  moyennant 
cinquante  mille  florins  qu'il  paya  cmptant,  et  la  réserve  de 
dix  mille  florins  de  rente  ^ 

Cette  même  année  fnt  racore  signalée  par  une  révolution 
importante  dans  la  r^[KiUlique  de  Gtees.  Depuis  la  levée  du 
siège  de  cette  ville,  nous  nous  sommes  contrites  d'indiquer 
sommairement  les  évâicments  de  la  guerre  civile  qui  dédii* 
rait  cette  république  :  épuisée  par  des  combats  éternels,  elk 
n'employait  plus  dans  ses  guerres  intestines  des  forces  asses 
considérables  pour  fixer  l'attention  de  IltaUe.  Mais  les  nou- 
velles factions  qui  éclatèrent  cette  année  méritent  ]^  de 
détails,  puisqu'elles  prodnisiient  dans  le  gouvernement  de  la 
république  un  changement  durable  et  qui  fait  époque  pour 
el!e« 

C'était  le  temps  où  Philippe  de  Yalois  soutenait  centre  les 
Anglais  une  guerre  désavantageuse.  En  1338,  il  avait  pris  à 
son  service  vingt  galères  armées  par  les  Gibelins  de  Gènes,  et 
vingt  autres  armées  par  les  Guelfes  de  Monaco.  Ces  quarante 
galères  avaient  été  envoyées  dans  les  mers  de  France,  sous 
le  commandement  d'Antoine  Doria.  Les  matelots  génois, 
après  une  année  de  service,  se  plai^^nirent  de  ce  que  cet  ami- 
ral ne  leur  payait  pas  leur  solde  tout  entière.  Il  y  eut  une 
sédition  sur  les  galères  $  Doria  et  ses  capitaines  en  furent 
chassés,  et  les  matdots  se  créèrmt  de  nouveaux  officiers  3.  Le 
roi  de  France  se  déclara  en  faveur  de  l'amiral  ;  il  fit  jeter  en 
prison  Pierre  Gapurro  de  y<Ataggio/  qu'on  regardait  comme 
le  chef  des  séditieux,  et  avec  lui  quinze  de  ses  compagnons. 
La  subordination  fut  rétablie  sur  la  flotte  ;  mais  un  grand 
nombre  de  matelots  la  quittèrent ,  et  revinrent  dans  leur 
patrie  porter  leurs  plaintes  contre  l'amiral. 

A  leur  arrivée,  ces  hommes  inquiets  trouvèrent  leurs  cond- 

1  Giov,  YlllanU  t.  XI,  c.  100,  p.  t33.  —  «  Ceorgii  Steliœ  Annal.  Genvens,  T.  XVO, 

p.  1071» 
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toyens  d^à  remplis  d'animosité  contre  les  Doria,  les  Spinola, 
les  Fiesdii  et  les  Grimaldi.  Depnis  soixante-dix  ans  ces  qua- 
tre grandes  familles  avaient  ébranlé  la  république  par  leur 
rrralité.  Tow  à  tour  Tictorienses  ou  fugitiTes ,  dles  ayaient 
aussi  tour  à  tour  opprimé  le  reste  de  la  noblesse  autant  que 
le  peuple.  Elles  paraissaient  aspirer  à  réduire  Gènes  sous  le 
joug  d'une  oligardiie  héréditaire  ;  elles  s'attribuaient  tontes 
les  fonctimis  honorifiques^  soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les 
TÎUes  et  les  châteaux  qui  dépendaient  d'elle,  soit  dans  les  flot- 
tes et  les  années.  Les  habitants  de  Yoltaggio  prirent  les 
premiers  les  armes  pour  défendre  ou  Tenger  leur  compa- 
triote*Pierre  Capurro,  le  chef  des  séditieux  de  la  flotte.  Leur 
exemple  fut  suiyi  par  les  habitants  des  vallées  de  Polséréra 
et  de  Bisagno ,  et  enfin  par  les  citoyens  de  Savone  :  dans 
cette  dernière  ville  les  séditieux  se  rassemblèrent  à  l'église 
de  Saint-Dominique;  un  de  leurs  che&  monta  dans  la  chaire 
des  prédicateurs ,  et,  rappelant  au  souvenir  de  ses  auditeurs 
les  injures  et  l'orgueil  de  la  noblesse,  il  les  excita  à  secouer  le 
joug  de  cet  ordre  et  à  se  v«nger  de  lui.  «  L'arrogance  des 
«  noUes  est  si  grande,  dit-il,  qu'ils  s'indignent  dé  ce  que  le 
«  peuple  réclame  des  droits  que  toutes  nos  lois  garantissent. 
«  Celui  qui  lève  les  yeux  sur  eux  et  qui,  se  souvenant  qu'il 
«  est  Génois,  ose  invoquer  la  liberté,  est  traîné  en  prison  ou 
«  puni  de  m<nt  comme  un  rébelle.  Qui  devons-nous  cepen- 
«  dant  accuser  d'une  oppression  si  dégradante  ?  est-ce  la 
«  noblesse  qui  l'impose,  ou  nous-mêmes  qui  la  souffrons? 
«  La  noblesse,  après  tout,  n'a  rien  fait  de  nouveau,  rien  qui 
«  ne  fût  cmiforme  à  sa  nature  ;  mais  nous,  par  une  faiblesse 
«  honteuse,  par  uhe  impardonnable  lâcheté,  nous  n'em- 
«  ployons  point  à  notre  défense  les  armes  qui  de  tout  temps 
«  ont  été  réservées  an  penple.'Ne  le  savons-nous  pas  ?  à  ceux 
«  qu'onopprimeilnerestequ*uneressource,larévolte;  enelle 
«  seule  se  trouve  la  garantie  saerée  de  nés  droits.  Espâre- 
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«  riqi)8-nQiis  gn'irn  jq^epieiit  ça  d^  pçn^fnqteB  jmWV^ 
«  noas  fissent  rétablir  dans  noi;  privilèges  ?  (^  pofvvippsh 
«  nous  attençlriB  des  conseils  que  les  nobles  compoiseiit  eq:^i- 
«  marnes,  des  tribqnau]^  qu*i}p  ont  cré^s,  4es  jprlscansfims 
«  qu'ils  égarent  par  tops  les  subterfuges  4^  ]fL  chi^e?  ifi 
«  peuple  M-U  un  moyen  régulier  d'obtenir  jqsti^  gwq# 
«  il  la  demandip  contre  sçs  ipiigistrpts?  Peut-il  înyqg^^  For^ 
«  dj^e  isowl  à  »ûn  sep^urp,  qunpd  c'est  ïqvà^»  ^fml  flpi  Iw^ 
«  pême  est  çprrompu?  Ne  craignez  point,  (i\0jem$  ksjiige- 
«  mente  de  tri}>m9ux  qui  son|  ym^m  h  Tips  ipup^niji, 
«  Topprob^  dont  ils  youdraii^  Taos  couvinr,  pu  )eB  f^ipp 
«  {dicçni  dont:  il^  vous  ni^na(3çnt  ;  ne  cr/^igne?;  poi^t  les  mms 
«  d^  rebelles  et  de  séditieux  dcmt  ils  TOu^  ip»|}^e]|tî  içm 
«  eonnaissez  yqs  droits,  les  lois  qui  der^ient  yq{^  pnvtég^  et 
«  qu'Us  Tioleot  ^m&  pudçnr ,  tous  les  »ve9  toijif  ff^Tés  4m3 
«  votre  inén^oire  :  ç^  loi^  n^éffi^  ont  fftlt  4?  vf^  bpras  lei^r 
«  dernière  goi^u^tie  ^  » 

LesbqbitaTite  4c  ^y<me,  ^bpfff^  p^  lœ  disoonif»»  fmaàrsut 
le^si^ge  duprétpire,  qU  Édopajrd  DqHii,  gpuY^rQeig>4oIa  liJto) 
s'était  réfugié. 4y^  les  magistrats  et  qui^qi^  gjBptjlshomiies. 
Après  U^  f^yqw  f or^s  à  se  renfb^,  ijh^  Igs  en^np^^t  da^s  h 
forteresse  4e  ^Ai^terMarie  ^  i|^  montèrent  dçux  pl^béi^qs  ca- 
piti^es  du  pçople,  et  lefir  former^  m^  c^vim/i  iï9mposé  de 
yipgt  matelots.  Ils  pa^rehèrefi*  ^s»itecp|?i^iQi^l^.;  toj^ilans 
Uette  ville  était  djsppsé  ppv  im^  M^tipu  cim}^^,  et  eU^  ne 
t£irda  p^  à  jr  éplater .  I4  r^pu|>I|(me  ^t^  g9uy§rp#  pMr  deux 
fi^pitaipes  du  parti  gibelin,  pp  Dorjfi  ^m  ^HWte;  œs  t^pi- 
t^ips  av^^nt  ^éppuillé  1^  pegplf  4e  r#%^.d#  «m  *bé, 
jWi^tratqui,  j^PfW^e  |^tri}?WS^fioi|i^,  éj^/l^^ 
,ch^gé.4e  1^  BTpt^lTfW 4^  4^j». 449991^  lte§.|^  Les 

flj4ç9Pte;^î»  4e  &êi»s,  jlpfliw'fl?  t^t  i^iw^  À  toir  aide  les 


mm^  4^  SaTop^)  dmaoydèreot  qi'oa  Im  fmi^t  le  droit 
4' élire  ew-méimes  le  piegistr«t  da  peuple ,  e|  to  justiee  de 
x^ette  préteation  fut  recoiuioe  par  le  gouvernem^at, 

Yiogt  plébâei]^,  déâgo^f^  par  I^wq»  epiuâtpyenfi  pow  élîne 
r^Iiibéda  peuple,  se  ^easemblèreut  au  préVure,  )e  33  iepA^nbi» 
J[339^  ];<es  dipitaiues,  la  ncMme  et  le  pepple,  i^^oms  eatoor 
il'eax,  attendant  leur  ^émwj  larsQq'pn  kmp»  iimmty 
jSkymt  lav^x,  proposa  de  coofércsr  iaplaœ  ?aeaote  à  Smcm 
3o«eanigra,  bitume  aiQtif  (4  tim  d'esq^âneuee,  qgé  umwrit 

une  grande  prudence  à  un  courage  éprouT^i  et  q^a^aît  tou- 
jours protégé  le»  plébâeps,  quoiqu'il  f^t  loi-^mtoie  Um  d'une 
4e$  fins  anciennes  familles  de  la  qol))e8se.  Ce.  nom  fiMt  répété 
.^vee  «utlioQ^iasme  ;  le  peuple?  upiwoit  sa  "^^  à  c^deeéleo- 
teui;gy  proclama  le  ooairel  abbé  :  inalgiP^  sa  résistfmee,  ou  le 
j^t  mef^  ent]:e  les  àg^  ea{»¥iMa  du  peiy^,  «t  ou  luiiuit 
futre  l^  uiains  l'épée  de  l'empire. 

Cependant,  dès  que  JSppeanigra  put  obtenir  uu  oiomeut  de 
Mleu<^»  il  s'écria  ;  «  Je  seîuf»  iBitoyeos,  toute  la 
^  que  mérite  de  ma  part  uu  ai  gmud  aèle  et  twt  de 
tt  ]4p(^;mAi^  le  titre  qiie%aau)e  déférer  u' était  jfPhaîs^ 
n  dans  ma  famille,  et  je  ne  y§m  pa^étre  Je  yirmài&c  à  l'y  ior 
«  troduire.  Accordez  dou^i},  )e  t^us  prie,  eet  bouni^r  ^  quel- 
le qi^eautre  àquiil  çonyienue  mw^ qu'à  moi'.  *  tm  citOT^eus 
.jfptirent  a]^  que  }e  ti^  d'abbé  du  pmple  U6  poii^4»t  a^^ 
tenir  qu'à  uu  plébéien,  0t  que  Soeeanigra,  Wi  feiwptatt  on 
^^yp^aine  du  peuple  parmi  iu»s  autres,  uo^powvaît  S9m  àéro- 
gffp  accepter  une  magistrature  ai  dilfém>tft?-  «  i^u  donc 
M  4)ptreaeigneur,  ^;ci«  uotre  doge,  s'éeyi^ieiib^ila)  maia  c'est 


^  Geor^^H  Seefte  iùino/.  Genuens.  p.  1073.  —  >  Georgii  Siellœ  Annales  Genuens, 

jt»  io9im|ji«al8f  iroMota.  t.  xvt,  e.  ii ,  p.  fM.  £e  ^oMier,  il  fiît  i«il,  d'art  qu'«n 

misérable  plagiaire,  qui  copie  ici  verbalemeDt  Stella,  comme  ailleurs  Galv.  Flamma  et 

.Azarip.— >  Un  (^ninaume  Boccan^gt»  ayaitjjp.premier,  en  42&7^^té  le  jf^.4$jÇ||^iMiine 

ïu  peuple  :  ci^e  Sîin^i\e,  9  .aya|l  jj^  ^W  ^  ^^^^9h  ^^^W^^^' 
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«  TOUS)  c*est  VOUS  fleal  qae  nous  yooloiis  reoonndtre  pour 
«  notre  proteeteur.  »  Les  capitaines  du  peuple  eox-mèmes, 
craignant  qoe  la  sédition  ne  deytnt  plus  violente ,  pressèrent 
Boccanigra  d'accepter  son  élection  ;  et  comme  le  titre  de  doge, 
qui  loi  avait  été  offert  par  hasard,  rappelait  le  doge  de  Ymise, 
le  dief  d'un  état  libre  et  semblable  à  Gènes,  la  constitation 
nonydle,  établie  au  milieu  des  clameurs  populaires,  demeura 
libre  et  r^Miblicaine  ^  Boccanigra  fut  entcraré  de  oonseillas 
populaires ,  et  ses  pouvoirs  forent  limités  par  ceux  que  la 
nation  s'était  réservés  * . 

Boccanigra  fit  un  usage  glorieux  de  l'autorité  qui  lui  avait 
été  confiée,  etqu'il  conserva  pendant  cinq  ans  :  il  réprima 
d'une  main  vigoureuse  les  excès  auxquels  le  peuple  se  livrait 
dans  les  premia»  moments  de  la  révolution  ;  il  sauva  des 
mains  des  séditieux  Bâ)ella  Grimaldij  quoiqu'il  fût  son  eor 
nemi  personnel;  il  réprima  les  brigandages  que  les  marquis  de 
Carrelo  et  d'autres  feudataires  commettaient  dans  le  voisinage 
de  leurs  flefis,  et  il  soumit  aux  magistrats  de  la  république 
toutes  les  forteresses  et  tous  les  châteaux  des  deux  Bivières, 
à  l'excqition  de  Monaco,  que  les  Grimaldi  réussirent  à  défen- 
dre, et  de  y entimigfia ,  où  les  émigrés  des  quatre  grandes 
familkis  s'étaient  réunis^.  Pendant  son  administration,  les 
flottes  de  la  république  remportèrent  aussi  quelques  avan- 
tages sur  les  Turcs  dans  la  mer  Noire,  .sur  les  Tartares  dans 
les  environs  de  Gaffa ,  et  sur  les  Maures  en  Espagne'. 

Gependant  Boccanigra  eut  sans  cesse  à  se  défendre  contre 
les  intrigues  des  quatre  puissantes  familles  qu'il  avait  exdues 
du  gouvernement.  Gelles-d  avaient  oublié  leur  haine  passée, 
et  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  qui  les  avaient  si  long- 
temps divisées,  pour  se  liguer  contre  lui  :  elles  s'etaientréunies 
à  Tentimiglia,  et  de  là  elks  faisaient  la  guerre  à  la  république 

<  Gewgîl  Steilœ  AnnaL  Genuem.  p.  1074.  —  *  Vbertm  FoUeta  Genuens  BÙtor- 
L.  vn,  p.  4aT,  —  i  IM,  p.  441,  ^  CeorgU  SteUm  ânnaki  €€n,  p.  i07e. 
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et  à  6011  chef  *.  Nous  yerrons  aiUean  oammdiit  Boocanigra, 
lasflé  de  oette  lutte,  déposa  enfin  de  Im-mème  le  comman- 
dement>  et  remit  à  d'autres  le  sôin  de  protéger  le  peuple 
contre  les  nobles. 

Ainsiles  états  de  ritaIie,iiioniireliiquesoar^^licalns, per- 
daient par  des  convulsions  intérieures  les  avantages  de  ï  ordre 
social:  aucun  repos  ne  consolditles  sujets,  souslegouyemement 
des  princes,  de  la  perte  de  la  liberté;  aucune  stabilitédansles 
républiques  ne  garantissait  les  citoyoïs  contre  les  craintes  de 
Tavenir.  Chaque  année  une  révolution  inattendue  prédptait 
un  prince  italien  de  son  trône,  ou  privait  un  parti,  dans  une 
ville  libre ,  de  l'autorité  dont  il  jouissait.  Des  brigands  enré* 
gimentés  faisaient  la  guerre  aux  souverains,  et  les  faisaient 
trembler  pour  leur  existence  :  des  aventuriers  venus  deFranœ 
ou  d*  Allemagne  s'élevaient  rapidement  à  une  grandeur  aussi 
rapidement  détruite.  Les  états  se  formaient  et  disparaissaient; 
et  nous  sommes  forcés  de  présenter  à  nos  lecteurs  une  scène 
mouvante,  où  de  nouveaux  personnages  se  pressent  sapscesse 
les  uns  sur  les  autres,  etatfirent  à  peine  un  instant  les  regards. 
Sans  doute  le  peuple  souffrait  de  l'instabilité  de  toutes  ses  ins* 
titutioDS  ;  mais  sa  souffrance  nous  parait  plus  grande  encore 
qu'elle  n'étaiten  effet,  parcequedans  un  récit  les  événements 
s'entassent  et  se  confondent.  L'Italie  était  agitée  plutôt  que 
malheureuse;  l'effort  constant  eténergique  de  tous  lesdtoyeens 
relevaitlafortunenationalequechaquedésastrepubUc  semblut 
détruire  :  la  petitesse  des  états  favorisait  la  fuite  des  proscrits  ; 
la  jalousie  des  souverains  ouvrait  de  nombreux  asiles  auxémi-» 
grés,  et  le  courage  des  infortunés  était  soutenu  dans  l'exil  par 
leur  espoir  de  se  venger  un  jour.  Une  activitéd'esprit,uneéner- 
gie  de  caractère,  une  puissance  de  volonté  dont  les  temps  mo- 
dernes ne  peuVent  nous  donner  aucune  idée,  étaient  pour  le 

^  Vberti  FoUetœ  Gennens  HUtor,  L,  vil,  p,  m. 
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ptnxplà  eaXLet  le  léMiltal  d'une  ^ie  àuslfi  agitée.  L'hointxiè 
n'utteial  la  gnmdsi»  ft  hqiielle  il  fat  destiné  pftr  la  XH^inifë 
^  ttatant  que  diacpie  ikiâitMo  ëe  eonsidëre  en  Ini^fiiéme  oômiiie 
an  être  indépendant,  et  Tis-à-'vis  des  autres  camtttô  tUne  pais-* 
wmdi  Hcutéeeméàl  i»t  ebmimpa  et  U  uatare  hofiiâine  dé- 
gmd^,  kn^ptt  Ampé  bammB  n'est  plus  le  but  de  sa  pi^pfè 
ttôftenoe^  mm  le  moytén  <{iie  fe  êoliTerain  emploie  pô'cir  satis^ 
Mie  film  âniliilidB. 

Bfti  panoàs  ptai  fortes  ^tte  dé  âos  J(nM  entreraient  léi 
iMnnrtB  Tem  ané  tsaMM  JfoM^^  ^  mais  moins  de  célâbfit^ 
étant  «ttadiée  aa  p(mvtrti^  :  dans  l'agitation  d'xmé  Vte  tai^i 
iMÊve^  romMticm  avttft  pIttS  If  empiré,  et  là  vanité  beaùc^tlp 
moins.  Le  ahagistrat  A*mé  t^bli^ue,  le  ministre  ffuH  prïiicé 
poBTâieiit  k  prine  espëfer  d'étendfè  leur  réputation  daniâ  tôûlé 
l'Italie  :  âne  oéMnité  ètirôpéenné  ne  poatait  être  aeqttiSe  qùt 
par  l'empËre  de  Fespril.  La  con!^cKràti6n  était  le  pfix  d'une 
Tie  eonsactée  an  1^  pnblie  :  fo  gloire  était  rftèrrée  aill 
letbres  ;  et  ee  partage  ét&lt  avantageai  à  radmifâitratttm 
Gomine  à  la  stienee.  lA  petitesse  des  émts,  si  fatoràblë  à  1& 
liberté)  en  Ôtànt  quelle  ebose  à  Téclat  deé  princes,  assurait 
à  l'homme  de  génœ  un  l'àng  snpêriemr  à  eelni  du  souverain. 

11  ^t  juste  en  effet  tf  accorder  les  plus  hautes  récon^- 
l^liseB  à  oenx  qui  éons^aèi^àietit  aux  études  un  esprit  et  des  ta^ 
lèats  qui  auraieùt  pa  leùt  assurer  le  pouvoir.  Jamais  l'ému- 
lation n'avait  été  pluâ  vivement  excitée  :  tout  était  à  faire 
pour  les  lettties ,  tout  se  fit  presque  en  même  tempâ.  La  langue 
était  à  peine  formée  ;  le  chef-d'detitre  du  Dante  donnait  sett- 
kmétit  à  (cohi^Kftré  ce  ({U'elle  pouvait  devenir.  Les  limités 
entre  rftaiièn  et  le  latin  étaient  mal  tracées  ;  la  grammaire 
n'tdiLif^âit  pias  ène6t« ,  le  tÀfiNïtère  pîopré  im  nouveau  langage 
î(ftatt  iuœrtidn.  ÏM  Tillâui^  Boecace,  Ft-aUbô  Sftëcèfetti  îtft- 
mèrent  la  prose;  et  ils  laissèrent  des  modèles  d'élégance^  de 
clarté,  de  naïveté  et  de  goût,  que  les  siècles  suivants  n^ont 
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point  surpassés.  CMo  dé  Pistoiâ,  Cecco  d'Ascolî,  Pétrarque, 
Zanobi  de  Strata  créèrent  ou  perfectionnèreht  la  poésie  ly- 
rique :  dans  leurs  vers ,  ils  firent  parler  tour  à  tour  Tamour 
€1  h,  tieli^ôh ,  riinàginàtion  et  1*  enthousiasme  ;  ils  fixèrent 
pàMt  Titahen  le  langage  poétique,  ce  langage  tout  en  tableaux, 
ô&  les  mots  né  toht  admis  qu'autant  qu'ils  portent  avec  eux 
une  ittUlgié.  L*àntiquité  était  mal  connue  ;  et  sur  la  terce  la' 
pïûs  TÏthe  de  toutes  en  souvenirs ,  le  peuple  pouvait  à  peine 
profiter  de  l^lpériencé  dés  siècles  passés.  Mais  Albertino  Mus- 
sato,  Ferréto  de  Vicence,  Jean  de  Germënate,  montrèrent 
CïmiiiieAt  il  fallisdt  étudia  la  langue  des  Bomains  pour  la  po&- 
isëder  iôomlnè.la  sienne  propre.  Colas  de  Bienzo,  Pétrarque, 
Bôc(^%e,  enseignèrent  comment  on  devait  chercher  l'esprit 
de  ràtitîqtâté  dans  ses  monuments  et  dans  ses  écrivains ,  les 
expâqtier  lés  lins  par  les  autres ,  et  réunir  en  un  corps  les 
pâobties  détachées  dé  F  érudition  classique.  Jean  Galdérin  et  Jean 
Aûdi'éa  consacrèrent  une  érudition  du  même  genre  à  l'expli- 
cation des  lois  civiles  et  canoniques  ;  Jean  Jandun  et  Mar- 
sUio  de  Padoué  éclairèrent  des  lumières  de  la  philosophie  les 
rapports  entre  l'autorité  politique  et  l'autorité  religieuse  ;  la 
ttiédecine ,  la  physique ,  les  sciences  naturelles ,  commencèrent 
duàsi  à  i^rtir  des  ténèbres  qui  les  avaient  couvertes.  Le  zèle 
dés  écoliers  surpassait  encore  celui  des  maîtres  :  chaque  ville 
tbuidt  iK)sséder  une  université  ;  elle  y  appelait  les  savantà, 
et  elle  enchérissait  sur  ses  voisines  pour  les  attirer  par  de 
plds  grands  honneurs  et  de  plus  hautes  récompenses.  £t  ce- 
peirAaût ,  à  fiologne  seulement ,  dix  mille  écoUers  suivaient 
lés  leçons  des  plus  illustres  professeurs.  Jamais  les  lettres' 
if  âvfient  été  cultivées,  jamais  la  science  n'avait  été  recher- 
cha avec  uh  zèle  si  passionné  ;  jamais  tant  de  gloire  n'avait 
été  la  récompense  du  mérite  fittéraire  ;  jamais  de  pareils 
triomphes  n'avaient  été  réservés  aux  poètes  et  aux  philo- 
sophes. 
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Au  miliea  des  hommes  de  génie  qoi  décorèrent  le  xiv®  siè-* 
ele ,  Pétrarque  parât  choisi  par  ses  contemporains  pour  re-' 
cevoir,  au  nom  de  tous  les  poètes  et  de  tous  les  savants ,  la 
plus  brillante  récompense  qui  eût  encore  été  accordée  au  mé^ 
rite  littéraire.  1340.  —  Le  23  août  1340,  il  reçut  une  lettre 
du  sénat  de  Home,  qui  rinvitait  à  se  reiidre  dans  cette  ca- 
pitale du  monde ,  pour  y  recevoir  au  Gapitole  la  couronne  de 
lauriers  que ,  dans  les  temps  de  la  grandeur  romaine ,  on 
avait  autrefois  accordée  aux  poètes  pendailit  les  jeux  Gapito-* 
lins.  Le  soir  du  même  jour,  Pétrarque  reçut  une  seconde 
lettre  de  Bobert  de  Bardi,  Florentin,  chancelier  de  l'univer- 
sité de  Paris ,  qui ,  au  nom  de  cette  université,  alors  la  plus 
célèbre  de  l'Europe,  l'invitait,  en  des  telrmes  non  moins  flat- 
teurs, à  se  rendre  à  Paris,  pour  y  être  également  couronné 
de  lauriers.  François  Pétrarque  était  âgé  de  trente-six  ans, 
et  il  vivait  dans  sa  retraité  de  Yaùcluse,  près  d'Avignon, 
lorsque  les  deux  plus  grandes  vîUes  de  l'univers  parurent  se 
disputer  l'avantage  de  lui  préparer  un  triomphe  * . 

Pétrarque  est  devenu ,  par  son  couronnement ,  un  person- 
nage tout  à  Mt  historique  :  il  fut  placé  si  haut  dans  l'opinion 
de  son  siècle ,  que  nous  le  verrons  désormais  prononcer  ses 
orades  sur  la  politique  connue  sur  la  littérature  juger  les 
pontifes  et  les  empereurs ,  et  obtenir  un  respect  souvent  exa- 
géré de  ceux  mêmes  qu'il  condamnait.  L'influence  de  tant  de 
gloire  sur  un  caractère  vaniteux  fut  remarquable  :  Pétrar- 
que,  dans  sa  carrière  politique,  ne  cessa  jamais  d'être  un 
troubadour  ;  tous  les  tyrans  de  l'Italie ,  en  flattant  son  amour- 
propre,  obtinrent  de  lui,  en  retour,  une  basse  adulation. 
Quelques-uns  l'ei^agèrent  dans  des  actions  contraires  à  ses 
principes,  à  ses  devoirs  comme  citoyen  de  Florence  et  comme 
Guelfe.  Le  mérite  littéraire  de  Pétrarque  peut  lui-même  être 

>  Mémoiret  pour  ta  vie  de  P^rarqiie,  fw  Pabbé  de  Sade,  T.  I,  L,  U»  p.  43|. 
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attaqué.  Plosieiirs  critiques  ont  accusé  ses  poésies  d'être  re- 
cherchées, pleines  d'affectation  et  d*un  faux  bel-esprit;  plu- 
sieurs, dans  ses  épitres  et  ses  ouvrages  latins,  ont  vu  percer 
à  chaque  page  une  vanité  fatigante,  tandis  qu'au  travers  des 
efforts  continuels  de  Fauteur  pour  paraître,  ils  ne  savent  où 
chercher  ses  vrais  sentiments  et  ses  vraies  pensées  ;  plusieurs 
enfin  lui  reprochent,  sur  toutes  choses,  d'avoir  perverti  le  goût 
de  sa  nation ,  et  d'avoir  détourné  les  Italijens  de  la  recherche 
du  vrai  beau,  pour  leur  faire  poursuivre  le  faux  esprit  et  la 
fausse  gentillesse.  Mais  ceux-^là  mêmes  doivent  convenir  que 
Pétrarque  a  eu  un  talent  et  un  génie  dont  peut-être  ils  ne 
sont  pas  juges  :  car  on  ne  recueille  point  l'admiration  de  tout 
son  siècle ,  on  ne  transmet  point  son  nom  aux  nations  les  plus 
reculées ,  ou  de  générations  en  générations  jusqu'à  la  dernière 
postérité ,  si  de  pareils  défauts  ne  sont  pas  compensés  par  une 
vraie  grandeur,  digne  d'obtenir  une  gloire  si  répandue  et  si 
durable. 

Pétrarque  était  fils  de  Ser  Pétracco  de  l'Ancisa,  notaire 
flor^itin,  originaire  du  château  d'Ancisa,  sur  la  route  d'A- 
rezzo,  à  quatorze  milles  de  Florence.  Ser  Pétracco  était  notaire 
des  réformations  ^  à  l'époque  de  l'exil  des  Blancs  ûe  Florence, 
n  fut  banni  avec  le  Dante ,  en  1302  :  il  alla  s'établir  à 
Arezzo  ;  et  c'est  là  que  naquit  Pétrarque,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  juillet  1304,  presque  à  l'époque  de  la  tentative  mal 
dirigée  que  les  Blancs  firent ,  sous  la  conduite  de  Baschiéra  de 
Tosinghi,  pour  rentrer  à  Florence  ^. 

Le  nom  de  Pétrarque,  qu'a  porté  le  poëte  toscsm,  n'était 
qu'une  altération  du  nom  propre  de  son  père,  Pétracco  ou 
Pierre.  Il  parait  que  la  famille  de  celui-ci  n'avait  point  en- 
core de  nom;  ce  qui,  dans  ce  siècle,  n'était  pas  rare  parmi 


1  Cest  le  nom  qu'oo  donnait  A  l'archiviste  des  délibérations  de  la  seigneurie.  ~  *  Le 
39  juillet  1304.  —  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque.  T.  I,  p.  16. 
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les  plébéiens.  Pétrarque,  âgé  seulement  de  huit  ans^  reçut  à 
Pisé  les  premières  leçons  de  grammaire.  Son  père  y  perdant 
ensuite  l'espérance  de  rentrer  à  Florence,  transporta,  lor8q[ue 
Henri  VII  mourut,  toute  sa  famille  à  Avignon.  Cette  irine>, 
où  les  papes  avaient  fixé  leur  demeure,  appartenait  alors  au 
roi  Robert;  mais  le  comté  Yénaissin,  près  duquel  elle  ert 
située,  était  depuis  trente  ans  soumis  à  la  souTeraineté  cbi 
Saint-Siège.  Philippe^le*Hardi ,  roi  de  France,  avait  aban* 
donné  cette  petite  province  à  TÉglise,  en  exécution  d* un  traité 
conclu  dès  Tan  1228  entre  le  pape  et  Baimond  YII,  comte 
de  Toulouse. 

Pétrarque  retrouva  à  Carpentras,  à  quatre  lieues  d'Avi- 
gnon, Convennolle,  le  maitre  toscan  qui  avait  commencé  son 
éducation  àPise  ^  U  continua  sous  lui,  pédant  cinq  ans, 
ses  études  de  grammaire ,  de  dialectique  et  de  rhétorique.  A 
quatorze  ans ,  U  fut  envoyé  à  Montpellier  pour  y  apprendre 
le  droit.  Il  y  passa  quatre  ans ,  pendant  lesquels  il  négligea  les 
travaux  qui  lui  étaient  impo^,  pour  lire  Gicéron.  U  pi^ 
pour  les  écrits  de  cet  orateur  la  passion  la  plus  vive  ^  il  se 
les  proposa  constamment  pour  modèles;  et  l'imitation  du 
style  d0  Cicéron  fut,  chez  ses  ccmtemporains ,  la  première 
cause  de  sa  gloire.  En  1322,  Pétrarque  fut  envoyé  par  soôi 
père  à  Bologne^  pour  continuer  ses  études  de  droit  :  il  y  suivit 
les  cours  de  Giovanni  Andréa,  fameux  canoniste,  de  Jean 
Caldérin,  et  de  tous  les  professeurs  les  plus  célèbres.  Mais 
l'étude  des  classiques  le  détournait  tellement  "de  la  juris]^- 
dence ,  que  son  père  se  crut  obligé  de  faire  exprès  un  voyage 
à  Bologne ,  pour  l'arracher  à  cette  séduction ,  et  jeter  tous  ses 
livres  au  feu  2. 

D'autres  maîtres  cependant  que  des  jurisconsultes  se  trou- 
vaient alors  à  Bologne,  et  pouvaient  donner  des  leçons  à 

i  Mémoires  de  Sade.  T.  I,  p.  SO.  —  «  Mémoires  de  Sade.  T.  I,  p,  44. 
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^(Stràrque.  îl  prit  oeliés  fle  Cîno  de  iPîs^oîà  et  lie  tfeîeco  'â'Xs- 
coli,  les  deux  poètes  les  plas  illustres  parmi  les  contemporam§ 
au  ï)ante,  quoîqiiè  Tûn  fiit  professeur  dé  àrbît,  et  faritifë  àe 
phiïosopliie  et  d'âslrblôgié.  ïous  deux  donnèrent  a  t*^ëtrârqpe 


é  goût  dé  là  poésie  lyiriqiie  italienne,  et  d^  modelés  qu'il  a 


qui  alors  même  était  astrologue  du  duc,  fut  brûlé  k  î'îbrénce 
<M)mme  sorcier  par  le  tribunal  de  T  inquisition  * . 

Cependant  en  1325  Pétrarque  perdit  sa  mère,  ei  ràiine^ 
suivante  son  père  mourut  aussi  :  alors  le  jeûne  poète  quitta 
Bologne,  avec  Gérard  son  frère,  pour  aller  recïïéîllïr  k  iivï- 
gnôn  îlîéritage  bien  modique  de  ses  parents^.  lié  délaBi^è- 
ment  dans  lequel  ils  trouvèrent  leur  fortune  les  engagea  tous 
deux  à  embrasser  Tétat  ecclésiastique.  Pétrarque,  dont  Ifeà 
vers  latink  et  italiens  avaient  déjà  pénétré  à  là  cour,  j^t 
accueilli  par  quelques  grands  seigneurs  romains  et  quelque^ 
prélats.  11  avait  un  visage  agréable  :  îl  i^edhetcftâït  avec  pas- 
sion la  société  des  femmes ,  et  leur  recommandation ,  dors 
puissante  à  la  cour  d'Avignon,  conduisait  souvent  à  la  for- 
tune. Pétrarque  leur  adressait  beaucoup  de  vers,  et  il  fit  choix 
pcmr  elles  de  la  lingue  italienne.  Ce  n'est  pas  son  moindre 
fitré  â  là  gloire  que  d'avoir  perfectionné  cette  langue,  et  cfé 
Im  avoir  donné  plus  d'harmonie^. 

tià  riilie  faisait  une  partie  essentielle  de  ta  {>bésie  itëtiéùne, 
comme  de  la  provençale,  et  le  Dante,  dans  son  immortd 
pôë  me,  avait  employé  artistement  des  rimes  qui  se  liâieût  les 
unes  aux  autres,  de  manière  à  soulager  la  mémoire  de  ceux 
qui  chanteraient  ses  compositions,  sans  fatiguer  Foreille  pai* 


<  Giw,  nttani.  L.  Xy  c.  39,  p.  635.—*  Mémoires  de  Sade.  T.  I,  p.  54.  —  s  «  Ce  jurgon 
«  (c'est  deTadmirablelangageda  Dante  que  M.  de  Sade  yeut  parler),  ee}argon  était  encore 
M  bien  grossier,  lorsque  Pétrarque  lui  fit  Tbonneur  de  le  choisir  pour  le  langage  de  M 
«  muse,  »  Mémoires  pour  la  vie  de  Petr,  L.  I,  p.  80, 
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une  ooDflOimaiice  monotone.  Pétrarqae  n'eat  point  autant  de 
goût  dans  renchainement  de  ses  rimes  ^  il  rechercha  dans  la 
poésie,  avant  toute  chose,  la  gène  et  la  difficulté  :  il  écrivit 
près  de  quatre  cents  sonnets,  et  il  redoubla  encore  la  torture 
de  ce  lit  infernal  de  Procuste,  ainsi  que  fa  ingénieusement 
appelé  un  poëte  italien  * . 

Les  canzoni  sont  les  pièces  de  vers  où  Pétrarque  s*est  ré- 
servé le  plus  de  liberté,  et  c'est  aussi  en  elles  qu*on  trouve  le 
plus  souvent  une  grandeur  lyrique  qui  rapproche  le  poëte  des 
anciens,  ou  du  Dante  son  maitre.  Les  canzoni  sont  composées 
de  plusieurs  strophes  de  vers  inégaux  ,  mais  chaque  strophe 
doit  être  entièrement  conforme  à  la  preinière  pour  l'ordre  des 
rimes,  pour  celui  des  vers  de  pieds  différents,  et  pour  la  dis- 
tribution des  repos.  La  canzone  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
quinze  strophes,  et  la  strpphe  plus  de  vingt  vers.  Le  poëme 
finit  par  une  chiusa  ou  envoi,  dans  lequel  T  auteur  adresse  la 
parole  à  ses  vers.  U  est  rare  que  cet  envoi,  qui  ramène  sur  la 
scène  le  poëte ,  sa  petite  vanité  ou  sa  petite  galanterie ,  ne 


1  in  questo  (tt  Procoito  onido  kito 

Chi  ti  forza  ad  entrar. . .  ? 

Pétrarque  n'employa,  pour  les  quatre  rimes  des  quatorze  vers  qui  composent  ce  petit 
poème,  que  les  désinences  les  plus  riches  et  les  pliu  sonores;  ce  qui  lui  fit  souvent  né- 
gliger les  mots  les  plus  adaptés  au  sens.  II  imita  aussi  les  sestines  des  Provençaux  :  ce 
sont  de  petits  pofimes  de  six  stances,  chacune  de  six  vers  ;  chaque  vers  doit  être  ter- 
miné par  un  subsiantir  de  deux  syllabes  j  mais  les  vers  d'une  même  stanoe  ne  riment 
point  entre  eux.  An  lieu  de  rimes,  les  mêmes  six  mots  substantirs  dissyllabiques  doivent 
xerminer  seuls  les  vers  des  cinq  stances  suivantes,  de  telle  manière  que  la  rime  qu 
finit  la  première  stance  commence  la  seconde,  et  ainsi  de  suite  ;   et  que  chacun 
des  six  mots  se  trouve  à  son  tour  à  la  fin  de  chacun  des  six  vers  d'une  stance. 
Q  uelques  sesiines  soni  doubles  j  en  sorte  que  la  même  gêne  se  prolonge  dans  douze 
stances.  Le  poème  doit  par  une  reprise  de  trois  vers,  qui  doivent  se  terminer  par  trois 
des  six  mois  employés  dans  les  strophes  précédentes.  Cet  arrangement  méthodique  des 
mots  ne  présente  aucune  espèce  d'harmonie  à  l'oreille;  mais  il  n'en  est  pas  moins  diffi- 
cile à  exécuter,  et  il  soumet  le  poète  A  une  telle  gène,  qu'il  exclut  presque  absolumen  t 
Ja  pensée  de  sa  composition. 

Dans  presque  toutes  les  éditions  de  Pétrarque,  les  sestines  sont  imprimées  sous  le  ti> 
r  e  de  Canzoni  ;  mais  la  3«,  la  2i«,  la  S2%  la  36«  canzone,  sont  des  sestines.  La  canzone 
40,  Mla  benignafwtuna  el  viver  Ueto»*, ,  est  une  sestine  double,  ou  de  douze  stances. 
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détruise  pas  Fimpression  que  le  reste  da  poëme  a  pu  faire  par 
an  sentiment  plus  enthousiaste  et  une  marche  plus  lyrique  * . 

En  1326,  Pétrarque  obtint  l'amitié  de  Jacques,  fils  d*É- 
tienne  Colonne,  jeune  homme  de  son  âge,  qui  avait  comme  lui 
étudié  à  Bologne,  et  que  le  pape  nomma  ensuite  à  TéTéché  de 
Lombez.  Pétrarque,  admis  à  sa  familiarité,  fut  introduit  par 
lui  chez  les  hommes  les  plus  respectés  de  la  cour  d'Ayi- 
gnon ,  et  ses  talents  brillèrent  sur  un  plus  grand  théâtre  ^. 
'  La  célébrité  de  Pétrarque  augmenta  depuis  qu'il  eut  com-' 
mencé  à  chanter  son  amour  pour  Laure.  Il  Tit  pour  la  pre- 
mière fois  cette  dame  à  Téglise  des  reUgieuses  de  Sainte-Glaire, 
le  6  avril  1327.  Pendant  vingt  ans,  et  jusqu'à  la  mort  de 
Laure,  il  n*a  cessé  dans  ses  poésies  d'exprimer  sa  passion 
pour  elle,  et  de  se  plaindre  de  ses  rigueurs.  Laure  était  fille 
d'Audibért  de  Noves,  chevalier  de  la  province  d'Avignon; 
elle  avait  épousé,  au  mois  de  janvier  131 5^  Hugues  de  Sade, 
fils  de  Paul,  un  des  syndics  de  la  ville  d'Avignon  '  ;  et  si  nous 
devons  en  croire  les  vers  de  Pétrarque,  elle  fut  scrupuleusement 
fidèle  à  son  mari,  quoiqu'elle  ne  fût  point  insensible  à  l'hom- 
mage d'un  grand  poète  et  à  la  célébrité  qu'il  lui  avait  acquise» 
et  quoiqu'elle  ne  négligeât  point  les  moyens  que  connaissent 
les  femmes  pour  retenir  uii  captif  qui  quelquefois  voulait  lui 
échapper. 

Dans  la  société  d'Etienne  Colonne,  et  pendant  le  séjour  que 
Pétrarque  fit  à  Lombez  chez  ce  prélat,  il  continua  avec  ar- 
deur ses  études,  qui  avaient  surtout  pour  objet  l'érudition 

1  La  canioae ,  O  atpettata  in  ciel  beata  e  beUa,  qui  est  destinée  à  encourager  Char- 
lea  IV  A  la  croisade,  peut  servir  d'exemple  de  ce  manque  de  goût.  Ce  chant  de  guerre 
vraiment  lyrique  est  terminé  par  ces  mots  : 

Tu  vedfo*  itaUa  ê  Fùnorata  riva 
Canzon,  ch*  agli  occtU  nUei  cela  e  contende 
ifon  mar,  non  poggio  o  flmne 
Ma  solo  amof,  etc. 

*  Mémoires  de  Sade.  L.  I,  p.  M.  —  >  Mémoires  de  l'abbé  de  Sade.  L.  II,  p.  120. 
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dai^que.  Il  était  passionné  pour  Borne,  et  il,  cbçrcliail;  k 
oowaitre  à  fond  tous  ses  poètes,  tous  ses  orateurs  et  tous  ses^ 
historiei^s.  Pour  acquérir  une  érudition  semblable,  il  fallait 
dans  CQ  siècle  de  bien  plus  grands  efforts  que  dans  le  nôtre. 
{4^  manuscrits  étaient  très  rares  çt  d'un  prix  excesâf  :  on  nç 
^  troi:^vait  point  répnis  dans  un  m^me  lieu  ;  mais  il  f allai^ 
faire  deç  ypyaj^es  pour  lire  Gicéron,  dont  quelc^ues  livrer 
é^çi)t  oonsei^Yés  d^ns  une  province,  d'autres  dans  une  autre. 
P^^r^r^e,  qui  cher(;^ait  à  réunir  les  ouvrages  de  cet  au^ur, 
q^.'i|  ^ej^ts^t  a^-d^W  de  toute  Vantiquité,  posséda  le  traité 
d^.  Çicéron  De  Gloria^  qu'il  prêter  à  son  msdtre  Convennole^ 
i^  qjV»  P^f^^H  P^  ^  dernier,  ce  s^es^  ]ppint  retrouv^  et  n'est 
Çp|gt  Ç^VCQU  Jusqtfif  nous. 

:^é^flBi^Q,  pjein  dç  la  lecture  (^es  auteurs  rpmains,  nfi 
cTff^f^^  ^  ^^'U  y  eût  d'autres  spiences  que  cdLles  (fffî^^ 
ajjai^çpti  Çult^ivéjE^  d'^u^rç  çrande^r  que  celle  de  liçup  pfttrijç. 
tj,  çy^it  adopté  tpp  Içs  çp^jug^s  d^  rancie^nç  Kon^e  :  çelt^ 
1^^  ép^t  encore  pour  lui  la  ^ul^  paitresse  du  ipo(^ ,  c^ 
\^^^  ç^  ^  ifétftjf.  p^  ];omain  \ui  paraissait  barb{^.  Ausf^  ne 
]^i|Y9^t-il  rejteni^  son  ij^dignation  contre  les  papes,  pfurçç 

Î*  11  ils  avaient  trans^rté  leui^  cour  dans  une  vU^  obsçif^e  ^ 
ideuse  de  la  Gaule ,  abandonnant  pour  elle  la  capitale  de 
Tunivers  et  ses  magnifiques  palais.  Les  barbares  d^  F^^Q^, 
ou  d'Allemagne  gui  0£^ent  porter  leurs  armes  en  Ittjie  n'ex- 
citaient  pas  moins  sa  colère.  Il  ne  voyait  en  eux  qne  des  esclu- 
ves  révoltés,  et  il  leur  reprochait  sans  cesse  les  fers  qu'ils 
avaient  brisés  ^ . 

^  Gwi  ainsi  que,  lorsque  Jean  de  Bohême  reiilrt  en  Italie,  en  1S33,  avec  le  conte 
d'Annagnac,  Pétrarque  écrivit  :  «  Où  puiserai-ie  aseï  de  larmes  pour  pleàréir  Ife  rtliiië 
«  de  ma  patrie?  AfTreux  destin!  q^ij^ei  joii|( hçnteux  nouç  9)\oj^  subir  •  Des  enoemis 
«  mille  fois  vaincus  TjpjiVp|9,^c/r  491^8  nps  ^jiqcç  des  ép^es  qui  <;^  servi  à  nos  trophées; 
«  la  maîtresse  du  monde  gémira  dans  T^sçla vaji^e  ;  ^ç'  P9^^^'''fl  4?^  ^^^  forgés  par  des 
«  mains  qu'elle  a  souvent  liées  derrière  lé  dos';  et,  c^quin^et  le  cpmble  A  nos  malheurs, 
«  ce  que  les  peuples  les  plus  féroces,  et  Annibal  lui-même,  n'auraient  pu  voir  d'ua  œil 
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Cependant  Pétrarque  crut  convenable  d'aller  recueillir  ce 
qa*il  y  avait  de  science  chez  ces  nations  mêmes  qu'il  appeJiait 
si  souvent  barbares.  Il  visita  Paris  en  1333,  et  ensuite  les. 
villes  de  Flandre ,  Aix-la-Ghapélle  et  Cologne  ;  de  là  il  re- 
vint par  Lyon  à  Avignon  ^  Son  protecteur,  Etienne  Golonnai 
faisait  pendant  le  même  temps  le  voyage  de  Bome  ;  en  sorte 
que  la  réputation  de  Pétrarque  était  répandue  dans 
toute  lEurope,  par  lui-même  et  par  ses  amis.  En  1336^  Pé- 
trarque se  rendit  par  mer  en  Italie  ;  il  y  vécut  quelques  mois 
chez  les  Coloima ,  alors  en  guerre  avec  les  Orsini  :  avant  de 
retourner  en  Provence,  il  visita  aussi  les  côtes  d'Espagne^, 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé  ses  voyages,  qu'il  acheta 
Hue  petite  maison  à  Yaucluse,  pour  s' établir  dans  cette  solitude . 
Il  entreprit  en  1339  d'y  écrire  un  poëme  épique  latin,  dont 
Sdpion  devait  être  le  héros,  ^  qu'il  intitula  V Afrique.  Il  se 
flattait  que  sa  réputation  future  y  demeurerait  attachée  ;  le 
succès  a  été  loin  de  répondre  à  ses  espérances'. 

Le  poëte,  dans  laretraite  où  il  paraissait  enfoncé,  ne  négli- 
geait rien  pour  étendre  sa  célébrité.  Les  lettres  qui  arrivèrent 
en  un  même  jour,  pour  l'inviter  à  Paris  et  à  Bome ,  lui  cau- 
sèrent plus  de  joie  que  de  surprise  ^  il  préparait  lui-même  de 
longue  main  cet  événement.  Son  admiration  pour  la  grandeur 
romaine  ne  lui  permit  pas  d'hésiter  longtemps  entre  les  deux 
villes  :  mais  pour  relever  la  gloire  de  son  couronnement  à 
Bome,  il  résolut  de  subir  un  examen  qu'on  ne  lui  demandait 


«  sec,  la  belle,  la  puissante  Ausoaie  paiera  un  tribut  aux  Gaulois,  à  ce^  barbi^res,  dont 
«  César  né  put  réprimer  la  rage  qu'en  rougissant  leurs  fleuves  et  la  mer  môme  de  leur 
«  sapg.  »  Jkms  wate  é]^^  en  vers  latins  adressée  â  Enée  Tolomei,  de  Siénàe,  Frafte. 
Petrarcœ  Carminvm,  L.  I,  ep.  3.  —  De  Sade,  Mémoires.  L.  II,  p.  Ip7.  ^u.  r^ste.  la  ter» 
rçor  de  t^étr^rque  né  fut  point  justifiée  par  réVéuement.  Nous  avons  vu  que  Jean  de 
Bohéqtie^  après  une  campagne  sans  gloire,  retourna  en  Allemagne;  que  le  tidmtt  d'Ar- 
m^agnac  fpt  fait  prisonnier,  et  que  l'Italie  fut  soustraite  prexyuQ  en.  en^tier  ^  ia  domina- 
tion éds  uliratnontaitas.— ^  Fr.  Péirarcce  Familtàires  ÈpisL  L.  I,  èpist.  S  et  4.— Mémoires 
de  Sade,  L.  II,  p.  206.  —  <  Mémoires  de  Sade,  L.  II,  p.  330.  —  '  Mémoires  pour  la  vie 
d^  Çéu^arque,  L.  Il,  p.  iph 
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point,  a\ant  de  se  ceindre  da  laorier  qui  lui  était  offert  ;  et 
il  s'adressa  à  Robert  roi  de  Naples,  le  souverain  qm  cuItiYait 
le  plus  les  lettres,  et  qui  protégeait  le  plus  les  savants,  pour 
le  prier  de  porter  un  jugement  sur  ses  connaissances  et  sur  ses 
talents.  Après  avoir  obtenu  l'agrément  du  monarque,  Pé- 
trarque s*  embarqua  pour  Naples,  où  il  arriva  au  milieu  de- 
mars  1341*. 

1341.  —  Le  vieux  Robert,  qui  avait  plus  de  goût  pour 
r  étude  et  de  respect  pour  la  sdencç  que  de  talents  militaires, 
semblait  payer  enfin  la  peine  des  crimes  de  son  aïeul,  Gbarles 
r  ancien,  le  conquérant  de  Naples  et  le  bourreau  de  Cooradin. 
En  1328,  Robert  avait  perdu  son  fils  unique,  Charles,  duc  de 
Calabre.  Ce  fils,  en  mourant,  avait  laissé  une  fille,  et  sa  femme 
était  grosse  d'une  seconde  fille.  Le  neveu  de  Robert,  Charles 
Hubert,  fils  de  Charles  Martel  et  petit-fils  de  Charles  II  de 
Naples,  régnait  alors  en  Hongrie.  Robert,  qui  lui  avait  enlevé 
le  royaume  de  Naples  par  la  faveur  de  la  cour  de  Rome, 
résolut,  lorsqu'il  vit  s'éteindre  sa  descendance  masculine,  de 
faire  rentrer  la  couronne  dans  la  maison  de  Hongrie.  Charles 
Hubert  vint  à  Manf redonia  avec  sa  famille  ;  et  moyennant  une 
dispense  du  pape,  il  fit  épouser  à  André  son  second  fils,  alors 
âgé  de  sept  ans,  Jeanne  fille  ainée  du  duc  de  Calabre,  qui  n*eii 
avait  que  cinq.  Ce  mariage  fut  célébré  le  26  septembre  1 333  ; 
et  André,  qui  fut  laissé  par  son  père  à  la  cour  de  Naples  pour 
y  être  élevé,  reçut  dès  lors  le  titre  de  duc  de  Calabre,  et  fut 
reconnu  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne^. 

D'un  autre  côté,  le  roi  de  Sicile,  Frédéric,  celui-là  même  qui 
depuis  l'année  1295  avait  défendu  la  Sicile  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  succès  contre  toutes  les  attaques  des  Napolitains , 
des  Français  et  de  l'Église,  Frédéric  mourut  dans  un  âge 
avancé,  le  24  juin  1337;  et  il  laissa  la  couronne  à  son  fils  aîné 

1  Némoiret  de  Sade,  peur  la  ?ie  de  Pétr.  L.  II,  p.  4S5.  —  >  Giov,  ViUmû  L.  X,  c.  »4, 
p.  736. 
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don  Pedro,  qui,  bien  éloigné  des  talents  ou  des  vertus  de  son 
père,  passait  presque  pour  insensé  * . 

Robert  essaya  yainement  de  profiter  de  la  faiblesse  du  nou- 
veau roi  de  Sicile,  et  de  la  rébellion  qui  éclata  dans  ses  états. 
Les  Napolitains,  après  une  campagne  sans  gloire  en  1338, 
furent  obligés  de  se  retirer^.  Gênes  et  plusieurs  autres  villes 
puissantes  de  Lombardie  et  de  Piémont  s'étaient  soustraites  à 
la  seigneurie  du  roi  Robert.  La  garnison  qu'il  avait  établie  i 
Asti,  voyant  qu'il  ne  la  payait  plus ,  vendit  cette  place  im- 
portante au  marquis  de  Montferrat'.  L'avarice  et  la  faiblesse 
du  roi  livraient  les  provinces  du  royaume  à  de  plus  grands 
désordres  encore.  Les  comtes  de  Minerbinoet  de  San-Sévérino 
se  faisaient  la  guerre  ;  les  villes  de  Barlette,  Sulmone,  Aquila, 
Gaëte  et  Salerne  étaient  divisées  par  des  partis  acharnés  à  se 
détruire.  Les  exilés  s'adonnaient  au  brigandage,  et  le  pays 
était  infesté  par  des  proscrits  et  des  malMteurs^.  Ce  n'était 
donc  point  à  la  prospérité  de  ses  états  ou  à  la  gloire  de  ses 
armes  que  Robert  devait  la  réputationdont  il  jouissait,  d'être 
le  roi  le  plus  sage  de  la  chrétienté.  Les  gens  de  lettres,  qu'il 
combla  de  ses  bienfaits,  furent  les  seuls  auteurs  de  sa  renom- 
mée. Ils  célébrèrent  comme  des  prodiges  de  science  et  de  goût 
les  lettres  du  monarque,  ses  édits  et  ses  compositions  en  dif- 
férents genres  ;  et  son  érudition  pédantesque  pouvait  en  effet 
fournir  matière  à  de  semblables  éloges'. 

Tel  fut  l'examinateur  que  Pétrarque  choisit  pour  juger  s'il 
était  digne  de  recevoir  la  couronne  au  Gapitole.  Le  poète 
adressa  ensuite  une  épitre  à  la  postérité  pour  l'informer  de 
toutes  les  circonstances  de  son  triomphe.  «  Robert,  dit-il, 
«  fixa  pour  cet  examen  un  jour  solennel,  et  il  me  retint  à 


1  GU>v.  VillanL  L.  XI,  c.  f  0,  p.  807.  ^  i  Ibid.  C.  78,  p.  Sia.— *  Ibid.  e.  lOS,  p.  SS4. 
—  *  Ibid,  c.  79 ,  p.  8i4.--Oomtni£i  de  Oravina  Chron.  de  Bebus  in  ApuUageUU»  T.  XU, 
p.  151.  —  •  Voyez  entre  «itrei,  dani  Villani,  m  lettre  aax  FlorentîM,  à  roeeanon  de 
linoiktetioii.  L.  XI,  e.  S,  p.  7Sf . 
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«  L'épreuve  depuis  midi  jusqu'au  soir  ;  mais  comni»  en  trai- 
«  taç^  chaque  matière  nous  la  voyions  s'aceroitre,  il  reeoipr 
«  mença  Texamen  pendant  les  deux  jours  suivants.  Ainsi , 
«  apr^  avoiir  pendant  trois  jours  secoué  n^on  ignorance, 
«  le  troisième  U  me  déclara  digne  du  Isuirier  poétique  * .  ^ 
Bobert  voulut  alors  engager  Pétrarque  à  recevoir  la  oqii- 
ronne  à  Pîaples  ;  mais  comme  il  ne  put  ïj  déternûn,^^ 
0  que  son  grand  âge  l'empêchait  de  se  rendre  lui-méni(^ 
à  ^pme,  il  députa  Jean  BariU,  un  de  ses  courtisans ,  poi:^*< 
le  représenter  d^s  cette  cérémonie^.  Banli,  qjoi  dans  ]f^ 
route  d.ç  j^ome  à  IHapIes  s'était  séparé  de  Péli'arque ,  fi^jl^ 
dépçiuillé  par  des  brigands  et  obligé  dç  retourner  ^  se^  pai^. 

U  j  avait  alors  à  Rome  deux  sénateurs,  Orsp  çj^mte  d'An- 
guill4re,  de  la  maison  Colonne,  et  Jourdain  Or$i|i4*  l>e  prê- 
ter, am  et  prçtecteur  de  Pétrarque,  avait  sollii^ité  pour  Ij^ 
les  honneurs  du  couronnement.  Il  SQ/rtait  de  cbargç  le  l^dç- 
m^  de  Pâques,  ^n  sorte  que  le  jour  même  de  cette  solennité 
religieuse,  le  8  avril  1341,  fut  choisi  pour  la  céf;émpnie ',. 

Douze  siècles  s'étaientécpulésdepuisque  le  Gap^jb)^  neyoja^t 
]||lu^  de  triompli^e.  Mais  le  peuple  de  Borne  applaudit  1^  ppetç, 
qui  mpntait  Te  palier  sacré  avec  le  même  transport  qu'^*- 
qitait  autrefois  en  Iqi  le  vainqueur  des  Barbares  ohl  le  libéra-* 
teui;  d^  la  patrie.  Des  jeunes  gens  vêtus  ^e  ppi^pre  adresr 
siaient  aux  Boipains,  au  nom  de  Pétrarque,  des  vers  que  h^ 
poète  leur  avait  enseignés  pour  cette  céréij&onie.  Les^  f<HniU^ 
IfQs  plus  ^tingujées  de  la  noblesse  avaient;  so^pité  pour  leprs 
fi^ls  rbonneu^  d'entrer  4a&s  le  cort^  dii  gr^nd  hpnu9^  *. 

Pétrarque,  ^^y^ii  4*  une  ro^  de  pourpre  que  le  rpi  Bo^- 

1  Frçnç*  Peirqroœ  ep\st,  ad  pos^^ros.  —  ^  Méjiioic;çs  iH>ur  I4  tjjb  ^l^fj^nai^.  h.  II. 
p.  4^5.  ^  s  Mémoires  poifr  la  vie  de  Pétrarque!  lI  III ,  t!  ÏI,  p.  1^.  —  *  Dooze  jeunes 
hommes ,  en  habits  de  pourpre,  étaient  issus  des  maisons  Fomi ,  Trinci,  Capîiucchi, 
Gafrarelli,  Gancellieri,  Coccini,  Rossi,  P^p^zi^cchi,  Paparési,  Altiép,  Ufî.^l  ^talll,  6^x 
aàtresj^en  Vobes  vertes,  qtitVentoJrafenl,^  porl3rierit"ies*'nôm8  illuçires  de^SavelIk  6ràti, 
etsim,  Aiinlbâldi,  Paplirésï  et  Montanari.  '^  ^ 
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bert  loi  atait  donnée,  était  amionoé  par  les  fanfiires  des 
trompettes  et  des  tambours.  Arrivé  dans  la  salle  de  justice, 
il  se  retourna  vers  la  foule  qui  raccompagnait.  «  Que  Dieu 
«  conserve,  s*écria«t-il,  le  peuple  romain,  le  sénat  et  la  li- 
«  berté!  >  Pois  il  se  mit  i  genoux  devant  le  sénateur  :  ce  der- 
nier, qui  portait  une  couronne  de  laurier,  la  mit  sur  la  tête 
de  Pétrarque;  et  la  foule  fit  retentir  le  palais  et  la  place 
de  sesappUnidissements,  en  sTécriant  :  «  Yivent  le  Gapltole  et 
lepoeteM  » 

1  âmmUiiUdmaco  B^namie  UmiaUeieliL  T.  lU  ier.  ïtaL  p.  540.  ifonaideachi 
commenee  n  narration  par  déclarer  qne  pendant  let  eent  quinie  années  qull  a  Técu,  et 
dont  il  vent  écrire  lliifioire ,  il  n'a  en  d'antre  maladie  qœ  celle  dont  il  eit  mort.  Mali 
ravienr,  qài  complaît  rar  une  li  lonfne  tIo»  et  qui  l'annonçait  déjà  fomme  une  vérité 
lûf  torique,  n'a  conliDaé  ion  journal  que  pendant  un  petit  nombre  d'années. 
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CHAPITRE  PREMlfiH. 

Gtiftre  âe  Sitiieu  --  (OraH- 
dmiffuct  déeaâênee  d€  la 
rivMblique  de  PUe.,  — 
jypirr.  etttelle  au  ecmiie 
Ugéiino.  —  Nwiuyeaux 
ironies  àFlorenee.  1282- 
1292. 

dbfàrTcfs  d'Anjou  ne  |>aràfs8ait 
pas  devoir  être  fort  àtÛdbM 
i>ar  les  vêpres  siciliennes. 

M^ens  de  résistance  qu'âne 
piassion  nationale  donne 
èxtt  Siciliens. 

Les  habitants  de  Païenne  esr 
stieni  de  fléchir  le  roi  el  lé 
t»ape. 
1282.  6  JuiHef.  Chartes  attaque 
Messine  avec  une  flotte  et 
une  armée  considérables. 

30  août,  Pierre  d'Aragon  ar- 
rive à  Trapani,  et  reçoit 
l'hommage  des  Siciliens. 

Roger  de  Lorla,  amiral  des 
Siciliens .  occupe  le  détroit 
de  Messine. 

Béfis  mutueTs  du  roi  d'Aragon 
et  du  roi  de  Naples. 

Chartes  obligé  de  quitter  U 
Sidïe  et  de  repasser  en  Ca- 
labre. 

Sa  flotte  est  brûlée  à  la  Ga- 
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Ib. 


4 


Ib. 


6 


tona  e^R'éggib,  par  Roger 
de  Lorla.  ^  .7 

1 282.  Charles  prépose  à  t^lerre  un 

combat  epch|mip  <doj^   ,    Ib. 
Lés  préparf  Cifs  de  ce  combat 
falssent  quelque  repos  a  la 
Sicile.  8 

î  276- 1282.  Augmentation  <le  ,fi- 
chesse  el  de  puissance  des 
Pisans  pendant  la  paU^  Ib. 
Rivalité  des  Pisans  et  des  Gé- 
nois ;  différend  entre  ces 
peuples  en  Corse»       , ,  .^       9 

1282.  Les  flottes  des  deux  peuples 
se  menacent  quelque  temps 
sans  se  combattre.    .    ,      Ib, 

Désastre  de  la  flotte  de  (âni- 
cello  Slsmondi.  ^     10 

Explorateurs  entretenus  pu- 
bliquement par  ces  d^ux 
cités ,  l'une  chez  l'autre.       11 

1283.  Flottes  puissantes  des  Pi- 
sans et  des  Génois ,  qi^i  se 
menacent  sans  se  com- 
battre. 12 

1284.  1"  mai.  Guido  Jacia ,  ami- 
ral pisan,  battu  par  Henri 

de  Mari.  ^        Ib, 

Les  Pisans  arment  /^ûx. frais 
des  partîculfers  une  flotte 
de  cent  trois  gaTëres.  13 

6  août.  Bataille  de  la  Méloria , 
entre  les  Génois  et  les  PI- 
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1284.  AehvMmcBtdelilMtaille. 
Oberto  DorU,  amiral  gé» 
noif ,  ani  prifes  aTec  Alber- 
to Morosinl ,  amiral  pisan.  là. 

Défalle  des  Ptoans,  avee 
perte  de  dnq  rallie  morts 
et  onze  mille  prtsomiiers.      16 

Gonstemation  i  Pise,  i  la 
DoaTelle  de  cette  défaite.     Ib, 

Les  Génois  ne  veulent  point 
recevoir  de  rançon  pour 
leors  prisonniers;  Us  les 
retiennent  pendant  seiie 
ans  en  captivité.  17 

1 0  novembre.  Ugoe  des  Guel- 
fes de  Toscane  pour  atta- 
quer Pise.  18 

1286.  Le  comte  UgoHno  de  la 
Gfaéranlesca  nommé  eapfc- 
taine-général  de  Pise.         Ib. 

11  réussit  A  dissouÉte  ta  ligue 
des  GuelTes  toscans  contre 
Pise.  19 

n  veut  racheter  les  prison- 
niers en  cédant  Castro  de 
Sardaigne;  les  prisonniers 
s'y  opposent.  Ib, 

IlobllentlapaizdesLQoquois, 
en  leur  livrant  plusieurs 
châteaux.  20 

Le  comte  Ugolino  commence 
à  persécuter  les  Gibelins.     Ib, 

Nino  de  Gallura  se  Joint  à  ses 
ennemis ,  et  chèrclie  à  ex- 
citer contre  lui  le  peuple.      21 
1285-1287.  Le    comte    Cgolino 

s'afltamitdans  sa  tyrannie.    22 
^     Il  se  réconcilie  avec  les  Gibe- 
lins, et  chasse  MIno  de 
Gallura  de  la  ville.  Ib, 

1288.  Violence  de  ses  emporte- 
ments ;  il  tue  un  neveu  de 
Parchevéque  Hoger.  28 

1er  Juillet.  L'archevêque  Eo- 
ger  l'attaque,  de  concert 
avec  les  Gibelins.  24 

Le  comte  Ugolino  enfermé 
avec  ses  enfants  dans  la 
tour  de  la  Faim.  25 

1288.  Préparatifis  pour  le  combat 


en  champ  dos  qnl  devait 
avoir  lieu  i  Bordeaux  le 
15  mai.  28 

1288.  Le  pape  Martin  IV  s'oppose 
à  ce  combat,  et  Edouard 
d'Angleterre  ne  veut  pas 
donner  de  sûretés  aux  deux 
monarques.  B. 

Charles  se  rend  i  Bordeaux; 
Pierre  proteste  qoll  n*y  a 
pas  de  sûreté  pour  lui.  2) 
15  macs.  Sentence  du  pape, 
qui  prive  Pierre  des  royau- 
mes de  Sicile  et  d*  Aragon.    30 

1284.  Chartes  retourne  par  mer  à 
Napies.  31 

5  mai.  Avant  son*  arrivée, 
son  fils  Charles  fait  pri- 
sonnier par  Roger  de  Loria.    32 

Charles  d'Anjou  punit  sé- 
vèrement les  Napolitains 
mécontents.  Ib- 

Il  se  laisse  jouer  par  les  né- 
gociations des  Siciliens,  et 
perd  la  saison  d'agir.         33 

1285.  Il  tombe  malade  A  Foggia. 
et  meurt  le  7  Janvier,  âgé 

•    de  soixante-cinq  ans.         R- 
25  mars.  Mort  de  Martin  lY. 
Honorins  IV  lui  succède.     34 

1282.  Nouvelle  constitution  des 
Florentins  ;  les  prieurs  des 
arts  et  de  la  liberté.  36 

Les  prieurs,  pendant  les  deui 
mois  que  dure  leur  charge, 
sont  prisonniers  au  palais.    36 

1283.  Révolution  à  Sienne  ;  éta- 
blissement de  la  seigneurie 

et  de  l'ordre  des  Neuf.         37 
Révolution  semblable  A  Arez- 
zo,  suivie,  en  1287,  d'une 
contre-révolution.  ^^ 

1288.  Les  Gibelins  de  Pise  et  d'A- 

rezzo  déclarent  la  guerre 
aux  Guelfes  et  aux  Floren- 
tins, ^b. 

1289.  1 1  Juin.  Défaite  des  Arélins 
à  Certomondo,  près  de 
Gampaldino.  ^^ 

1289«1293.  AvanUges  remportés 
par  les  PIsans  commandés 
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par  le  oombs  Guido  de 
Hontéfeltro.  40 

1292.  Dissensions  à  Florence  en- 
tre les  nobles  et  le  peuple.    41 

Giano  délia  Bella,  gentilhom- 
me florentin,  chef  du  parti 
populaire.  42 

Ordonnance  de  justice  por- 
.  téepourréduire  la  noblesse 
à  la  soumission.  43 

Organisation  militaire  de  la 
ville  ;  le  gonfalonier  de 
Justice.  44 

Dino  Gompagni  i  gonfalo- 
nier de  justice,  rase  les 
maisons  des  Galiga'I.  45 

Haine  des  nobles  contre  Gia- 
no dellà  Bella;  ils  cherchent 
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rius  IV.  là. 
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m. 
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Boniface  fait  poursuivre 
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roi  des  Romains.  192 

1309.  Henri  VII  s'empare  du 
royaume  de  Bohême.         193 

Il  se  prépare  à  passer  en  Italie.  16, 

L'opinion  deveniie  plus  favo- 
rable en  Italie  i  l'autorité 
impériale.  194 

Ge  changement  était  dû  sur- 
tout aux  érudits  et  aux  ju- 
risconsultes. 196 

Soumission  de  Henri  VII  au 
pape.  197 

5  mai.  Mort  de  Charles  II  de 
Ifaples;  Robert,  son  troi- 
sième fils,  lui  succède.'       198 

1310.  Henri  reçoit  à  Lausanne 
des  députés  des  états  d'Ita- 
lie, là. 

10  octobre.  U  arrive  à  Asti, 
et  les  seigneurs  de  Lom- 
hardie  se  rendent  auprès  de 
lui.  199 

Guido  de  la  Torre  balance  à 
le  recevoir.  200 

11  vient  enfin  à  sa  rencontre, 
et  lui  ouvre  les  portes  de 
Milan.  201 

1311.  6  janvier.  Henri  VII  reçoit 

à  Milan'la  couronne  de  fer.  là. 

Il  pacifie  les  factions  des  villes 
de  Lombardic.  là. 

Mécontentement  des  Milanais 
i  la  démande  d'un  don 
gratuit.  là, 

Henri  demande  des  otages 
aux  Guelfes  et  aux  Gibe- 
lins. 203 

Sédition  excitée  par  les  Top- 
riani,  qui  sont  forcés  en- 
suite à  s'enfuir.  204 

Révolte  de  la  plupart  des 
villes  de  Lomhardie.  là, 

19  noA,  Henri  vièift  inettre 
le  siège  èevant  B^èsela.      205 
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1 81 1.  ENimi  demande  aoi  légats  du 
pape  d'eieommunier  les 
Bressans.  206 

Une  capitulation  honorable 
est  accordée  aux  Bressans 
au  mois  d'octobre.  207 

Henri  vient  à  Gênes,  et  cette 
ville  se  donne  à  lui.  Ib. 

Il  mécontente  les  Génois  par 
les  contributions  qu'il  leur 
impose .  208 

lai 2.  Négociations  entre HenrtYII 

et  Robert  roi  de  Naples.      209 

€cs  négociations  sont  rom- 
pues, et  le  roi  de  Naples 
se  prépare  à  la  guerre.         Ib. 

Deux  envoyés  de  Henri  se 
rendent  en  Toscane.  Ib, 

Relation  de  Tun  de  ces  en- 
voyés sur  les  dangers 
qu'ils  avaient  courus  prés 
de  Florence.  210 

Ces  députés  rassemblent  une 
armée  avec  l'aide  des  com- 
tes Guidi.  213 

16  février.  Henri  se  met  en 
route  de  Gênes  pourPise.  214 

Dévouement  des  Pisans  à 
Henri  VU.  Ib. 

Henri  se  rend  à  Rome,  et 
dispute  la  possession  de 
cette  ville  aux  Napolitains.  315 

29  juin.  Il  est  sacré  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  faute  de 
pouvoirentrer  dans  la  basi- 
lique du  Vatican.  216 

Il  se  retire  à  Tivoli,  avec  une 
armée  très  affaiblie.  217 

Août.  l\  rassemble  de  nou- 
velles troupes,  et  rentre  en 
Toscane.  Ib' 

Les  Florentins  vrais  chefs  du 
parti  guelfe;  étendue  de 
leur  politique.  218 

Avec  beaucoup  de  courage  ci- 
vil, les  Florentins  n'avaient 
point  de  courage  militaire.    Ib. 

Contraste  frappant  dans  celte 
guerre  entre  leur  fermeté 
et  leur  peu  de  bravoure.      2 1 9 

1 9  septembre.  L'armée  impé- 


rjiale  se  présente  4eTaiU  les 
portes  de  Florence.  220 

1312.  Les  Florentins  reçoivent  des 

renforts  considérables,  et 
n'osent  point  attaquer  rem- 
pereur.  2dl 

1313.  6  janvier.  Henri  s'éloigne 
de  Florence,  et  vient  cam- 
per à  Poggibonzi.  19. 

Henri  condamne  à  son  tribu- 
nal les  Florentins  et  le  roi 
de  Naples.  222 

Une  nouvelle  armée  arrive 
d'Allemagne  à  l'empereur.  223 

5  août.  Henri  se  met  en  mar- 
che pour  attaquer  le  royau- 
me de  Naples.  Ib, 

Les  Florentins  recourent  i  la 
protection  du  roi  de  Naines.  224 

Ils  donnent  à  Robert  la  sei- 
gneurie de  leur  ville.  225 

Henri  arrêté  par  une  midadie 

.    à  Bonconvento.  226 

24  août.  Il  meurt  comme  on 
s' j  attendait  le  moins.  Ib, 

Détresse  des  Pjsans^  qui  per- 
dent en  lui  leur  protecteur.  Ib. 

Ils  donnent  la  seigneurie  à 
Uguccione  délia  Faggiuola.  227 

CHAPITRE  VL 

j4ffermUsemen  t  de  Varisi<h- 
cratie  vénitienne  ;  le 
grand-conseil  est  renêu 
héréditaire.  —  Victoire 
d'Uguccione  délia  Fag^ 
giuola  sur  les  Florentins. 
—  Son  expulsion  de  Pise 
et  de  Lucques.  —  JPo- 
doue  perd  sa  liberté,  — 
Seigneuries  lombardes. 
1313—1317. 


La  république  de  Venise  de- 
meure étrangère  aux  révo- 
lutions de  l'Italie. 

Usurpations  lentes  et  tacites 
du  grand-consul. 
1289.  Le  peuple  veut  recouvrer  le 
droit  d'élire  lui-même  le 
doge. 

Au  doge  élu  par  le  peuple,  les 


228 


Ib. 

229 


230 
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éleeteurg  opposent  Pierre 
Gradénigo.  230 

Gradénigo  Tcot  ôter  au  peu- 
ple tOQte  part  i  l'élection 
da  grand-coDfell.  251 

1207.  28  février.  Décret  poar 
changer  l'élection  en  on 
Jogement  annuel.  232 

Ce  jugement  est  confié  à  la 
qnarantie  criminelle,  qui 
«accède  ainsi  aux  droite  du 
peuple.  233 

1298  et  1315.  NouTcani  décrets 
pour  empêcher  Tintroduc- 
tion  d'hommes  nouveaux 
dans  le  conseil.  Ib. 

1319.  Dernier  décret  qui  abolit 
le  renouvellement  périodi- 
que du  grand-conseil.  Ib, 
1299.  lumière  conspiration  con- 
tre la  nouvelle  aristocratie.  234 
1310.  Seconde  conspiration  plus 
redoutable,  Boémond  Tié- 
polo.  235 

16  Juin.  Les  conjurés  atta- 
quent le  palais  ducal  et  sont 
repoussés.  236 

Traité  entre  le  doge  et  les 
ooi^orés ,  qui  s'exilent  vo- 
lontairement. 237 

Institution  du  conseil  des  Dix 
pour  surveiller  et  punir  les 
nobles.  Ib» 

Procédures  arbitraires  du 
conseil  des  Dix;  terreur 
qu'il  inspire.  238 

Le  conseil  des  Dix  s'empare 
de  la  direction  de  la  répu- 
blique. 239 

Le  conseil  des  Dix  pouvait 
être  détruit  chaque  année, 
si  les  nobles  refusaient  de 
le  renouveler.  240 

Deux  choses  remarquables 
dans  ce  conseil  ;  le  pouvoir 
considéré  comme  compoa- 
satlon  de  la  liberté.  24 1 

Moyen  de  limiter  un  pouvoir 
exécutif  immense  dans  une 
république.  242 

1313.  Préparatifs  des  Guelfes  de 


Toscane  pour  écraser  le 
parti  gibelin.  243 

1314.  14  mars.  Robert  institué 
par  le  pape  comme  vicaire 
impérial  en  Italie.  244 

Traité  de  paix  entre  Robert, 
les  Guelfes  et  les  Pisans.      là» 

Uguccione  de  Taggiaola ,  ca- 
pitaine de  Pise ,  [empêche 
la  ratification  de  ce  traité.  245 

Les  Lucquois  obligés  de  rap- 
peler leurs  exilés  gibelins.  246 

14  Juin.  Uguccione  de  Fag- 
giuola  surprend  Lucqaes 
et  livre  cette  ville  au  pil- 
lage. 247 

Les  Florentins  appellent  les 
princes  de  Maples  pour 
faire  la  guerre  à  Faggiuola.  248 

1315.  11  juillet.  Philippe  de  Ta- 
rente  et  son  fils  prenait 
le  commandement  des  Flo- 
rentins, làm 

Uguccione  assiège  Montéca- 
Uni  ;  les  Guelfes  veulent  loi 
faire  lever  le  siège.  249 

29  août.  Bataille  de  Monté- 
catini;  défaite  des  Floren- 
tins. 250 

Tyrannie  d'Uguccione  à  Luc- 
ques  et  k  Pise.  251 

1316.  Révolte  de  Lucques  excitée 
par  l'arrestation  de  Ga^ 
truccio  Castracani.  Ib* 

10  avril.  Révolte  de  Pise, 
tandis  qo'Ugoccione  mar- 
che vers  Lucques.  252 

Uguccione  et  son  fils  chassés 
en  même  temps  de  Pise  et 
de  Lucques.  ib. 

1817.  ÀTril.  Paix  entre  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins  en  Tos- 
cane. 253 

Projets  du  roi  Robert  sur  la 
Lombardie  et  sur  Gênes.     254 

Padoue  demeurée  libre  ao 
milieu  des  tyraiis.de  Yé- 
nétie.  255 

1 265-1 31 1 .  Yicence  soumise  aux 
Padouans }  leur  haine  mu- 
tuelle, ift. 
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JikNiftie  entre  la  noUene  et 
le  peaple  à  Padooe.  256 

IneonMqaence  des  Padouans  ; 

leurs  révolutions  fréquentes.  Ib, 
13il.  Yîcence  soustraite  à  la  do- 

minatiOB  de  Padoue.  257 

1312.  Ylcenoe  soumise  au  gon- 
YernemeBt  de  Cane  de  la 
Seala.  Ib. 

Guerre  entre  Padoue  et  Cane 
de  la  Seala.  258 

1 31 3^  Combats  pour  le  partage 

des  eaux  du  BacchigHone.  259 

Passante   année   des  Pa- 
^louans  ;  son  inaetlon.         260 

Jalousie  eidtée  contre  les 
chefs  du  gouyemement.      261 
1314.  Sédition   excitée   par  les 
Carrare  ;  massacre  de  deux 
des  maf^strats.  Ib, 

Dangers  auxquels  l'historien 
Mussato  est  exposé.  262 

Indiscipline  de  l'armée  de 
Padoue.  263 

Les  Padouans  s'emparent 
d'un  faubourg  de  Vicenoe.  264 

Contre  leur  promesse,  ils  H- 
vrent  ce  faubourg  au  pil- 
lage. 265 

Ils  sont  surprif  et  mis  en  dé- 
route par  Cane  de  la  Seala.  266 

Alliances  des  Padouans  ayec 
leurs  yolsins.  267 

20  octobre.  Paix  entre  Cane 
de  la  Seala  et  les  Pa- 
douans. 269 

1317.  21  mai.  Les  Padouans  vio- 
lent cette  paix;  nouvelle    . 
tentative  sur  Ylcenoe.         Ib, 

Avantages  remportés  par 
Cane  de  la  Seala.  270 

1318.  23  Juillet.  La  seigneurie  de 
Padoue  déférée  i  Jacques 

de  Carrare.  271 

Révolutions  à  Crémone.         272 
Crémone  attaquée  par  Cane 
de  la  Seala  eC  Passérino 
Bonaccorsi.  Ib. 

1315.  5  septembre.  Le  marqiris 
Jacob  Gavalcab^  nommé 
seigneur  *de  Crémone.        273 


1322.  17  Janvier.  Crémone  sou- 
mise à  Gatéaz  Ylsconti.      274 

Bévolutions  fréquentes  en 
Lombardie.  Ib, 

Situation  chancelante  de  tous 
les  tyrans  d'Italie.  275 

La  population  ne  diminuait 
jpas ,  malgré  ces.  fréquentes 
révolutions.  276 

1240-1308.  Domination    de    la 

maison  d'Esté  à  Ferrare.    277 

Commencement  des  maison» 
Bonaccorsi,  délia  Seala,  et 
de  Polenta.  278 

Protection  accordée  aux  let- 
tres par  Gan  Grande  de  la 
Seala.  279 

Les  poëtes  plus  nombreux 
chez  les  princes  que  dans 
les  républiques.  280 

Progrès  de  l'architecture.        281 

Revenus  des  petites  cours  de 
Lombardie.  Ib, 

Commerce  et  Manufactures.   282 

Le  peuple  de  Lombardie 
rentre  dans  l'oubli.      '       283 

CHAPITRE  YII. 
Nouveaum  chefs  de  VEm^ 
pire  et  de  ^Eglise,  — 
Guerre  de  Gènes,  — 
GtÊerre  universelle  en 
Italie.  —  Le  pape  Jean 
XXII  exeommunie  et  dé~ 
pose  Louis  IV  de  Bor- 
i)iire,  roi  des  Romains, 
13t4-1323.  284 

DIIKrences  fondamentales  en- 
tre les  caractères  des  di- 
verses races  d'hommes.       Ib, 

Le  caractère  des  Italiens, 
formé  par  les  bourgeois  des 
villes  ;  celui  des  Espagnols , 
par  la  noblesse  des  cam- 
pagnes. 285 

Une  nouvdie  noblesse,  qui 
n'était  point  féodale ,  avait 
été  créée  dans  les  villes 
d'îtaHe.  286 

Tout  esprit  chevaleresque  dé- 
truit en  Italie.  287 
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L'inveotloB  éa  f f  Mène  de  la 
bafancedes  poUsancès  date 
da  xiYo  8iéole.  287 

Les  Florentins  eurent  pour 
bat ,  pendant  tout  ce  siè- 
cle ,  de  malnteiûr  celte  ba- 
lance. 288 

Cette  balance  affaiblit  une 
nation  au  dehors ,  tout  en 
maintenant  sa  liberté  hâté- 
rienre.  289 

La  division  (|e  J'Italie  en  plo- 
sieurs  états  était  désirable 
au  xiY*  siècle,  autant 
qu'elle  a  été  fatale  depuis.    Ib. 

teê  Italiens  n'avaient  à  cette 
époque  rien  à  craindre  de 
leurs  voisins.  290 

Sort  funeste  des  Yllles  enva- 
hies par  un  prince  italien.   291 

Ce  que  serait  devenue  l'Italie, 
si  un  usurpateur  l'avait 
soumise  tout  entière  à  son 

,  pouvoir.  292 

Époque  à  laquelle  les  nations 
doivent  sacriQer  cette  ba- 
lance intérieure  au  soin  de 
défendre  leur  indépen- 
dance. 294 

Pour  l'Italte  »  cette  époque  a 
commencé  à  la  fin  du  régne 
de  Charles  V.  295 

Conduite  des  papes  d'Avignon 
à  l'égard  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne.  Jb. 

1314.  Rivalité  des  maisons  d'Au- 
triche et  de  Luxembourg , 
au  moment  de  Télection 
d'an  nouvel  empereur.       296 

La  maison  de  Luxembourg 
lait  élire  Louis  IV  de  Ba- 
vière ,  et  celte  d'Aiitriehe , 
Frédéric.  297 

Caractère  des  deux  préten- 
dants à  l'Empire.     .  298 

Sacre  et  couronnement  illégal 
des  deux  emfiereiurs.  Jb. 

Anarchie  de  l'Italie  pendant 
l'inlerrègne.  299 

La  pape  Clément  Y  prétend 
succéder  ifeaipereùr  pen- 


dant la  ¥ie«ioe  de  YVmh- 
pire.  300 

1314.  Mortdeceponttfe,le20aviil 

1814.  301 

Conclave  de  Carpentras,  forcé 
par  une  troupe  de  séditieux 
a  se  séparer.  302 

Jacques  d'Ossa  »  élu  deux  ans 
après,  le  7  août  1316,  i 
Lyon,  prend  te  nom  de 
Jean  XXII.  303 

Puissance  de  Eobert,  roi  de 
Naples ,  chef  du  parti  guelfe.  Ib. 

Talents  et  caractère  des  capi- 
taines gibelins,  etdeMattéo 
Visconti ,  teur  chef.  3  04 

Mattéo  Visconti  attaqué  sans 
succès  par  tes  généraux  da 
Rol>ert.  Ib. 

1815.  Il  s'empare  de  Pavte,  de 
Tortone  et  d'Alexandiie.     306 

1816.  Jean  XXII  entreprend  de 
relever  le  parti  guelfe  m 
Lombardle.  Ib. 

1317.  Mattéo  Visconti  excommu- 
nié par  le  pape ,  pour  n'a- 
voir pas  déposé  l'autorité 
dont  l'empereur  l'avait  re- 
vêtu. 306 

Toutes  les  forces  des  deux 
partis  attirées  à  Gênes  par 
les  troubles  de  cette  viUe.    307 

Commencements  de  la  guerre 
civile  de  Gênes ,  au  mois 
de  février  1314.  308 

Les  Gibelins,  divisés  entre 
eux,  abandonnent  leur  ville 
aux  Guelfes.  Ib. 

Les  Gibelins,  réeoneUlés  dans 
leur  exil,  invoquent  l'a^ 
sistance  de  Mattéo  Visconti 
et  de  Cane  de  la  Scala.  309 
1318^  Siège  de Géoea,  commencé 
par  les  GibeUns ,  au  mois 
de  mars  1318.  Ib. 

Le  roi  Robert  vient  s'enfer- 
mer dans  Gènes  pour  dé- 
fendre cette  ville.  310 

Le  roi  Robert  nommé  sei- 
gneur de  Gènes  par  le 
penpte.  Ib. 
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1319.  Il  forée  let  Gibellu   de 
toute  ritalle,  rassemblés 
devant  Gênes ,  à  lever  le 
siège  de  cette  ville ,  le  5  fé- 
vrier 1819. 
Il  abuse  de  sa  victoire. 
Le  roi  quitte  Gênes ,  et  les 
GilMttns  en  recommencent 
aussitôt  le  siège. 
Les  marquis  d'Esté ,  dépouil- 
lés de  leur  héritage  par  le 
pape,  s'attachent  au  parti 
gftolin,  et  recouvrent  la 
Souveraineté  de  Ferrare ,  le 
15  août  1317. 
Itertfand  du  Polet ,  cardinal- 
légat,  est  envoyé  par  le 
pape  en  Lombaidîe. 
1320.  fihUippede  Valois,  à  la  so^ 
licitation  du  pape,  passe  en 
Italie  pour  attaquer  les  Gi- 
belins. 
PhHIppe  se  laisse  enfermer 
entre  le  Pô  et  le  Tésin ,  et 
se  retire  après  un  traité 
hbitteai  avec  les  Yisconti. 
132i.  Raimond  de  Cardone,  au- 
tre   général  des  Gueifes, 
est  battu  par  les  Visconti. 
1 322.  Le  pape  a  recours  à  Frédéric 
d'Autriche,  lui  offrant  de 
reconnaître  son  élection, 
pour  prix  de  Tassistance 
qu'il  lui  demande 
Visconti,  après  avoir  éclairé 
Frédéric  sur  la  politique  du 
pape,  l'engage  à  rappeler 
l'armée  qu'il  avait  envoyée 
cofnt^cles  Gibelins. 
Matthieu  Visconti  désigné  par 
le  nom  de  Grand  ;  son  ca- 
ractère. 
La  vigueur  de  Visconll  parait 
tout  à  coup  l'abandonner. 
Ses  négociations  avec  l'Église, 
à  laquelle  il  désire  se  sou^ 
mettre. 
Samort,le22juinl3^. 
Séditions  dirigées  contre  Ga- 
léaz  Vlseoiiti,  son  fils  et 
sod  successeur. 


311 
312 


Ib. 


K322.  Galéaz  obligé  de  s'eaftiir  de 

Milan,  le  8  novembre  1322.  3S3 
TSaléaz  rentre  dans  Milan,  le 
12  décembre  1322,  ^  re- 
,  couvre  la  seigneurie.  9ftA 

Echecs  éprouvés  par  les  Gibe- 
lins dans  les  étals  de  VE- 
glise  ;  ïï'édéric  de  Âfonté^ 
feltro ,  seigneur  d'Urbino, 
Osimo  et  Récanaii,  est 
massacré  le  26  avril  132|.  Ib, 
1323.  îDes  ambassadeurs  de  Louis 
de  Bavière,  venus  en  Italie 
pour  rétablir  la  paix,  pren- 
nent le  parti  de  Galàz  Yî^ 
conU,  alors  assiégé  4aq8 
Milan.  325 

13H-1322.  Guerre  civile  entre 
]es  deux  empereurs  en  Al- 
lemagne- 3^^ 
1332.  28  septembre.  Victoire  de 
Louis  de  Bavière  sur  Fré- 
déric d'Autriche,  à  Muhl- 
dorf.  Ib. 
ia23.  Colère    du   pape    contre 
Louis    pour    les   sec<>u|:s 
donnés  aux  Visconti.          328 
8  octobre.  Première  sçntepce 
de    Jean    XKII    contnp 
Louis.                                329 
Protestation  de  l'emp^ur.      Jb. 
1324.  ^  mars.  Le  pape  e^xcom-     ' 
munie  l'empereur ,  le  dé- 
pose, et  le  déclare  incapa- 
ble de  régner  sur  l'Empire.  331 

CHAPITRE  Vm. 

Cwmtmefmsnt  de  Castfuc- 
do  Casiraeani,-^  Hévo- 
liaions  tilana  les  répli- 
quée de  Toêcaae,  —  Tff- 
rannie  de  Vabbé  de  Pac- 
eiama  à  Pietoia.  ^  JOé- 
route  dee  FlorenHne  à 
Altopascio,  i^iO.-^inb.  332 

.    Ligue  des  villes  guelfes  de 
Toscane.  Ib, 

Caractère  de  Castruccio,  chef 
du  parti  gHMâin  à  Lacques.  333 
Ib.    i  820.  Castrucdo  se  fak  accorder  la 
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314 

315 

Ib. 

316 


317 


Ib. 

319 
321 


322 
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«eigiieute  pu  le  lènAi  de 
Lacques.  333 

1320,  Gastracdo  attaque  lea  flo- 
KDtiD0»  il  ravage  le  val 
d*Anio  et  la  Lanigiaoe.      836 

1321.  Les  FlorentiM  attaquent  à 
leur  Cour  Gastruccio  sans 
succès.  836 

1822.  Mai.  RévoluUon  àPise;  les 
ebeb  de  la  noblesse  sont 
eillés.  337 

Gastruock)  veut  profiter  de 
ees  troubles  pour  surpren- 
dre Pise.  Ib, 

Il  porte  la  guerre  dans  le 
territoire  de  Pistoia.  838 

L'abbé  de  Paeclana,  en  pro» 
mettant  la  paix  au  peuple, 
s'empare  de  la  seigneurie 
de  Pistoia.  76. 

Intrigues  de  Tabbé  de  Pae- 
dana  avec  Gastmecio.        339 

1323.  L'abbé  est  supplanté  par 
Philippe  Tédici,  son  neveu.  340 

Gastruccio  envabit  l'état  flo> 
rentin  et  menace  Prato.     342 

Armement  des  Florentins 
pour  le  repousser;  leur  pré- 
somption. 348 

Discorde  entre  la  noblesse  et 
le  peuple.  Ib. 

Les  Florentins  soumettent  au 
sort  le  renouvellement  de 
leur  magistrature.  346 

Inconvénients  du  nouveau 
mode  d'élection.  347 

Puissance  de  Bologne  ;  célé- 
brité de  son  université.        848 
1320.  Sédition  excitéepar  les  éco- 
liers à  l'occasion  de  Jac- 
ques de  Valence.  349 

Roméo  de  Pépoli  prend  leur 
parti,  pour  se  frayer  un 
chemin  k  la  tyrannie.  Ib. 

1321  .Roméo  de  Pépoli  est  exilé,  le 

17  juillet,  351 

Gastruccio  fait  une  tentative  . 
pour  s'emparer  de  Pise.       352 

1324.  Intrigues  de  Gastruccio  A 
Pistoia,  auprès  de  Philippe 

de  Tédici.  #  Ib. 


1325*  5  mai.  Il  adiète  laseîgAeD- 
rle  de  Pistoia,  et  en  prend 
possession.  353 

Les  Florentins  mettent  Rai- 
mond  de  Gardone  à  la  tète 
de  leur  armée.  354 

Gardone  s'empare  des  pas- 
sages de  la  Gusciana.  855 

Il  assiège  et  prend  le  fort  châ- 
teau d'Altopascb.  Ibm 

Gastruccio  obtient  des  secours 

-  deOaléaz  Visconti.  356 

Il  oblige  Raimond  de  Gardone 
à  séjourner  dans  une  posi- 
tion désavantageuse.  357 

n  lui  livre  bataille,  le  28  s^ 
tembTel825.  358 

Déroute  entière  des  floren- 
tins  ;  Gardone  est  fait  pri- 
sonnier. Ib* 

Gastrucdo  vient  camper  aux 
portes  de  Florence.  359 

Il  célèbre  des  jeux  sous  les 
murs  mêmes  de  la  ville.       360 

U  rentre  à  Lucqnes  avec  tout 
l'appareil  d'un  triomphe.    361 

GHAPITRE  IX. 

La  Sardaignè  enlevée  aux 
Pisans  par  le  roi  d'Ara-^ 
gon*  —  Le  duc  de  Calaji 
bre  seigneur  de  Florence. 
—  Expédition  en  Italie 
de  l'empereur  Louis  de 
Bavière.  —  Grandeur  et 
mort  de  Castruccio  Cas-- 
tracani.  1324—1328.         363 

Les  Pisans  renoncent  peu  à 
peu  A  la  navigation  et  an 
commerce  maritime.  Ib. 

Importance  de  leur  colonie  de 
Sardaignè,  364 

1323.  Gonjuration  de  Hugues 
Bassi  contre  eio.  Il  fait 
massacrer  en  un  seul  jour  ,1e 
U  avril  1323,  tous  les  Pi- 
sans établis  en  Sardaignè.    365 

La  Sardaignè  est  envahie  par 
le  roi  Alphonse  d'Aragon.    Ib. 

Efforts  des  Pisans  y  (Somman- 
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dés  par  Blanfreddela  Gbé« 
rardesea,  pour  défendra  la 
Sardaigne.  366 

1324.  Siège  et  priie  de  GîtU  di 
Ghiesa  et  de  Castro  de  Ga- 
gliari.  Ib, 

Les  PUans  cèdent  la  Sardai- 
gne au  roi  d'Aragon,  le 
10jiiinl326«  369 

1825.  Les  Gibelins  de  liOmbardie 

attaquent  Bologne.  Jb. 

15  novembre.  Déroute  des 

Bolonais  à  Montévégiio;      370 
Les  Guelfes  ont  recours  A  Ro- 
bert, roi  de  Naples.  Ib, 
1326»  Janvier  13.  Les  Florentins 
accordent  pour  dix  ans  la 
seigneurie  de  leur  ville  au 
duc  de  Calabre,  fils  du  roi 
Robert.                              371 
Inaction  du  duc  de  Galabre 
et  de  Tannée  qu'il  conduit 
à  Florence.                       372 
1327.  Bologne  se  donne  au  lé- 
gat du  pape  Bertrand  du 
Pûîel.                              373 
Louis  ^e  Bavière  arrive  A 
Trente,  et  préside  un  con- 
grès des  Gibelins  d'Italie.  Ib. 
Il  veut  se  venger  du  pape  et 

Taccuse  d'bérésie.  375 

n  vient  prendre  la  couronne 
de  fer  A  Milan,  le  30  mai 
1327.  376 

6  juillet.  Il  fait  arrêter  Galéaz 
Visconti  et  s'empare  de  ses 
forteresses  et  de  ses  trou- 
pes. 378 
Il  accuse  Visconti  dans  une 
diète  d'avoir  trabi  la  cause 
des  Gibelins.  379 
Castruccio  sollicite  Louis  de 
Bavière  de  passer  en  Tos- 
cane, là. 
Il  lui  ouvre  le  cbâteau  de  Pié- 
tra-Santa,  et  lui  fait  pren- 
dre la  route  de  Pise.           380 
il  l'engage  à  anrèter  trois  am- 
bassadeurs pisans  pour  lui 
servir  d'otages.                  581 
Louis  de  BaTîére  assiège  Pise 


et  force  cette  ville  à  lui  ou- 
vrir ses  portes.  382 

1 327.  LoiBS  érige  les  états  deCas- 

tmcdo  en  ducbé.  384 

1328.  Louis  marche  vers  Rome 
afte  Castruccio.  /6, 

Louis  se  fait  couronner  au  Va- 
tican, le  17  janvier,  sans 
rAutorlsallon  du  pape.        386 

Il  intente  un  procès  au  pape 
et  lui  donne  un  successeur.  387 

Pistoia  surprise  par  un  lieute- 
nant du  duc  de  Calabre.  Ib. 

Castruccio  revient  en  Toscane 
et  forme  le  siège  de  Pis- 
toia. 388 

U  force  cette'ville  A  capituler 
le  3  août  1328.  390 

Il  Vambe  malade  ensuite  des 
fatigues  du  siège.  Ib, 

Galéaz  Visconti,  qui  servait  A 
sa  solde,  tombe  aussi  ma- 
lade et  meurt.  Ib. 

Mort  de  Castruccio,  3  septem- 
bre 1328,  et  son  caractère;  391 

Son  fils  aloé  s'assure  la  pos- 
session de  Lucqtles  et  de 
Pise.  392 

Conduite  faible  et  imprudente 
de  Louis  de  Bavière.  393 

Son  entrevue  à  Cométo  avec 
I  don  Pedro  de  Sicile.  Ib. 

Mort  de  Charles,  duc  de  Ga- 
labre, seigneur  des  Floren- 
tins, le  9  novembre  1328.  394 

CHAPITRE  X. 

Grandeur  de  Florence.  — 
Retraite  de  Louis  de  Ba^ 
vière  ;  ruine  de  ses  an- 
cien* alliés.  —  Campor- 
gne  en  Italie  du  roi  Jean 
de  Bohême.   1328-1333.  395 

Caractère  des  Florentins.        Ib. 
Leurs  progrès  dans  les  arts 
du  dessin;  Giotto  et  ses 
élèves.  396 

1328.  Ils  réforment  leur  constitu- 
tion Ala  mortdu  duc  de  Ga- 
labre. 397 
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1328.  Ilf  Ciwlaifûlift  q«llo«i  tel 
grandi  IniérèU  de  f&Ut 
Micnt  rtyrétoités  daM  le 
goavernciBeBt. 
Il»  entrepreniieol  de  déllfvr 
leara  voiiim  ds  Jeqg  dea 
ijraof. 
Ingratitude   ei   perfidie  de 
LouU  de  Bailén  «Bwen  aea 
partisans, 
n  traiteevec  lea  VIseeatI  peur 

leur  vendre  Milan. 
Une  partie  de  ses  a oldata  ra- 
bandonne  et  ae  fartifie  m 
Cerruglio. 
1029.  Louis  de  Bavière  s'empare 
de  Luoqoes,  le  16  mais 
1329,  et  vendenaallt  oatle 
ville  à  François  Castneafli.  402 
Les  fils  de  Gastniceio»  ekas- 
tés  aussi  de  Mstoia,  se  lé^ 
fugient  dans  les  montagnes.  403 
Louis  de  Bavière  qoiUe  la 

Toscane,  le  il  avril  1319.    Ib. 
Pisioia  est  livrée  aux  FkMren- 
tins  par  les  Paneiattebi^  le 
24  mai  1329. 
Le  val  de  Niévoie  se  sounet 
volontakemeni  aux  Fkwen- 
tins. 
Marc  Yiscontl,  avec  les  Alle- 
mands du  Cemi(^o,  s'em- 
pare de  Lucques  le  16  avrtt.  406 
11  offre  aux  Florentins  de  leur 

vendre  cette  ville. 
Il  aide  les  Pisans  à  chasser  de 
leurs  murs  la  gahitson  de 
l'empereur. 
Les  Allemands  renouvellent 
l'offre  de  vendre  Lneques 
aux  Florentins, 
Ils  vendent  enfin  cette  ville  i 
Gbérardino  Spinola,  émi« 
gré  de  Gênes. 
La  ville  de  Modène  enlevée  i 
Passéi'ino  BonaoossI    par 
une  sédition»  le  5  Juin  1327.  410 
1328.  Conjuration  des  Gonzague 
de  Mantoue  contre  Passé- 
..  rino  BonacQSst  411 

PasBérino  est  tué  le  t4  août 


199$,  H  UNtfS  de  Gônta- 
goe  se  fktt  seigneur  de 
Mantoue.  412 

398  1 1329.  AxxôYifèotttf  ferme  a  Louis 
de  Btviére  les  portes  de 
Milan.  Ib, 

Loois  de  Bavière  letomme  en 

Allemagne.  413 

Azzo  Visconti  fait  assassiner 
son  onde  Marc  dont  il  re- 
doutait le  crédit.  414 
Gnne  de  la  Scala,  le  grand 
capitaine  gibelin ,  meun  le 
12  Juillet  1329,  après  afbi^ 
soumis  Padoue  et  Trévise.  415 
1330.  Las  deux  chefs  de  l'Empire 
et  de  l'ÉgHie  également 
méprisés  par  lenr  parti.      41C 
lean  de  BeMme,   IHs  de 
Henri  VII,  devient  lldole 
de  l'Allemagne.  417 
Il  entreprend  d'être  l'arbitre 
et  le  padficatèor  de  FEn- 
rope.  4rt 
Il  passe  en  ItMe,  et  toAtes 
les  villes  de  Lombardië  se 
donnent  élut.  419 
1381 .  Gbérardino  S|rfAola  lui  offire 
aotesl  la  seigneurie  de  Luo- 
qoes.  420 
Les  Florentins;  qui  assié- 
geaient Lucques,   entreht 
en  guenre  avec  le  roi  de 
Bohême.                            421 
Le  légat  Bertrand  du  Polet 
parait  d'InteiHgence  avec  le 
rolJean.                            422 
Le  roi  Jean  retourne  en  Alle- 
magne pour  y  combattre 
ses  ennemis.                     423 
13i32.  Les  seigneurs  gibelins  de 
Lombardië   lui    déclarent 
la  guerre.  Ib, 
Ligue  do  roi  Robert  et  des 
Florentins  avec  les  Gibelins 
de  Lombardië.                   424 
Le  roi  de  Bohême  obtient  des 
secours  du  pape  Jean  XXII.  426 
1333.  L'armée  du  légat»  son  allié, 
est  battue  devant  Ferrare , 
le  14  avrilldim.  '  Ib. 
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1333.  {^évolte46laIUHDagnec0D- 

Ire  l'Eglise.  ^  427 

Le  roi  Jean  vend  à  divers 
seigneurs  les  villejs  qui 
s'étaient  données  à  lui,  et 
quitte  ntalie  le  1^  octo- 
bre 1333.  428 

CHAPITRE  XI. 

Mcutino  de  la  Scala  9'é^ 
lève  sur  le»  ruines  du  roi 
4fi  Bohème  et  du  légcU 
Bertrand  du  PoïeL  — 
Xi  est  humilié  parles  H- 
publiques  de  Florence  et 
4e  Fenise.  1333*1338.    430 

Esprit  des  deux  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibetins.        Ib. 
iSJ^a.  Prospérité  des  Florentins; 

Hs  célibront  des  fêtes.         432 

Terrible  inondation  k»  1^'  no- 
vembre taa3.  433 

Les  seigneurs  cessionnaires  de 
Jean  de  Bohême  s'aDient 
au  légat  Bertrand  dnPolet.  435 
133è«  Révolte  de  Bologne  contre 
Bertrand  du  Pi^iet,  le  17 
mars  1334.  436 

Les  Florentins  prennent  le  lé- 
gat sous  lear  protection.      437 

Mort  de  Jean  XXII  i  Avi- 
gnon, le  4  décembre  1334.  438 

Les  théologiens  l'avaient  ac- 
cusé d'hérésie  et  forcé  à  se 
rétracter.  439 

àlection  de  Benoit  XII  pour 
lui  succéder.  440 

Les  FlotentiiM,  de  concert 
avec  les  princes  lombards, 
attaquent  les  seigneurs  ces^ 
stonnaires  du  roi  de  Bo- 
bème.  441 

1336.  Mastino  delà  Seaia  achète 
Lueqnes  an  nom  des  Flo- 
rentins. 442 

i)  veut  garder  eette  ville,  et  se 
rendrepnissant  en  Toscane.  443 

Il  eieite  les  noMee  de  Pise  à 
prendre  les  armes  contre 
le  peuple.  Ib» 

tes  Florentini  somment  vai- 
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■enent  itasIlM  de  leur 
rendre  Lifo<j[ues.  44& 

1336.  ils  entreprenoent  la  gntirre 
contre  ce  pQlIsnit  seigneur,  Ib, 

Pierre  Saccone  des  Tariati, 
seigneur  d^Aveito ,  allié 
de  Masllno.  446 

Sienne,  Péroase  et  Bologne, 
alliées  des  Florentins.         448 

Tentatives  des  Florentins 
pour  s'assurer  l'alliance  de 
Venise.  449 

Traité  d'alliance  entre  les 
deux  républiques,  le  21  juin 
1336.  Ib. 

1337.  SIene  des  Rossi  de  Parme, 
général  de  lenr  armée;        450 

Hardiesse  et  habileté  de 
Pierre  des  Rossi  dans  sigi 
première  campagne.  451 

Les  Florentins  mettent  à  la 
tête  de  la  justice  un  conser- 
vateur avec  une  autorité 
ariititrare.  452 

>iLdministrati(m  tyruinique  de 
Jaeob  GabrieHi  d'AgoU>io 
conservateur.  Ib, 

Les  florentins  achètent  la  sei- 
gneurie d'Arezzo.  453 

Ils  suscitent  de  nouveaux  enf- 
nemisiMastiào  de  li  Scala.  454 

Pierre  de^  Rossi  offire  des  se- 
cours dnx  mécontents  de 
.  Padoue.  455 

ConjuraÛon  de  Marsilio  et 
UbNitaio  de  Carrare,  à  Pa- 
doue. Ib, 

Marsilio  de  Carrare  proclamé 
s^neor  de  Padone,  le  3 
aoàl.  456 

Mort  de  Pierre  des  RossI,  le 
7  août  1887.  457 

Révolte  de  Brescxa  contre 
Mastino  de  la  Scala.  Ib. 

1338.  Louis  de  Bavière  ne  peut 
pénétrer  en  Italie  pour  se^ 
courir  MasthM).  458 

Les  Vénitiens  traitent  séparé- 
ment avec  Mastino,  le  18 
décembre  1338.  Ib, 

Les  Florentins  obligés  d'ac- 
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eMor  au  mité  de  paix,  le 
n  féTTler  1889.  459 

1388.  Éciieeié|Nroinréa|parleeoiii- 

merce  des  FlofcnUiif  •'         là. 

GHAPrrnE  xu. 

Bologne  OMurvie  à  Taddio 
de  PépolL  —  Guerre  des 
mereenaireSy  ou  de  Para- 
biago.  —  Leê  Génois  se 
donnent  un  doge.  —  Cé- 
lébriti  de  Pétrarque;  il 
est  couronné  au  Capitole. 
1338-1841.  461 

Proipérité  de  Bologoe  sous 
le  gouvememeiil  du  parti 
guelfe.  Ib. 

Popularité  de  Taddéo  dei  Pé- 
poli.  462 

Triomphe  de  m  facUeii  du» 
wie  émeiile,  le  27  avril 
1334.  463 

Seconde  émeute  et  seooode 
victoire  de  la  même  fac- 
tion,Ie7iulUetl337.         464 

Taddéo  des  Pépoli  se  fait  pro- 
clamer seiipMur  par  les 
soldats.  16. 

n  est  reconnu  par  les  conseils 
de  Bologne  et  par  le  pape.  465 

Mastino  de  la  Scala  cherche 
à  se  venger  d'Azzo  Vis- 
conU.  466 

1888.  Les  mercenaires  de  l'armée 
de  la  ligne  gardent  en  gage 
les  faubourgs  de  Ylcence.   Ib. 
1339.  Lodrisio  Visoonti  leurpro- 

posedelesconduireà  Milan.  468 

Formation  de  la  compagnie 
de  Saint-Georges,  conduite 
par  Lodrisio  Yisconti.  Ib. 

Bataille  de  Parabiago  entre 
la  compagnie  et  Luchino 
Ylsoonti,  le  20  février*        469 

La  compagnie  est  détruite  par 
cinq  combatf  livrés  en  un 
seul  Jour.  Ib. 


1889.  AflEoVfseontiobllentledrdt 
.   de  cité  i  Pise.  471 

Il  meurt  inopinéfflent,  le  16 

août  1889.  Ib. 

Sédition  des  matelots  génois 

au  service  de  France.  472 

Ils  rapportent  Tesprit  de  ré- 
volte parmi  le  peuple  de 
Gènes.  473 

Sédition   à  Savone  dirigée 

contre  les  nobles.  Ib. 

Le  peuple  de  Gènes  défère  la 
dignité  de  doge  à  Simon 
Boccanigra»  23  septembre 
1339.  475 

Administralien  Vigoureuse  de 
Boceanigra,  premier  doge 
,  de  Gènes.  476 

Eiatconvulsifde  toute  l'Italie.  417 
Gloire  attachée  aux  lettres; 
zèle  pour  l'étude.  478 

1340.  La  couronne,  de  laurier  of- 

ferie  à  l'envi  à  Pétrarque, 

par  Rome  et  Paris.  480 

Caractère  de  Pétrarque.  Ib. 

$on  origine  et  sa  première 

éducation.  481 

Maîtres  sous  lesquels  il  étudia 

à  Bologne.  482 

Forme  qu'il  donne  à  la  poésie 

italienne.  483 

Amours  de  Pétrarque.  485 

Ses  voyages  en  Allemagne  et 

en  Italie.  487 

Avant  d'être  couronné  à 
Borne,  il  demande  un  exa- 
men public.  Ib. 

1341.  Il  se  rend  i  Naples  auprès 
duroiBoberi,enmar8l341.  488 

Faiblesse  du  roi  Robert  ;  son 
avarice  et  sa  pédanterie.     489 

Robert  examine  Pétrarque 
pendant  trois  jours,  et  le 
déclare  digne  du  laurier  des 
poètes.  490 

Pétrarque  couronné  au  Gapi- 
tole  par  le  sèûateur  de 
Borne,  le  8  avril  1 841.        491 
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